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Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  rien  découvert  de 
nouveau  ,  ni  d'avoir  donné  aux  quelques  loisirs  que  me 
laissaient ,  à  Yalognes ,  mes  fonctions  judiciaires  un 
emploi  ambitieux  qui  ne  serait  pas  justifié  ;  j'ai  désiré 
simplement  rappeler  au  petit  nombre  de  lecteurs  que 
les  souvenirs  de  notre  ancienne  province  intéressent , 
ceux  de  ces  souvenirs  qui  se  rattachent,  d'une  manière 
plus  spéciale,  à  cette  région,  —  autrefois  si  bien 
nommée  le  Clos  du  Cotentin^  —  que  son  isolement 
topographique  et  sa  physionomie  particulière  permettent 
d'étudier  à  part. 

Nous  ne  sommes  plus ,  en  effet ,  au  temps  où 
Ton  se  contentait  du  récit  rapide  et  superficiel  des 
événements  ;  nous  voulons  les  voir  de  plus  près  et  en 
comprendre  la  signification ,  l'enchaînement  et  la 
portée.  Les  documents  originaux  sont  devenus  la  base 
nécessaire  de  tout  travail  consciencieux.  La  perspec- 
tive ,  en  se  rapprochant  ,  a  dû ,  dès  lors ,  rétrécir  son 
cercle;  les  monographies  ont  remplacé  les  vues  d'en- 
semble et  ont  mis  en  rehef  des  détails  qui ,  auparavant , 
malgré  leur  importance  relative ,  étaient  restés  dans 
l'ombre. 

L'histoire  complète  de  la  Normandie  n'a  pas  encore 
été  écrite  selon  les  exigences  dç  la  critique  moderne  ; 


vil 

—  et  il  serait  diiBcile  de  prévoir  quand  elle  le  sera.  — 
Ce  qui  est  évident^  c'est  que  peu  à  peu  les  matériaux 
s'en  préparent.  De  précieux  moyens  d'information  nous 
sont  fournis  par  les  publications  de  nos  Sociétés  savantes  ; 

—  nos  vieilles  archives  se  classent  et  s'ouvrent  aux  re- 
cherches ;  —  les  Inventaires-sommaires,  rédigés  et  im- 
primés dans  chacun  de  nos  départements ,  nous  révèlent 
ce  que  nous  possédons  de  richesses  archéologiques  trop 
ignorées  et  trop  négligées  jusqu'ici.  Si  donc  le  patriotisme 
local,  —  ce  sentiment  qui,  loin  d'exclure  un  sentiment 
plus  large,  en  est  la  forme  la  meilleure  et  la  plus  saine, 

—  est  impuissant  à  terminer  son  œuvre ,  il  en  aura  , 
du  moins ,  jeté  les  fondements.  L'avenir ,  toujours 
chargé  de  réaliser  tant  de  vœux ,  fera  le  reste  ;  — 
ayons-en  l'espérance  ! . . . . 

On  se  formerait,  d'ailleurs,  je  le  crois,  une  idée  inexacte 
de  notre  histoire ,  si  on  la  renfermait  dans  un  cadre 
trop  étendu ,  ou  si  on  la  présentait  sous  une  couleur 
uniforme.  La  Normandie  était  loin  d'être  un  pays 
homogène  ;  il  y  régnait ,  comme  dans  toutes  les  choses 
humaines,  une  grande  diversité  d'éléments*  Les  popu^ 
lâtions  de  la  partie  occidentale  et  maritime  n'avaient 
ni  le  caractère ,  ni  les  tendances  de  celles  qui  vivaient 
au  delà  de  la  Dives.  La  Haute  et  la  Basse-Normandie 
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conservèrent  longtemps  un  esprit  distinct  et  original  ; 
pendant  plusieurs  siècles,  il  exista  même  entre  elles 
une  sorte  d'antagonisme  dont  je  me  suis  efforcé  de 
préciser  les  causes  et  de  signaler  les  eflfets. 

L'un  de  ces  effets  a  survécu  ;  —  il  mériterait,  à  lui 
seul  y  une  sérieuse  attention ,  si  le  temps  et  Tbabitude 
ne  nous  faisaient  souvent  accepter  les  contrastes  les 
plus  frappants.  —  Je  veux  parler  de  la  séparation  des 
lies  qui ,  quoique  touchant  à  la  terre  française,  et 
quoique  restées  normandes  ,  sont  ,  depuis  près  de 
sept  cenis  ans  ,  possédées  par  TAngleterre. 

Il  ne  m'appartenait  pas ,  et  je  me  suis  gardé  d'en- 
visager ce  fait,  qui,  peut-être,  n'a  pas  d'analogue, 
sous  son  aspect  actuel  et  politique.  Bien  des  générations, 
sans  doute ,  passeront  avant  que  le  problème  qui  en 
découle  soit  posé  et  résolu.  Je  ne  sais  si  ce  problème 
est  dédaigné ,  méconnu  ou  redouté;  mais  il  est  de  ceux 
que  nulle  prescription ,  si  longue  qu'elle  soit,  ne  peut 
atteindre ,  et  qui ,  tôt  ou  fard ,  sous  l'empire  de  cir- 
constances imprévues ,  prennent  lout-à-coup  une  im- 
portance qu'on  ne  soupçonnait  pas,  et  s'imposent 
fatalement  aux  gouvernemenis  et  aux  peuples. 

G.  D. 
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INTRODUCTION. 

Le  Cotentin  comprenait,  non-seulement  la  presqu'île  que 
la  Vire  et  de  vastes  marais  ferment  vers  le  midi,  mais  aussi 
l'archipel  des  îles  qui  en  sont  les  annexes  naturelles  et 
qui  sont  appelées  aujourd'hui,  en  France,  les  Hes  Anglo- 
Normandes,  et  en  Angleterre,  les  Hes  du  Canal—  Channeh 
Islands. 

Ces  deux  parties  d'un  pays  dont  la  nature  a  si  nettement 
tracé  les  contours,  et  qui,  malgré  les  changements  produits 
par  le  temps ,  a  conservé  une  physionomie  spéciale ,  ont 
passé  par  les  mêmes  vicissitudes  historiques ,  jusqu'à 
l'époque  où  les  événements  ont  amené  entre  elles  une 
séparation  profonde. 

Le  souvenir  de  leurs  origines  primitives  se  perd  dans  les 
brumes  lointaines  deThistoire.  D'après  Ammien  Marcellin^ 


2  INTRODUCTION. 

les  Druides  enseignaient  que  nos  ancêtres ,  chassés  par  des 
guerres  sanglantes  et  les  soulèvements  de  TOcéan ,  étaient 
venus  des  îles  de  Textréme  Nord  et  des  régions  trans- 
rhénanes s'établir  sur  nos  côtes  (1).  Toute  vague  que  soit 
cette  notion,  nous  nous  en  contenterons,  puisque  la  critique 
moderne  n'en  a  pas  donné  de  plus  rigoureusement  vraie. 

Quelques  pierres  encore  debout  cà  et  là  attestent  seules , 
à  nos  yeux ,  que  naguère  une  race  antique  a  vécu  sur  le 
Finistère  normand;  qu'elle  y  a  joui  d'un  état  de  civilisation 
relativement  assez  avancé,  et  que  les  îles  voisines  ont 
rempli  un  rôle  plus  important  que  ne  paraissaient  le  com- 
porter l'exiguité  de  leur  territoire  et  leur  isolement. 

Ces  grossiers  monuments  étaient ,  en  effet ,  le  signe  d'une 
organisation  sociale  et  d'un  sentiment  religieux  qui  n'exis- 
tent que  chez  les  peuples  sortis  depuis  longtemps  de  l'état 
barbare.  La  religion  des  anciens  Celtes  consistait,  au  moins 
extérieurement,  dans  l'adoration  des  forces  de  la  nature.  Le 
dogme  pouvait  avoir  puisé  ses  éléments  aux  sources  de  la 
métaphysique  la  plus  élevée  (2)  ;  le  culte  était  loin  d'avoir  le 
même  caractère  ;  la  terreur  en  était  le  principal  moyen 
d'action  (3).  A  ce  culte  qui  ne  montrait  qu'un  Dieu  im- 
pitoyable et  avide  de  sacrifices ,  il  fallait  la  solitude  et  le 
mystère  ;  un  corps  sacerdotal  puissant  l'exerçait ,  et  avait 
établi  dans  les  îles  disséminées  le  long  des  côtes  armori- 
caines, depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'à  la  Presqu'île 


(i)  Amm,  Marcel,  res  gesu^  lib.  XV,  cap.  IV. 

(2)  a  iDter  Los  Druidse  iûgenîis  celsiores ,  ut  aactoritas  Pylhagorae 
B  decreTit,  sodaliciis  adstricti  consortiis,  quasstioDibus  oecultarum  reram 
»  altarumque  erecti  sunt,  et  despectantes  hamana  pronantiarunt  animas 
»  immortales.  »  [Amm,  Marcel,  res  gest.  lib.  XV,  cap.  IX.) 

(3)  0  Et  quibus  immitis  placatur  sanguine  diro 

»  Teutates,  horrensque   feris  altaribus  Hesus.  » 

(Lucan,  cant.  1,  yers,  àh5.) 
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du  Colentin  et  sur  cette  presqu'île  elle-même  (1),  ses  sanc- 
tuaires préférés. 

Jersey,  Guernesey,Aurigny,  Serk  et  Hermfurent,poiir  notre 
contrée,ceque  Sein  était  pour  rArmorique,et  Mona  (Anglesey) 
pour  la  grande  île  bretonne.  Les  nombreux  monumenlsdrui- 
diquesquis'y  élevaient,  etdont  quelqiies-unsse  voient  encore, 
en  sont  la  preuve  irrécusable.  Dans  les  Iles,  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  Pouqvelayes  (2),  nom  que  nous  n'avons 
rencontré  nnlle  part  ailleurs.  A  Jersey,  on  en  comptait  près 
de  cinquante.  Nous  indiquerons  très-rapidement  les  plus 
importants. 

A  peu  de  distance  de  Saint-Hélier  ,  sur  une  colline 
appelée  le  Die,  se  dressaient,  à  côté  Tcine  de  l'autre,  trois 
de  ces  tables  de  pierre  qu'entourait  le  cercle  symbolique, 
le  Crom  lekii,  indiqué  par  quatre  hauts  fragments  de  rochers 
aujourd'hui  couchés  sur  le  sol  (3). 

Non  loin  de  là,  à  l'endroit  où  le  gouvernement  anglais 
construisait  la  citadelle,  on  découvrit,  en  1783,  le  monument 
de  ce  genre  le  plus  complet  peut-être  qui  ait  été  décrit.  On 
supposa  qu'à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  les  indigènes 
l'avaient  enfoui  sous  une  épaisse  couche  de  terre  pour  le 
garantir  des  profanations  de  l'ennemi.  Le  maréchal Gonvray, 

(t)  Od  sait  que  la  confédération  armoricaine  s'étendait  sur  tout  le  Colentin ^ 
et  que  le  mot  celtique  armorick  était  synonyme  de  maritime. 

(l)  Duncan,  dans  son  Histoire  de  Guemesey,  p.  ^7i,  donne  pour 
étymologie  à  cette  dénomination  les  deux  mots  celtiques  pwca  fée  et  lies 
lieu  ou  place,  et  on  nomme  souvent,  en  effet,  en  Normandie,  les  pierras 
druidiques,  Creux,  Trou,  Chambre  aux  fées.  Peut-être  Pouqueiaye 
dérive-t-il  simplement  de  poug,  trou,  excavation  et  de  lekh  pierre;  c'est-à- 
dire  littéralement  pierre  percée,  expression  très-souvent  employée  pour 
désigner  ces  mêmes  monuments.  (Voy.  le  Diction,  breton  de  d.  Louis 
Lepelletier,  his  verb.) 

(3)  Sur  la  carte  de  Laurie,  ils  sont  figurés  avec  la  mention  4  ê(cn«$ 
pillars. 
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gouverneur  de  Tlle ,  1«;  fit  transporter  à  grands  frais 
dans  son  parc  du  Berkshire  dont  il  embellit  maintenant  le 
paysage  (1). 

Il  existait  deux  autres  Poî/7w<?/âfy<?.?,  Tuue  dans  la  mi^iue 
paroisse  de  Saint-Hélier,  sur  la  hauteur  du  Rouge-BoitiLlon^ 
et  Taulre,  la  plu*^  considérable  et  la  mieux  conservée,  auprès 
du  château  de  Montorgueil. 

Enfin,  près  du  havre  de  Rosel,  sur  la  colline  du  Cou- 
peron,  on  voit,  au  milieu  de  vingt  pierres  symétriquement 
rangées,  un  double  cercle  de  piliers  supportant  trois  larges 
dalles  horizontales  qui  se  touchent  et  forment,  par  leur 
réunion,  une  table  longue  de  dix-huit  pieds. 

Guernesey  n'était  pas  moins  riche  que  Jersey.  Il  s'y  trou- 
vait à  peu  près  autant  de  ces  ruines  dont  la  majeure  partie 
a  disparu.  On  cite  encore  :  le  Cromlech  de  l'Ancresse^  la 
Roque-Balan^  la  Hougue-Pattis,  les  Roeques-Brayes^  V Autel- 
de-Dus^ldi  Chahe-du-Prétre,  les  Pierres-Barrées,  etc.  Aurigny, 
SorketHermen  possèdent  dans  une  égale  proportion;  et 
dans  la  Presqu'île  on  retrouve  les  traces  d*un  grand  nombre, 
principalement  à  son  extrémité,  entre  Saint-Pierro-Église  et 
Cherbourg  (5). 

Jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  des  Gaules,  l'histoire  ne 
l'ait  pas  la  moindre  mention  de  l'archipel  du  Cotentin.  L'auteur 
de  la  Chroniqtic  des  Iles  raconte  que  César,  a  apercevant 


(1)  Plec's  Bi$toryof  Jersey,  p.  135.  —  Falle's  HtW.  of  Jersey,  p.  176. 

(2)  Ceux  lie  nos  lecteurs  qui  désireraient  étudier  ce  point  de  rtiistoirc 
locale  pourront  consulter  les  ouvrages  suivants  :  Hist  of  Jersey  by  Phil. 
Falle.  —  Hist*  of  Guernesey  by  Duncan.  —  Hist  of  Guernesey  by  Brock 
Tupper.  —  Les  Tableaux  historiques  de  la  civilisaiion  à  Jersey  par 
John  Patriarche  Ahier.  —  Jersey  el  ses  antiquités,  par  Delacroix  ;  et, 
pour  le  Cotentin,  l'opuscule  de  M.  de  Gerville,  inséré  dans  les  Aichives  de 
la  Normandie,  t.  1,  p.  1S7,  sous  le  titre  de  Notice  sur  les  monuments 
druidiques  du  département  de  la  Manche. 
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»  Jersey  de  la  côte  la  plus  voisine  de  Coutances,  y  passa 
»  dans  une  barque  d*osier  et  se  fit  accompagner  par  douze 
»  chevaliers  qu'il  laissa  dans  l'île,  pour  en  surveiller  les 
»  habitants  et  y  assurer  sa  domination  (i).  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  prétendue 
tradition  ne  repose  absolument  sur  aucun  document  sé- 
rieux ,  quoique  l'auteur  invoque  l'autorité  du  Livre  noir  de 
Coûtâmes  (2);  que  les  Commentaires  de  César  n'y  font  aucune 
aHusion,etqu*on  ne  doit,dèslors,y  attacher  aucune  confiance. 
Seulement,  si  les  détails  du  récit  sont  imaginaires  ,  il  est 
certain  que ,  au  fond ,  il  énonce  un  fait  vrai,  c'est-à-dire,  la 
prise  de  possession  par  les  Romains  d'un  archipel  qu'ils  ne 
devaient  pas  laisser  à  la  disposition  de  Tennemi ,  à  une 
aussi  faible  distance  d'un  pays  toujours  prêt  à  secouer 
le  joug . 

César  avait  appris,  par  une  dure  et  déjà  longue  expé- 
rience, que  c'était  dans  les  îles,  à  l'extrémité  des  langues 
de  terré,  sur  les  promontoires  et  dans  les  lieux  protégés  par 
les  hautes  marées  de  l'océan  (3),  que  la  nationalité  gauloiise 
avait  son  dernier  refuge,  et  que  vî\ait  encore,  dans  sa  sau- 
vage énergie,  l'esprit  dont  sa  dévorante  activité  — horribilis 
diligentia  —  put  seule  étoufler  les  protestations. 

En  l'année  56  avant  l'ère  chrétienne,  toutes  les  tribus 
armoricaines  qui  occupaient  les  contrées  désignées  pliis 
tard  sous  les  noms  de  Bretagne  et  de  Basse-Normandie  (4), 


[\)  Chronique  des  Isles  âe  Jersey,  Qic,  par  George  Syvret.  (Guerne- 
sey  18ôî)  p.  118, 

(î)  Le  Liiyre  noir  de  Coutances  ne  parle  nullement  de  César,  ni  de  son 
passage  à  Jersey.  (Voy.  Hist  de  Fr.  cont.  de  dom  Bouquet,  t.  XXIH,  p.  403.) 

(Z)  Comm.  de  Bell,  gall.  bib.  llï  §  XII  «  Extremis  lingulis  promontoriis- 
1  que  etc.  » 

(4)  César  appelle  cette  partie  de  la  Gaule  Civitates  mariUniœ  et  Ora 
maritima.  {Comm.  llb.  III  §  XXXI V  et  Vllï). 
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honteuses  de  s'être  récemment  soumises  sans  combat  à 
ruîiique  légion  que  César  avait  détachée  de  son  armée , 
s'étaient  levées  en  masse.  Les  centres  de  résistance  étaient , 
pour  TArmorique  proprement  dite,  sur  la  flotte  des  Venètes  ; 
et,  pour  notre  presqu'île,  sur  les  terres  des  Unelles ,  au- 
jourd'hui le  pays  de  Coutances.  César  s'était  réservé  les 
Venètes,  et  on  sait  par  quels  moyens  il  termina  cette 
nouvelle  guerre  (1).  Quant  aux  Unelles  ,  auxquels  s'étaient 
joints  les  Curiosolites,  les  Lexoves,  les  Eburoviques  et  les 
Aulerques,  et  qui  avaient  pour  chef  Viridovix,  il  en  avait 
chargé  son  lieutenant  Quintus  Titurius  Sabinus  qui,  dans 
une  seule  bataille ,  termina  la  campagne.  Toutes  les  villes 
des  deux  presqu'îles  Armoricaines  —  totim  orœ  maridmœ  — 
se  soumirent,  a  Car,  dit  le  vainqueur  lui-même,  si  l'esprit 
»  des  Gaulois  est  ardent  et  prompt  à  déclarer  la  guerre  , 
»  leur  âme  est  molle  et  sans  énergie  pour  en  supporter  les 
»  revers  (2).  » 

Le  camp  de  Sabinus  était  établi  au  cœur  même  du  pays 
insurgé,  sur  un  haut  monticule  d'où  la  vue  s'étend  sur  un 
immense  et  splendide  horizon,  et  qui  a  conservé  le  nom  de 
Mont'Castre  (B).  Il  était  à  une  distance  d'environ  une  lieue 


(1)  «  Seualu  omui  necalo,  reliques  su^oroua  vendidit.»  [Comm.  debeil. 
gailic.  lil'.  III  §  XVI.)  On  sait  que  les  esclaves  mis  en  vente  portaient  une 
couronne  de  houx.  (Aul.  gell.  Noct.  allie,  lib.  VII.  cap.  ÏV  ) 

(2)  Cmnment.  lib.  III  §  XIX. 

(3)  Plusieurs  mémoires  ont,  à  diverses  époques,  discuté  cette  question 
d'histoire  locale.  M.  de  Gerville,  dans  deux  articîes  publiés  ,  l'un  dans  le 
Journal  de  Valognes  du  1"  mars  1839,  et  l'autre  dans  le  Moniteur  du 
mois  de  mars  1814,  a  résumé  les  preuves  qui  paraissent  établir  que  le  camp 
de  Sabinus  était  établi  sur  le  Mont-Castre,  et  non  à  Gharoprepus  ou  au  Mes- 
nil-Villeman,  ainsi  que  le  prétendaient  M.  Bohon  et  l'abbé  Lefranc.  Le  dernier 
opuscule  sur  ce  sujet  a  i»aru  en  'i86î>,  cl  a  pour  auteur  M.  de  Marigues, 
capitaine  d'élat-major. 
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et  demie  de  la  mer  et  à  peu  près  au  point  de  jonction  des 
cantons  actuels  de  Périers,  de  Lessay  et  de  la  iïaye-du-Puits  ; 
il  couvrait  un  espace  de  plus  de  quarante  hectares.  De  sa 
tente ,  le  général  romain  pouvait  promener  son  regard  , 
à  Test,  sur  les  côtes  du  Bessin  ,  à  Touest,  sur  le  rivage  qui 
s'étend  de  Granville  à  Carteret ,  et  apercevoir  ,  dans  le 
lointain,  les  collines  de  File  gauloise  qui  ne  devait  pas  plus 
échapper  à  Tatlention  de  Thon j me  de  guerre  qu'à  l'œil 
prévoyant  du  politique. 

César,  après  avoir  abattu  les  Venètes  ,  s'était  transporté 
entre  la  Meuse  et  l'Escaut  où  il  avait  étouffé  un  soulèvement 
des  Mprins  et  des  Ménapes.  Il  revint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  chez  les  Unelles  et  les  autres  tribus  voisines  qui  lui 
inspiraient  encore  quelque  défiance  (1).  Ce  fut,  selon  toute 
probabilité,  à  ce  moment  qu'il  fit  occuper  les  îles  du 
Cotentiu  ;  car,  avant  le  combat  naval  livré  aux  Venètes,  il 
nous  apprend  que  les  Romains  manquaient  de  marine  et  ne 
connaissaient  ni  les  rades,  ni  les  ports,  ni  les  îles  du  littoral 
armoricain  (2). 

Jersey  reçut  dans  les  actes  officiels  le  nom  de  Cœsarea  , 
sous  lequel  elle  figure  dans  V Itinéraire  (VAnionin  (3).  Des 


(i)  Comment,  lib.  II),  g  \XIV,  —  La  li^'ue  armoricaine  \w  fut  jamais 
oomplèiement  «lissouie.   (Voy.  Commeni,  de  bell.  galL  lib.  V  g  XLVIIIl 

{1)  Ctymm^  de  bell.  galL  lib.  111  g  IX. 

(5)  yeteira  romanorum  ilmeraria,  sive  Anionii  Augusli  ilinerariuSy 
elc.  Cnrante  Pclro  VVesselingio  — (Amsterdam,  1735;  p.  H08ct  IïU9.)--  On 
a  voulu,  et  avec  le  même  fondement, faire  dériver  Jersey  de  Cœsarea,  comme; 
,Cherhourg  de  Cœsarùburgus.  Il  esladmis aujourd'hui  que  Jersey  est  le  non» 
celtique  de  nie,  qu'elle  n'en  a  jamais  eu  d'autre  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les 
divers  îles  et  îlol s  de  l'archipel.  Nous  avions  entrepris  quelques  recherches  sur 
ce  point;  mais,  d'après  le  conseil  d'un  savant  ami,  nous  avons  reconnu  qu'il 
valait  mieux  laisser  cette  partie  de  notre  travail  en  porte-fc  uille.  On  a  trop 
abusé  de  la  science  des  étymologies,  pour  qïi'elle  n'aii  pas  un  peu  vieilli. 
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Stations  militaires  y  furent  établies;  les  vesti{,^es  de  trois 
d'entre  elles  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours ,  sinon  sur 
le  sol  même ,  du  moins  dans  les  souvenirs  du  pays.  L'une 
était  placée  sur  l'éminence  où,  plus  lard,  fut  construit 
le  château  de  Montorgueil  ;  quelques  anciens  pans  de  mu- 
railles restés  debout  y  portent  la  dénomination  de  Fort  de 
César,  Un  peu  plus  loin ,  vers  le  nord ,  dans  les  cantons  de 
Rozel,  un  retranchement  assez  remarquable  est  appelé  la 
Petiie-Césarée ;  et,  enfin  ,  près  du  marais  de  Dilament ,  les 
traces  d'un  camp  romain  sont  faciles  à  reconnaître. 

Guernesey  ne  renferme  aucun  indice  qui  puisse  attester 
que  les  Romains  y  aient  séjourné.  On  signale,  il  est, vrai, 
une  longue  excavation  qui  coupe  le  promontoire  de  Jer- 
bourg  à  quelque^distance  de  son  extrémité  ;  mais  ce  travail, 
tout-à-fait  analogue  au  Hague  Dick,  doit  être  attribué  à 
une  époque  très  postérieure ,  c'est-à-dire  à  celle  des  inva- 
sions normandes. 

Jusqu'au  VP  siècle,  le  silence  le  plus  profond  entoure  le 
Gotenlin  et  ses  Iles.  L'histoire  n'est  remplie,  dans  cet 
intervalle  que  du  bruit  des  événements  qui  changèrent  si 
profondément  les  destinées  du  monde  ;  car  aucun  temps  ne 
vit  de  telles  révolutions  :  la  décadence  de  l'empire  romain 
démoralisé  par  le  césarisme,  les  invasions  barbares,  les 
luttes  sanglantes ,  l'affaissement  de  l'esprit  huojain  et 
l'avènement  du  Christianisme. 

Les  premières  invasions  barbares  qui  commencèrent 
moins  de  trois  siècles  après  la  conquête  de  César,  ne  se 
tirent  qu'indirectement  sentir  dans  la  Gaule  maritime  ;  elles 
amenèrent  entre  Rome  et  les  parties  les  plus  éloignées  du 
centre  de  l'Empire  un  relâchement  considérable,  si  ce  n'est 
même  une  rupture  complète,  des  liens  de  dépendance  qui 
avaient  été ,  dans  le  principe ,  une  conséquence  de  la 
conquête. 

Les  Armoriques ,  c'esl-à-dire  les  deux  grandes  presqu'îles 
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occidentales  comprises  dans  la  seconde  et  la  troisième 
Lyonnaise,  finirent  par  chasser  les  gouverneurs  romains; 
elles  se  constituèrent  en  une  sorte  de  république  fédérative 
vers  le  commencement  du  V*  siècle,  et  «  se  donnèrent  un 
»  gouvernement  à  leur  convenance  (1).  »  Il  est  certain  , 
quoique  l'histoire  ne  nous  ait  transmis,  sur  ce  fait  im- 
portant, que  des  renseignements  très-vagues,  que  ce  mou- 
vement national  eut  une  extrême  gravité ,  puisque  quarante 
ans  plus  tard,  vers  443 ,  Aetius ,  désespérant  de  Tétouffer, 
chargea  un  de  ces  chefs  barbares  qui  menaient  leurs 
hoi*des  à  la  curée  de  l'Empire,  Ëokarik,  roi  des  Alains, 
de  marcher  sur  les  contrées  rebelles  et  de  les  écraser  sous 
sa  cavalerie  couverte  de  fer,  —  eques  ferratus  (2). 

L'intervention  de  Saint-Germain  sauva"*  des  ravages  de 
l'invasion  dont  les  avait  menacés  le  vainqueur  d'Attila ,  les 
descendants  de  ces  anciens  Gaulois  qui  jamais  n'avaient 
accepté  le  joug  de  Rome.  A  la  chute  de  l'Empire,  ils  étaient 
encore  indépendants.  On  comprend  donc  que ,  protégées  par 
leur  isolement  et  par  cette  indépendance  même  qui  dut 
s'étendre  d'une  manière  aussi  absolue  que  pour  l'Armorique 
proprement  dite,  sur  tout  le  littoral  de  la  baie  du  Mont- 
Saint'Michel ,  les  Iles  dé  la  Manche  auraient  pu  jouir  d'un 
calme  relativement  assez  grand,  alors  que  le  continent  subis- 
sait des  désastres  inouïs  et  était  agité  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, si  le  fléaun'avait  pris  une  autre  voie  pour  les  atteindre. 

Les  barbares  n'étaient  pas  venus  seulement  des  forêts 
de  la  Germanie  et  des  steppes  de  la  Tartarie  ;  d'autres  non 
moins  redoutables,  et  qui  échappaient  à  toute  poursuite, 


(i)  Hist  des  Gaules,  t.  i.  p.  387.  Ce  soulèvement  s'étendit  sur  d'autres 
parties  !e  la  Gaule,  ce  fut  la  Bagaudie,  mais  il  ne  réussit  que  dans  l'Armo- 
rique, ailleurs  il  fut  étouffé. 

(2)  Papir.  Mass.  hist.  calamit*  galL  (ap  Ouchesne),  Hist.  franc,  p. 
100  et  HiO,  Vita  sancH  Germani.) 
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caryOcéaii  leur  prêtait  sa  mobilité,  et  leur  donnait  la  pro- 
tection de  ses  tempêtes,  étaient  partis  des  côtes  septen- 
trionales de  l'Europe,  et  venaient,  à  leur  tour,  ravager  les 
contrées  que  leur  éloignement  ou  leur  situation  insulaire 
avait  mis,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'abri  des  grandes 
invasions..  Dès  la  fin  du  IIP  siècle,  ils  avaient  été  signalés  (1). 
Vers  287 ,  une  flotille  montée  par  des  Saxons  et  des  Francs 
menaçait  les  rivages  de  la  Belgique  et  de  TArmorique.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois.  Le  Gaulois  Carausius , 
devenu  célèbre  malgré  la  bassesse  de  son  origine ,  —  vilis- 
sime  naius,  —  fut  chargé  d'organiser  une  flotte  à  Boulogne 
pour  reconquérir  la  liberté  de  la  mer.  Déjà  les  ennemis  de 
Rome  trouvaient  des  complices  jusque  parmi  ses  défenseurs  ; 
Carausius  fut  accusé  de  ménager  les  pirates  afin  de  prendre 
sa  part  de  butin.  Il  ne  les  arrêta  et  ne  les  battit  qu'à  leur 
retour,  c'est-à-dire  après  qu'ils  eurent  ravagé  lelittoral  et 
chargé  leurs  barques  des  dépouilles  des  Armoriques. 

Dès  cette  époque,  les  îles  et  les  côtes  occidentales  qui 
étaient  sur  le  chemin  des  nouveaux  barbares  furent  plus 
exposées  à  leurs  attaques  que  les  parties  continentales  elles- 
mêmes.  Elles  leur  servirent  de  points  de  relâche  et  de 
refuge  (2)  ;  ils  y  étaient  mieux  à  l'abri  que  partout  ailleurs  , 
s'y  dérobaient  facilement  aux  poursuites  et  n'y  rencon- 
traient, enfin,  que  des  populations  peu  nombreuses  et  hors 
d'état  d'apporter  le  moindre  obstacle  à  leur  débarquement 
et  à  leur  établissement  temporaire.  Ce  nouvel  état  de 
choses  eut  pour  conséquence  la  ruine  à  peu  près  complète 
des  Iles  et  la  perte  ou  la  dispersion  d'une  par  le  de  leurs  habi- 


(ï)Eutrop.  brevrhisL  r<m  (liv.  IX,  g  -ïl). 

(-2)  «  Haec  clades,  siculi  primitiis,  ilà  acerbiùs,  in  imulis^seu  territoriis 
»  ocddentalilms,  ac  mari  conHguis  desœvU.  »  [Hisl.  norm.  script. 
ap.  Duchesoe,  p.  ^1) 
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tants  Aussi,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  des  siècles  passent 
sans  que  l'histoire  s'en  occupe.  On  peut  affirmer  que  cha- 
cune des  invasions  maritimes ,  dont  le  souvenir  et  la  date 
nous  ont  été  transmis,  et,  à  coup  sûr,  beaucoup  ont  été 
oubliées,  laissa  sa  trace  sur  ces  humbles  rochers  où  le 
silence  régnait  en  d'autres  temps,  et  que  leur  situation 
même,  loin  de  protéger,  exposait  maintenant  les  premiers 
aux  désastres  qui,  pendant  de  longues  années,  allaient  désoler 
l'occident  de  l'Europe.    . 

Les  incursions  des  pirates  du  Nord  sont  signalées  pour 
la  première  fois  depuis  la  fin  du  III®  ^siècle,  d'une  manière 
précise,  en  SU  (d),  dans  Tannée  même  où  Clovis  mourait, 
et  où  la  Gaule,  cessant  définitivement  d'être  une  province 
romaine,  devenait  un  nouvel  empire  et  marchait  vers  de 
nouvelles  destinées  ;  on  les  désignait  alors  sous  le  nom  de 
Danois.  Pendant  ce  laps  de  deux  siècles  cessèrent-ils  leurs 
expéditions;  renoncèrent-ils  à  des  habitudes  dont  l'origine 
remontait  probablement  au-delà  des  temps  historiques  ?  On 
ne  saurait  l'admettre  ;  et  la  permanence  de  ces  expéditions  , 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  nous  paraît 
être  un  fait  hors  de  tout  débat  (2).  Seulement,  dans  l'im- 


I)  Grég.  de  Tours,  liv.  III,  chap.  III.  —  Ge$ia  rerwn  franc,  cap. 
XIX.  —  Fredégaire,  chap.  XXXII.  —  Grégoire  de  Tours  parle  (livre  II? 
chap-.  10),  d'une  guene  qui  eut  lieu,  vers  480,  entre  les  Romains,  aidés  par 
les  Francs  et  les  Armoricains^  et  les  Saxons  qui  étaient  entrés  par  la  Loire 
et  avaient  pris  Angers.  Ce  récit  très-obscur,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans  cet 
historien,  dcjnontre  la  permanence  des  incursions  maritimes,  fait  général  que 
nous  énonçons.  Un  passacre  de  la  Chronique  de  Prosper  d'Aquitaine  (dom 
Bouquet,  t.  l,  p.  *î3i)  indique  même  que  les  Armoricains  révoltés  s'aih'èrenl 
aux  pirates  saxons  en  437  contre  les  romains.  (Stapleton's  Observations  on 
tke  Exchequer  etc.  ; 

(i)  Nous   citerons,  entre   autres,   un   passage  d'Ammien   Marcellin    (lih. 
XXVII)  dans  lequel  les  incursions  des  Francs  et  des  Saîcmxs  sur  les  côtes 
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mense  désordre  qui  précéékt  et  accompagna  la  décadence 
et  la  chute  de  la  civilisation  romaine ,  ce  qui  se  passait  sur 
les  bords  loîfitams  de  l'Océan  échappait  aux  regards  et 
n'était  plus,  d'ailleurs,  que  d'une  impoi*tance  secondaire 
auprès  des  révolutions  qui  bouleversaient  le  continent. 

Mais,  du  milieu  de  ce  désordre  même  et  à  travers  ces 
troubles,  se  dégagaient  deux  forces  qui  allaient  grandir 
rapidement  et  rendre  à  la  contrée  dont  l'histoire  nous 
occupe,  une  vie  distincte  que  les  événements  antérieurs 
ne  font,  pour  ainsi  dire,  que  préparer.  La  nationalité 
française  naissait  avec  Clovis;  et  le  Christianisme  s'em- 
parait de  l'héritage  tetssé  par  la  race  gauloise  à  la  race 
germanique. 


gauloise  les  plus  voisines  de  l«  Grande-Bretague  sont  menUonnées  vers  ZS7, 
sous  le  régne  de  Vateotiaien. 
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CHAPITRE  I" 


Elat  de  la  Presqu^ile  au  VI^  siècle.  —  Les  missionnaires  chrétiens.  — 
Influence  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Bretagne-Ârmorique  sur  le 
mouYement  religieux  dans  le  Gotentin. 


Au  VI«  siècle,  la  contrée  que  baigne  l'Océan,  depuis  l'em- 
bouchure  de  la  Seine  jusqu'au  Couesnon,  ne  se  nommait 
plus  la  Seconde  Lyonnaise  et  n'était  pas  encore  la  Neustrie  ; 
du  moins  cette  dernière  dénomination  n'apparaît  que  plus 
tard ,  après  la  mort  de  Caribert. — Depuis  longtemps  aussi , 
il  n'y  était  plus  question  de  l'administration  romaine,  et  les 
Francs  ne  lui  avaient,  assurément ,  pas  donné  un  nouveau 
gouvernement.  Les  villes  s'administraient  elles-mêmes 
d'après  des  habitudes  contractées  sous  le  régime  qui  avait 
été  introduit  après  la  soumission  des  Gaules  ;  elles  avaient 


16  LES  MISSIONNAIRES  CHRÉTIENS 

emprunté  le  système  du  monicipe  romain  plus  ou  moins 
modifié  selon  les  convenances  locales. 

Quant  aux  campagnes ,  leur  situation  ne  s'était  pas  amé- 
liorée ;  en  changeant  de  maîtres ,  elles  ne  changeaient  pas 
le  joug.  La  domination  franque  ne  leur  apportait  aucune 
sécurité  ;  d'ailleurs ,  il  est  à  peu  près  certain ,  quoique 
Grégoire  de  Tours  dise  que ,  depuis  Clovis,  les  Axmoriques 
étaient  soumises  (1),  que  cette  domination  ne  s'étendait  pas 
sur  notre  Presqu'île  d'une  manière  régulière  et  permanente. 
Les  chefs  bretons  n'étaient  pas  disposés  à  céder  les  droits 
qu'ils  prétendaient  posséder  sur  tous  les  territoires  qui  au- 
trefois faisaient  partie  de  la  confédération  armoricaine.  Les 
habitants  du  Cotentin,  déjà  atteints  par  le  contre-coup  des 
invasions  venues  du  Rhin,  l'étaient  donc,  en  outre,  par  les 
luttes  incessantes  que  se  livraient  entre  eux  les  anciens 
possesseurs  du  sol  et  les  derniers  conquérants  de  la  Gaule. 
A  cela  il  faut  ajouter  les  incursions  fréquentes  des  pirates 
du  Nord  qui  descendaient  sur  les  côtes  et  les  pillaient, 
suivant  leur  coutume  qui  devait  se  maintenir  pendant 
plusieurs  siècles  encore. 

Les  populations  rurales,  comme  dans  tous  les  temps, 
acceptaient  passivement  les  changements  que  le  triomphe 
de  la  force  leur  imposait. —  Le  lite  germain  ne  diflTérait  pas 
du  colon  romain  ;  il  était  toujours  le  serf  de  la  glèbe  (2). 
— Les  lois  territoriales  avaient  disparu  avec  les  dernières 
légions  romaines  ;  elles  étaient  remplacées  par  les  lois  per- 


(i)  Giég.  de  Toars,  lib.  IV,  g  III.  D'après  Procope  (BelL  Goth,^  lib.  4  )  le^ 
Tilles  armoricaines  se  seraient,  en  A97,  alliées  avec  les  Francs  et  n'auraient 
plus  fait  a?ec  eux  qu^une  seule  nation. 

(2)  Cette  expression  se  trouve  déjà  dans  une  loi  d'Honorius  et  de  Théodose 
(Codex^  lib.  XI,  tit.  XLVII,  S  ^5),  et  d'autres  lois  du  même  recueil  en 
donnent  la  définition  —  (iisd.  lib,  et  tit.  S  25  et  tit,  L  et  LT,  ap.  Corinu  jur. 
ctv.j 
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sonnelles  qai  amenaient  avec  elles  la  concision  et  l'anarchie. 
En  attendant ,  rien  ne  demeurait  debout ,  si  ce  n*est  de 
vagues  traditions  qui  servaient  plutôt  de  prétexte  que  de 
frein  à  l'arbitraire  des  nombreux  petits  tyrans  appelés 
roitelets  —  reguti  —  par  les  chroniques,  et  qui  profitaient 
du  désordre  général  pour  opprimer  les  campagnes. 

La  religion  primitive  et  nationale ,  le  Druidisme,  proscrite 
depuis  des  siècles ,  n'existait  plus  à  l'état  de  dogme  que 
dans  les  retraites  profondes  où  se  cachaient  ses  rares 
défenseurs  ;  il  ne  restait  plus  que  quelques  vestiges  d'un 
culte  dont  les  symboles  et  les  pratiques  n'étaient  même  plus 
compris  et  s'étaient  confusément  mêlés  au  culte  officiel.  Le 
paganisme  romain  avait  pu,  dans  les  villes  et  dans  les 
classes  sociales  supérieures,  conserver  une  apparence  de 
vie  et  prolonger  une  lutte  dont  l'issue ,  depuis  longtemps , 
n'était  pas  douteuse  ;  mais  pour  les  classes  inférieures  de 
l'Ouest,  il  avait  toujours  été  radicalement  impuissant  à 
rien  fonder.  Toute  religion  est  un  reflet  de  la  société  qui 
l'embrasse,  en  ce  sens  qu'elle  doit  répondre  à  son  tempé- 
rament et  à  ses  mœurs ,  tout  en  réagissant  elle-même  sur 
ces  deux  éléments.  Or,  le  paganisme  fait  pour  les  peuples 
du  midi,  ces  adorateurs  des  arts  plastiques  et  des  jouis* 
sances  matérielles,  n'était  pas  compris  par  les  races  celtiques 
qui  toujours  avaient  eu  une  tendance  marquée  vers  un 
spiritualisme  sombre  et  brumeux  comme  leur  climat.  Les 
mythes  Scandinaves  ne  les  satisfaisaient  pas  davantage  ;  ils 
ne  tes  apercevaient  qu'il  travers  les  calamités  de  l'invasion* 
Le  culte  d'Odin  n'avait  pas  eu  le  t^mps  de  conquérir  la 
Gaule  ;  —  en  deçà  du  Rhin ,  il  s'était  trouvé  en  face  au 
Christianisme ,  et  Glovis  avait  proclamé  sa  défaite.  Il  s'était , 
toutefois,  introduit  sur  notre  littoral  avec  les  colonies 
saxonnes;  il  s'y  conserva  même  longtemps,  mais  sans  pé- 
nétrer les  masses  populaires  qui  restèrent  comme  hésitantes 
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et  troublées  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  de  croyances  et  de 
cultes. 

Le  Christianisme  seul  pouvait  tirer  les  esprits  de  Tétat 
d'aflaissement  et  des  ténèbres  où  ils  étaient  plongés.  C'était 
la  première  fois  que,  à  la  place  d'une  religion  faite  pour 
les  maîtres  et  les  puissants  de  la  terre  ,  apparaissaient  une 
doctrine  qui  parlait  aux  faibles  et  aux  opprimés  et  une 
morale  qui  était  supérieure  à  tout  ce  que  Timagination 
humaine  avait  conçu  de  plus  élevé. 

Aussi,  quoique  sorti  du  milieu  d'une  société  marquée 
d'une  empreinte  spéciale  et  d'une  contrée  étrangère  et 
hostile  au  reste  du  monde,  le  souffle  nouveau  s'étendit  sur 
toutes  les  régions  et  sur  toutes  les  races. 

Mais  si  forte  et  si  supérieure  que  fût  l'idée  chrétienne, 
c'était  aux  hommes  qu'il  appartenait  de  la  répandre  et  de 
vaincre  les  obstacles  qu'elle  devait  nécessairement  ren- 
contrer dans  l'ignorance ,  les  misères  et  les  passions  hu- 
maines. Ces  obstacles  étaient  nombreux  ;  et  il  n'y  avait, 
pour  les  surmonter,  que  l'action  individuelle  qui  ne  pouvait 
se  faire  sentir  que  lentement,  de  proche  en  proche  et  par  un 
contact  direct  avec  les  dernières  couches  des  populations. 
La  foi  ardente  des  premiers  siècles  trouva  son  instrument 
dans  le  missionnaire ,  type  essentiellement  chrétien  et 
jusque-là  inconnu.  Lui  seul  propagea  l'Evangile;  non  pas 
avec  le  bruit  et  l'éclat  qui  accompagnent  les  œuvres  de  pro- 
sélytisme et  d'orgueil,  mais  avec  cette  conviction  qui 
prend  sa  force  dans  l'humilité  même  de  la  voix  qui  la  pro- 
clame ,  et  dans  la  simplicité  des  formes  qu'elle  revêt. 

Le  midsionnaire  s'adressa  avant  tout  aux  classes  pauvres 
des  villes  et  des  campagnes,  principalement  des  campagnes; 
—  il  en  parla  le  langage  ;  il  pénétra  dans  les  chaumières 
où  il  trouva  des  souffrancesque  nul  ne  songeait  àsoulager;  il 
y  apporta  la  consolation  et  l'espérance,  en  donnant  à  la 
vie  un  but  supérieur  aux  agitations'  terrestres,  en  faisant  de 
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l'abnégation  et  du  sacrifice,  une  vertu  assurée  d'une  ré- 
compense ,  et  en  montrant  que  l'égalité  des  hommes  devant 
Dieu  et  k  liberté  de  leur  âme,  jusque  dans  la  servitude, 
sont  les  conséquences  nécessaires  du  principe  évangélique. 

L'homme  qui,  d'une  contrée  souvent  lointaine,  à  travers 
mille  périls,  sans  autre  protection  que  son  dévouement  à 
sa  croyance,  venait  enseigner  une  morale  si  nouvelle ,  si 
accessible  à  toutes  les  intelligences  et  en  même  temps  si 
pratique,  fut  bientôt  entouré  d'une  immense  popularité.  On 
l'accueillit  avec  enthousiasme;  on  l'entoura  d'une  sorte 
d'auréole;  chacun  de  ses  pas  fut  suivi  ;  chacune  de  ses 
actions  fut  racontée,  et,  en  circulant  de  récit  en  récit,  se 
transforma  en  miracles.  A  mesure*  qu'il  avançait  au  milieu 
(les  populations  descendues  au  dernier  degré  de  la  démora- 
lisation et  de  l'abrutissement ,  la  conscience  de  la  dignité 
humaine  se  réveilla,  la  vie  intellectuelle,  à  peu  près  éteinte, 
se  ranima  ;  et  là  où  il  avait  passé ,  on  garda  le  souvenir  de 
sa  parole  et  de  sa  personne.  Ce  fut  l'aliment  unique  dont 
les  esprits  s'emparèrent  avidement  ;  et  il  eri  naquit  une 
liUérature  vraiment  populaire,  profondément  originale, 
pleine,  il  est  vrai,  d'exagérations  naïves  et  d'inventions 
absurdes,  mais  fidèle  image  de  l'ère  sociale  où  elle  pa- 
raissait, et  sur  laquelle  elle  exerça  la  plus  incontestable  in- 
fluence ;  —  nous  avons  nommé  la  littérature  légendaire.  — 
Sans  elle,  nous  ne  saurions  piesque  rien  de  l'état  intime 
de  la  société  en  France  du  V^  au  VllI'*  siècle,  de  la  condition 
des  diverses  classes,  de  ce  qui  constitue  enfin  l'histoire 
réelle  de  l'humanité  et  nous  en  fait  comprendre  les  événe- 
ments, le  caractère  propre  à  chaque  époque  et  les  ensei- 
gnements (1).   Sans  les  légendes,  il  n'existerait  pas,  en 


(1)  Voy.   sur  celte  époque,  HUl.  de  la  civilisation  en  France  de 
M.  Guizot,  (om.  II,  page  32  et  passim. 
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partioiUer,  le  moindre  document  sur  le  coin  de  terre  qui 
fjB^it  l'objet  de  notre  étude;  c'est  à  elles  qu'il  doit  d'être  sorti 
de  l'oubli  profond  où  il  avait  été  plongé  jusque  là ,  et  c'est 
à  elles  que  nous  demanderons,  sous  certaines  réserves,  le 
sefa*et  de  ses  modestes  .destinées ,  dans  ces  temps  si  obscurs 
et  si  r^des. 

Le  Christiiinisme  ^rrivfi  asse;z  tard  jusqu'aux  limites  ma- 
ritimes et  occidentales  de  la  Gaule  franque.  D'après  Hermias 
Sozomène,  les  Armoriques  en  auraient  reçu  la  première 
révélation  dès  le  commencement  du  IV®  siècle;  mais  le 
témoignage  de  cet  historien,  qui  ne  peut  inspirer  qu'une 
médiocre  confiance,  est  isolé,  et  la  date  du  fait  important 
qu'il  énonce ,  doit  être  fixée  un  siècle  plus  tard.  Les  autres 
parties  de  la  Gaule  connaissaient  cependant  la  doctrine 
nouvelle  depuis  d'assez  longues  années  ,  puisque  Saint 
Exupère  était,  dit-on,  évêque  de  l'ancienne  colonie  saxonne 
de  ftajeux  vers  la  fin  du  IIP  siècle,  et  que  Saint Nicaise  et 
Saint  Clair  prêchaient ,  à  la  même  époque ,  le  premier  à 
Rouen  et  le  second  à  Nantes.  Cela  prouverait  soit  que  les 
missionnaires  rencontrèrent  sur  le  littoral  de  l'Océan  pUis 
de  difficultés  qu'ailleurs,  soit  simplement  qu'ils  y  parvinrent 
plus  tard  (1). 


(1)  D'après  certaines  traditions  adoptées  encore  au  XVII*  siècle,  la  con- 
version des  Armoriques  revxonterait  à  70  aqs  après  la  naissance  de  J.-G.  ; 
immédiatement  après  la  Passion,  Lazare  serait  parti  de  Judée  accompagné  de 
ses  deux  sœurs  Marthe  et  Marie-Madeleine  ;  aurait  débarque  à  Marseille ^  à 
cause  du  mauvais  temps,  et  aurait  envoyé  dans  les  villes  principales  des 
Gaules,  et  jusqu'à  Rennes,  les  disciples  qui.  avaient  fait  levoyaçc  avec  lui. 
(Les  vies  des  sainls  de  Bretagne.  —  Catalogue  des  évéquesde  Rennes, 
p.  4i.)  L'auteur  ajoute  :  <  Je  sçai  bien  que  quelques  doctes  escri vains  moder- 
>  nés  révoquent  en  doute  que  ces  saints  fondateurs  soient  venus  de  si  bonne 

I  hei^«  es  dictas  jjjsiules Mais  quant  à  la  venue  de  Saint  Lazare,  aucun 

»  (que  je  sçache)  n'a  douté  qu'il  n'y  soit  venu  bien-tost  après  la  Passion  de 
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Quoiqu'il  en  soit,  au  eommenceotent  du  VP  siècle,  les 
îles  de  lai  Manche  ne  les  avaient  pas  vus  encore  ;  et  on  peut 
s'en  étonner  ;  car  placées ,  comme  elles  le  sont,  sur  la  route 
qui  conduisait  de  la  Bretagne-Armorique  dansf  la  Bretagne 
insulaire  et  en  Irlande ,  elles  devaient  être  visitées  par  les 
navires  qui  passaient  fréquemment  d'un  rivage  àfautre  (1). 

Il  s'était  produit,  en  effet,  dans  ces  contrées,  vers  lé 
commencement  du  V®  siècle ,  un  mouvement  considérable 
et  tout  particulier  parmi  les  populations  qui  en  habitaient 
les  presqu'îles  et  qui  étaient  de  même  race.  L'Irlande,  le 
pays  de  Galles  ,  la  Cornouaille  et  la  Bretagne  -  Armô  - 
rique.  avaient  conservé  la  même  langue,  les  mêmes 
mœurs  ,  la  même  haine  de  la  domination  étrangère ,  les 
mêmes  désignations  géographiques  ,  et ,  il  semble ,  la 
même  disposition  à  recevoir  les  idées  chrétiennes.  Saint 
Patrick  avait  converti  l'ancienne  Bybernie ,  où  il  était  vertu 
vers  431;  mais  la  Cornouaille  et  la  Kambrie  li'avaient  pafs 
attendu  l'apôtre  de   Grégoire-leGrantf,    Augustin,  pour 


i  Notre  Seigneur,  ce  qui  me  suffU  pour  justifier  rétablissement  du  siège 

>  cpiscopal  de  Rennes  par  Maximin,  contemporain  de  Saint-Lazare.  >  —  Il 
est  vrai  que  le  même  auteur  nous  apprend  {Vie  de  Saint  Sané,  p.  77),  qu'à 
la  fin  du  y  siècle^  il  y  avait  encore  des  idolâtres  sut  la  côte  de  Léon. 

(1)  Il  existe  des  traditions  qui  attribuent  à  Ereptiol,  premier  évéque  de 
Goutances,  l'introduction  du  christianisme  dans  le  Colentin  vers  4^0;  mais 
ce  fait  n'est  pas  suffisamment  prouvé  pour  être  admis.  (Voy.  l'Histoire 
eceiéêiaâHqne  au  dioeéêe  ée  Couitmces,  MSS.  de  la  bibliothèque  de 
Gaen,  en  deux  volumes  In-folio,  qu'on  regarde  comme  un  complément  de 
VHistoire  du  Costentin,  par  Toostain  de  BiUy  et  dans  lequel  Fabbé  Lecami 
a  évidemment  puisé  son  ouvrage.)  Saint  Mar^lti  de  Tours  ptssc^  également 
pour  avoir  contribué  à  répandre  la  nouvelle  doctrine  dans  notre  contrée  où  il 
devint  tellement  populaire  qu'il  fut  le  patron  d'une  foule  d'églises.  C'est  de 
là  que  yim  le  dicton  :    c  Sainte  Marie  et  Saint  Merlin  ont  partagé  le  Cos- 

>  tencift.  »  {iHU.  eecl  t.  i,'p.  3). 
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abandonner  leur  culte  primitif.  Il  paraît  probable  que  les 
missionnaires  grecs  qui  avaient  jeté  sur  Yile ,  peut-être 
avant  Saint  Patrick  ,  la  semence  des  Saints,  avaient  étendu 
leur  influence  au-delà  de  la  mer  Verginienne.  Il  est  certain, 
à  moins  de  ne  tenir  aucun  compte  des  récits  des  légen" 
daires,  que  des  relations  aussi  intimes  que  nombreuses 
s'établirent  entre  les  deux  Bretagnes  et  rirlande  aussitôt 
que  les  premiers  germes  du  Christianisme  s'y  furent 
développés. 

Chaque  homme  qui  se  dévouait  à  la  propagation 
de  la  vérité  nouvelle  ,  et  qui  ,  par  cela  seul  ,  était 
appelé  Saint  (1),  employait  deux  moyens  d'action.  Il 
parcourait  les  diverses  contrées  qu'il  voulait  évangéliser , 
enseignait  par  sa  parole  et  par  l'exemple  ,  fondait  des 
oratoires,  et  des  couvents  ;  ou  bien  il  réunissait  autour  de 
lui ,  lorsque  sa  renommée  avait  fait  connaître  au  loin  son 
nom,  des  élèves  qui  lui  étaient  confiés  par  les  familles ,  et 
qui,  après  quelques  années  d'études  et  de  noviciat,  se  dis- 
persaient pour  répandre  à  leur  tour  la  doctrine  à  laquelle 
ils  avaient  été  initiés.  Quelques-uns,  parvenus  à  un  degré 
supérieur  de  sainteté,  devenaient,  par  une  élection  plus  ou 
moins  régulière,  et,  le  plus  souvent,  par  une  sorte  d'accla- 
mation populaire,  des  chorévéq^ies ,  évêques  errants  ou 
régionnaires.  On  en  retrouve  la  trace  jusqu'au  milieu  du 
VIII®  siècle  (2).  Parfois  ils  abandonnaient  ce  |titre  et  se  fai- 


(\)  On  expliquerait  diiicileipent  le  nombre  si  considérable  des  Saints  que 
les  six  premiers  siècles  de  Père  chrétienne  produisirent,  si  on  donnait  rigou- 
reusement à  ce  mot  sa  signification  actuelle. 

(l)  CapU  synod.  vernensis,  cap.  XII.  (Baiuze,  i  1,  p.  473  et  t.  H,  p. 
1029).  Ce  capiluiaire  est  de  rannée  75i1.  II  règne  sur  ce  point  une  assez 
grande  obscurité  et  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  des  fonc- 
tions exercées  par  les  chorévéques  (voy.  le  gloss.  de  Ducange  hocverbo). 
ybypotbèse  la  plus  naturelle  est  de  les  consid.érer  comme  des  missionnaires 
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saient  anachorètes;  ils  se  reliraient  alors  dans  quelque  lieu 
désert  ou  dans  quelqu'uoe  des  îles  voisines  de  la  côte. 

Ces  premiers  missionnaires  montmient  une  infatigable 
ardeur.  Rien  ne  les  arrôlait,  ni  les  longs  el  pénibles 
voyages,  ni  les  périls  de  la  mer.  Aucun  d'eux  ne  i^estait 
dans* son  pays  natal. 

Il  se  faisait  entre  la  Bretagne-Armorique  et  la  Neustric 
d'un  côté  ,  et  l'Irlande  et  la  grande  île  bretonne  de  l'autre , 
un  échange  continuel  d'hommes  et  d'idées.  Le  plus  grand 
nombre  de  Saints  bas  bretons  étaient  nés  au-delà  Ai  la 
mer  (1)  ;  et  presque  tous  ceux  qui  étaient  originaires  de  la 
presqu'île  armoricaine  avaient  été  envoyés,  dès  leur  en- 
fance, en  Irlande,  en  Cornouailles  ou  daiis  le  pays  de 
Galles,  où,  grâce  à  des  circonstances  favorables,  le  Chris- 
tianisme avait  pu  se  développer  plus  complètement  et  plus 
tôt  que  sur  le  continent  (â).  En  518,  surtout,  il  y  eut 
comme  un  redoublement  d'activité.  Il  sortit  des  petits  havres 
de  la  Grande-Bretagne  un  véritable  essaim ,  disent  les 
légendes,  de  ces  pieux  personnages;  «  auscuns  desquels 
y>  remplirent  les  sièges  des  éveschez,  autres  peuplèrent 
»  loutlejPaïs  d'Armorique  de  Saincts  religieux  (3).  »  Les 


apostoliques  auxquels  une  ordination  spéciale  conférait  la  plénitude  du  sa- 
cerdoce et  le  droit  d'exercer  les  fonctions  épiscopales  partout  où  r^rèque  ne 
pouvait  se  transporter  qu'à  de  longs  intervalles.  L'état  de  la  société  rendait 
cette  institution  nécessaire;  et  elle  disparut  quand  l'organisation  ecclésiastique 
se  perfectionna.  Dans  les  premiers  Tsiècles,  l'autorité  des  évéqueS'  était  fort 
loin  d'être  absolue  comme  elle  l'est  de  nos  jours,  et  le  clergé  jouissait  d'une 
indépendance  qui  était  dans  les  vraies  traditions  de  l'Eglise. 

(1)  Voy.  les  Vies  des  saints  de  Bretagne j  du  frère  Albert  Legiaiid,' 
passim. 

(î)  Voy.  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  de  M.  Guizot,  t.  II, 
p.  182. 

(3)  Vie  de  saini  Vouga.  (  Vies  des  saints  de  Bretagne,p,  198.) 
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invasions  saxonnes  avaient  jeté  un  trouble  profond  parmi  les 
nouveaux  chrétiens ,  et  c'était  pour  y  échapper  que  de 
nombreux  émigrés  se  rendaient  sur  le  continent. 

Il  était  impossible  que  les  îles  du  Cotentin  demeurassent 
en  dehors  de  ce  mouvement  qu'une  cause  extérieure  préci- 
pitait,  sans  doute ,  mais  qui ,  en  réalité ,  tirait  son  caractère 
et  sa  puissance  de  la  situation  particulière  des  esprits.  Ces 
iles  offraient  des  retraites  trop  ûtvorables  aux  besoins  de 
contemplation  et  aux  rigueurs  volontaires  de  Tascétlsme , 
pour  n'être  pas  choisies  par  quelques-uns  de  ces  enthou- 
siastes qui  se  -reposaient  dans  la  solitude  des  luttes  de 
l'apostolat,  et  retrempaient  leur  âme  dans  la  fortifiante 
«atmosphère  des  hautes  pensées.  Les  premiers  qui  descen- 
dirent sur  leurs  rivages  oubliés  depuis  plusieurs  siècles,  et 
qui,  avec  la  Croix,  y  ramenèrent  une-  activité  nouvelle  et 
y  déposèrent  les  germes  de  l'avenir ,  résument  dans  leurs 
personnes  et  dans  les  événements  de  leur  vie ,  ce  que  l'on 
peut  savoir  et  dire  des  missionnaires  de  ces  temps  primitifs* 
Nous  essaierons  de  les  faire  connaître  aussi  complètement 
que  les  documents  qui  nous  sont  parvenus ,  nous  le  per- 
m^ttront.  Au  milieu  des  ornements  naïvement  pompeux , 
des  fables ,  des  contradictions ,  des  singuliers  anachronismes 
du  récit  et  des  erreurs  de  dates,  et  malgré  les  efforts 
constapts  des  auteurs  pour  introduire]  dans  l'époque  méro- 
ving^ne  les  idées  et  les  principes  qui  n'appartiennent 
qit*à  la  seconde  raee ,  nous  découvrirons  dans  les  légendes 
plus  d'un  détail  intéressant  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
l'histoire  proprement  dite,  et  qui  éclairera  le  temps  où  il 
âè  révèle ,  mieux  que  ne  le  pourraient  faire  les  commen- 
taires les  plus  savants  et  les  plus  exacts. 


CHAPITRE  II. 


Saint  Marcouf.  —  Sa  mission  dans  le  Cotentin.  —  Son  voyage  à  la  cour 
de  Ghildebert.  —  Fondation  du  monastère  de  Nanteuil.  —  Saint  Hélier. 
—  Sa  légende.  —  Les  îlots  de  Saint-Marcouf,  —  Saint  Hciier  à  Jersey.  — 
Son  martyre. 


Le  premier  apôtre  des  Iles  naquit  vers  483  à  Bayeux  ,  la 
vieille  cité  gallo-saxonne.  Sea  parents,  comnie.ceux  de  la 
plupart  des  naissionnaires  des  IV*  et  V*  siècles,  appartç*naie«t 
à  la  classe  sociale  supérieure.  Il  se  nooimait  Mareulf  oii 
Marcouf.  Il  naissait  à  une  époque  profondément  agitée  ^ 
non-seulement  par  les  événements  politiques,  mais  aussi 
par  la  lutte  que  se  livraient  la  barbarie  représentée  par  la 
race  des  conquérants  Germains  et  la  civilisation  que  dé^ 
fendait  TÉglise  catholique.  La  fermentation  des  esprits  était 
vive;  et  c'était  pour  l'aristocratie  gauloise  une  question 
capitale  d'unir  sa  cause  , à  celle  du  Christianisme;  car  de 
son  triomphe  dépendait  son  propre  salut. 

Marcouf  subit  l'influence  du  milieu  où  il  se  trouvait.  Sa 
vocation  m  manifesta  de  bonne  heure,  encouragée  par  la 
victoire  décisive  qui  suivit  la  conversion  de  Clovis.  Il  con- 
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sacra  sa  jeunesse  tout  entière  à  se  préparer  à  la  mission 
pour  laquelle  il  se  sentait  appelé  ;  à  l'âge  de  vingt-  huit 
ans,  vers  511,  il  quitta  Bayeux,  et  s'en  alla  parcourir  le 
pays,  prêchant  par  sa  parole  et  par  ses  actes,  frappant  les 
imaginations  pari'austérité  de  ses  mœurs  et  par  l'ardeur  de 
sa  foi,  et  répandant  dans  les  campagnes  la  doctrine  nou- 
velle qui ,  en  attendant  qu'elle  leur  donnât  la  liberté;  leur 
en  donnait  l'espérance. 

Après  deux  ans,  environ,  de  cet  apostolat  à  travers  la 
presqu'île  du  Cotenlin  (1),  il  arriva  à  Coutances  dont  le 
siège  épiscopal  était  alors  occupé  par  Possesseur,  le  qua- 
trième évéque,  croit-on,  depuis  l'établissement  du  Chris- 
tianisme dans  la  contrée.  Il  fut  ordonné  prêtre,  et  reprit 
sa  vie  errante  avec  un  titre  de* plus  à  la  confiance  des 
populations  et  à  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  elles. 

Mais  bientôt  un  autre  sentiment  s'empara  de  lui.  La 
mission  qu'il  accomplissait,  outre  qu'elle  amenait  l'épuise- 
ment des  forces  physiques,  produisait  inévitablement  sur 
l'àme  un  effet  particulier  ;  elle  l'exaltait ,  et  la  faisait 
aspirer  à  un  degré  de  perfection  qui  l'entraînait,  de  plus 
en  plus,  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  la  vie 
humaine  et  vers  la  solitude.  C'était  la  pente  que,  depuis 
l'origine  même  de  l'Église,  avaient  suivie  presque  tous  les 
hommes  d'élite  qui,  après  avoir  été  les  propagateurs  de 
ses  dogmes ,  étaient  devenus  anachorètes.  Marcouf  voulait 
ramener  sur  la  terre  l'esprit  des  a  premier  chrétiens  de 


(I)  Hesl  cerlain  que  le  liUus  saxonieum  s'ctendiiit,  à  partir  du  Besstn, 
le  long  des  côles  de  la  Manche  et  qu'on  parlait  dans  cite  partie  do  la  Pénin- 
sule la  même  langue,  c'est-à-dire,  le  saxon.  —  On  con^prend,  dès-lors,  com- 
ment Saint-Marcouf  ne  commença  son  apostolat  et  ne  pénétra  dans  le  cœur 
du  Cotentiu,  qu'après  s'être  mis  au  courant  de  la  langue  qui  fy  était  en  usage 
et  qui  devait  différer  de  celle  du  pays  de  Bayeux. 
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Jérusalem  (1)  »  ;  et,  pour  lui ,  cet  esprit  ne  pouvait  renaître 
que  dans  une  nouvelle  Thébaïde.  11  avait  donc,  tout  en 
prêchant  rÉvangilc,  cherché  un  lieu  où  il  pût  réaliser  son 
rôve.  Il  le  trouva  «  aux  extrémifés  du  Cotentin ,  vers  le 
Dessin  (2)  »  ;  près  d'urie  rivière  appelée  la  Cauche  — 
Cauchia  (3);  et  non  loin  de  la  nier,  qui,  slir  ce  point, 
découvre,  en  se  retirant,  de  vastes  plaines  de  sable ,  image 
d'un  autre  désert.  Ce  lieu  s'appelait  Nani  (4)  et  reçut  plus 
tard  le  nom  du  saint  qui  l'avait  choisi  pour  retraite. 
Il  fallait,  toutefois,  pour  s'y  établir  «  la  permission  du 


(1)  Vies  des  Saints  (Paris,  17(h)  i.  II,  p.  19.  —  Bedœ  ecelesiast.  hisi. 
lib.  I,  cap.  XXVI. 
(î)  Id.  lec.  sup.  cit. 

(3)  Vies  des  saints  de  Bretag^ne,  p.  G7!>.  L'auteur  commet  ici  une 
erreur.  La  Cauche  est  une  rivière  de  Picardie  qu'il  a  sans  doute  confondue 
avec  la  TatUe.  Les  divers  détails  mentionnés  ici  par  Legrand  pourraient 
faire  supposer  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  commune  actuelle  de  Saiut-Marcouf- 
en^rilc,  arrondissement  de  Valognes,  mais  du  hameau  de  Saint-Marcou, 
canton  de  Carentan,  situe  entre  deux  bras  de  la  Vire  et  en  fa^^ede  Neuilly  qui 
appartenait  aux  èvéques  de  Bayeux  ;  mais  la  tradition  est  confirmée  par  des 
preuves  trop  nombreuses  et  trop  certaines  pour  que  le  moindre  doute  s'clcve 
sur  ce  point. 

(4)  c  Où  pour  lors,  dit  A.  Legrand  (p.  6S9),  se  faisoit  la  recette  générale 
»  des  finances  pour  Sa  Majesté »  Le  chroniqueur  a  traduit,  à  sa  ma- 
niera, la  légende  latine  qui  fait  de  Nanlus  un  fief  de  la  ville  de  Goutanccs. 
—  c  Oraturus  uli  fiscum  urbis  constantiensis  qui  Nanlus  dicitur,  cum  omni- 

»  bus  suis  redditibus »  (Ducbesne,  Hisî.  franc,  t   I .  p.  SôD.)  Le  mot 

fisc  ne  signifie  ici  rien  autre  chose  que  domaine.  (Gloss  de  Ducange,  hoc 
verbo).  Seulement  il  arrivait  souvent,  sous  la  première  race,  qu'on  frappait 
des  monnaies  dans  ces  grandes  propriétés  royales,  —  fisci  publici.  Ainsi, 
M.  de  Gerville  cite  deux  pièces  d'or  sur  lesquelles  il  a  cru  lire  le  nom  de 
Rrix,  lieu  où  il  y  avait  un  fisc.  {Hisl.  locale  des  Ducs  de  Norm.  ap. 
Journal  de  Valognes^  ann.  184ii.  —  Quoique  les  numismatisles  contestent 
le  fait  particulier  en  ce  qui  concerne  Brlx,  le  fait  géiréral  que  nous  énonçons 
n'en  est  pas  moins  certain. 
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Rot.  »  Du  moins ,  toutes  les  légendes  prennent  soin  de  le 
dire,  et  de  nous  montrer,  grâce  à  l'esprit  monarchique  qui 
lesanime'et  qui  devance  les  temps,  le  régime  féodal  déjà 
organisé  et  le  monarque  chevelu  déjà  haut  suzerain.  La 
conquête  franque  avait-elle  été  assez  rapide  et  assez  com- 
plète pour  amener,  nous  ne  disons  pas,  bien  entendu,  un 
tel  résultat  dans  la  foraje  acceptée  par  les  chroniqueurs  du 
X*  siècle  (i),  ce  serait  un  trop  grossier  anachronisme, 
mais,  du  moins,  un  état  de  choses  analogue,  quant  au 
droit  qu'on  reconnaissait  ou  qu'on  attribuait  aux  nouveaux 
conquérants  ?  Nous  serions  disposés  à  le  croire ,  en  présence 
de  l'unanimité  des  témoignages  des  historiens  du  temps 
qui,  tous,  font  remonter  l'origine  de  la  propriété  ecclésias- 
tique à  la  libéralité  des  rois  de  la  première  race  et  surtout 
à  celle  de  Childebert. 

Childebcrt  est  le  monarque  favori  des  légendes?  Elles  en 
font  un  prince  glorieux  et  agréable  à  Dieu  —  glûriosns  et 
Deo  amabilis  —  (2),  dévoué  aux  intérêts  de  l'Église,  toujoui's 
prêt  à  prendre  la  défense  des  faibles  et  à  leur  offrir  un  asile. 
Il  est  libéral ,  magnifique ,  affable ,  débonnaire  dans  sa  vie 
privée  comme  dans  sa  vie  publique  ;  car  la  leine  sa  femme 
semble  avoir  des  passions  vives  dont  il  ignore ,  ou  dont  il 
excuse  les  manifestations  les  moins  équivoques.  Son  ca- 
ractère est  même  faible  ;  déjà  assez  civilisé  pour  aimer  les 
courtisans,  les  esprits  cultivés  et  les  jouissances  du  pou- 
voir (3),  il  est  encore  trop  barbare  pour  dissimuler  ses  vices 


(1)  Il  nous  parait  évident  que  la  plupart  des  récits  légeiiilaires  datent,  sinon 
pour  le  fond,  du  moins  pour  là  forme,  du  X*  et  peut-être  même  du  XI*  siè- 
cle On  peut  supposer  également  que  ces  récits  ont  été  nrrangésà  des  épo- 
ques très-postérieures  à  leur  rédaction  primitive. 

())  Hist.  franc.  (Duchesne),  t.  r  p.  S5£S. 

(5)  Voy.  Vie  de  saint  Hervé.  {Tiei  des  iainis  de  Bretagne,  p.  !202. 
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et  connaître  les  scrupules.  C'est  bien  rhbmnae  qui  provoque 
l'assassinat  des  enfants  de  son-  propre  frère ,  hésite  à  l'ac- 
complir et  le  laisse  pourtant  consommer  sous  ses  yeux. 
Vivant  à  la  façon  des  mérovingiens,  c'eSt-àdire  en  chef.de 
bandes ,  il  prétend  à  la  domination  du  vaste  territoire  que 
le  sort  des  partages  lui  a  attribué.  Tantôt ,  il  en  dispose  ar- 
bitrairement ;  tantôt,  il  se  fait  le  grand  justicier  des  petits 
souverains  qui  s'en  disputent  les  fractions.  Il  joue,  en 
quelque  sorte,  1q  rôle  que  devait  jouer,  cinq  siècles  plus 
tard ,  l'un  des  premiers  capétiens  qui  s'efforçait  de  recon- 
quérir pour  la  royauté ,  tout  ce  que  lui  avait  fait  perdre  le 
régime  féodal,  dont  les  fils  de  Glovis  eux-mêmes  pré- 
paraient l'éclosion.  L'Église  l'entoure  de  prévenances  afin 
d'obtenir  sa  protection  ;  elle  le  flatte  ;  tous  les  missionnaires 
errants,  qui,  des  diverses  contrées  où  l'Évangile  a  pris 
racine ,  se  répandent  sur  la  Gaule  à  demi  païenne,  viennent 
h  sa  cour,  organisent  autour  de  ses  résidences  des  asso- 
ciations monastiques,  opèrent  des  miracles  et  arrangent  ce 
portrait  un  peu  flatté,  quoique,  en  somme,  assez  fidèle, 
auquel  les  écrivains  légendaires  donneront  la  couleur  uni- 
foitne  et  séduisante ,  dont  la  reconnaissance  ecclésiastique 
a,  de  tous  temps,  orné  les  personnages  signalés  par  leur 
piété  généreuse. 

Saint  Marcouf  accompagné  de  deux  de  ses  compagnons , 
Carioul  et  Domard  (1),  se  rendit  donc  auprès  de  Childebert 
et  lui  demanda  la  concession  du  fiscAe  Nant  (2).  Sa  requête 
fut  gracieusement  accueillie.  Un  motaire^  immédiatement 


(\)  I/Eglise  lésa  aussi  canonisés;  en  Normandie,  Carioul  est  devenu  saint 
Criou;  e(  on  ne  les  sépare  jamais  Tun  de  l'autre,  non  plus  que  de  saini 
Marcouf.  • 

(2)  Nant  devint  NanteuiL  Le  nom  primitif  dérivait  du  g«ulois  et  sigfijfiail 
eau  ;  la  terminaison  euil  s'y  ajouta  quand  le  lieu  devint  habite  (Notice  sur 
l'étymologie  des  noms  de  quelques  communes,  par  M.  de  GerviUe,  ap. 
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appelé,  —  accHo  notario  (i),  dressa  l'acte  de  donation  et  l'un 
des  gens  du  Roi,  Léonce,  habile  architecte,,  quoiqu'il  n'eût 
que  dix-neuf  ans,  fut  envoyé  pour  faire  la  délinaitation  et 
la  délivrance  du  domaine  et  dresser  les  plans  du  monastère. 
Un  oratoire  et  quelques  cellules  furent  provisoirement 
construits  (2). 

La  renommée  du  fondateur  ne  (arda  pas  à  attirer  à 
Nanteuil  un  certain  nombre  de  néophytes;  il  en  vint  de 
tous  les  côtés.  L'un  d'eux  partit  des  extrémités  de  la  Gaule- 
Belgique,  appelé  par  cet  irrésistible  besoin  d'isolement  et 
d'austérités  qui  devait  le  conduire  jusqu'au  martyre  et. 
donner  à  la  terre  de  Jersey  le  baptême  du  san(^^  Il  était  né 
à  Tongres  de  parents  païens  qui  avaient  confié  son  éducation 
à  Saint  Cunebert.  Sa  destinée,  comme  sa  vocation,  a'an- 
nonça  par  des  indices  tellement  évidents  que  ce  dernier  lui 
donna  le  nom  de  Hélitr ,  c'est-à-dire  çaint,  heilig.  Pendant 
les  premières  années  de  sa  vie,  il  étonna  ses  concitoyens 
par  l'ardeur  et  môme  par  les  excès  de  son  zèle.  Son  père, 
que  son  exemple  n'avait  pas  converti  et  qui  regrettait  de 
voir  son  fils  perdu  pour  lui ,  pensa  qu'il  le  ramènerait  au 
monde  s'il  pouvait  le  soustraire  à  l'influence  à  laquelle  lui- 
même  avait  eu  l'imprévoyance    de    le    soumettre,    il  ne 


Journal  de  Valognes,   n**  diZ\   aoùi  !838).    Wace  nous  apprend   que 
Nanteuil  fut  brûlé  par  les  Normands  : 

«  A  Saint  Marcou  en  la  rivière 

>  Hicbc  abbeie  et  plainiore 

>  Nanteu  à  ce  jour  avait  nom 
»  Kl- la  contrée  d'environ 

>  Hastain  et  Bier  la  gastcrcnt 

>  Robèrcnt  la  puis  l'allumèrent.  » 
(  Roman  de  Rou.  —  cdit.  Pluquet,  t.  I.  p.  iO). 
{{)  Duchesne,  Hist.  franc,  t.  I,  p.  i>o,1. 

{i)  Vies  des  Saints  (Paris,  1704),  t   I.  p    10. 
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trouva  pas  de  moyen  plus  efficace  que  de  faire  assassiner 
Saint  Cunebert.  Mais  il  ne  retira  pas  de  ce  crime  le  ré- 
sultat qu'il  en  attendait.  Hélier  en  conçut  une  profonde 
horreur;  il  prit  la  fuite,  marcha  pendant  sept  jours  à 
travers  les  forêts,  et  atteignit  la  ville  de  Morins,  aujourd'hui 
Cassel  (1),  près  de  laquelle  il  trouva  une  chapelle  aban- 
donnée qui  lui  servit  d'ermitage.  Il  y  resta  plusieurs  années, 
redoublant  ses  austérités  et  finissant  par  acquérir  un  tel 
renom ,  grâce  à  ses  miracles  (2),  que  sa  célébrité  l'efira va, 
et  que,  sous  l'inspiration  d'un  rêve,  et  sans  être  arrêté  par 
la  longueur  du  chemin,  il  quitta  l'Allemagne  et  se  dirigea 
vers  Nanteuil,  où  il  vint  se  mettre.sous  la  direction  de  Saint 
Marcouf,  comme  lui  d'origine  saxonne,  qui  le  baptisa;  -  car 
il  paraît  qu'il  ne  Tétait  pas  encore,  et,  qu'en  ce  temps,  on 
pouvait  être  regardé  comme  chrétien  avant  d'en  avoir  reçu 
le  signe  (3). 

Saint  Marcouf  n'avait  pas,  cependant,  rencontré  dans  la 
retraite  qu'il  s'était  choisie  tout  ce  qu'il  désirait.  Les 
hommes  l'y  poursuivaient  de  leur  vénération  indiscrète  ,  et 
le  bruit  de  leurs  luttes  et  de  leurs  passions  arrivait  jusqu'à 
lui.  Aussi  s'éloignait-il  de  temps  en  temps  de  Nanteuil  pour 
passer  sur  l'un  de  ces  petits  îlots  qui  portent  aujourd'hui 
son  nom  et  qu'une  faible  distance  sépare  de  la  côte.  Les  îles 
Saint-Marcouf  étaient  alors  connues  sous  le  nom  de  Dolirron, 


(i)  Marinorum  castellum. 

{'î)  La  vie  de  saint  Hélier,  comme  tout/^s  les  légendes,  est  remplie  de  récils 
exagérés  et  imaginaires  ;  les  détails  qu^on  y  trouvé  monlrcul  que  ces  anacho- 
rètes des  premiers  siècles  devenaient  do  véritables  hallucinés  et  donnent  l'ex- 
plication de  certaines  croyances  populaires  dont  l'origine  serait  perdue  pour 
nous,  si  nous  n'y  avions  recours. 

(3)  L'auteur  de  VHist.  eccL  de  Normandie  trouve  le  fait  si  extraordinaire 
et  si  périlleux,  quant  aux  déductions  qu'on  en  pourrait  tirer,  qu'il  préfère  n'y 
pas  croire  (Hist.  eccL  par  Trigan,  l.  1.  p.  Hi). 
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corruption,  croit-on,  de  duo  limones  (1).  Seul  sur  ces  rochers 
arides,  et  en  présence  de  la  nature  immense  et  sévère ,  il  réa- 
lisaitl'idéaldela  v'\QCon\em^\dX\\e,celestibuscontemplandU — 
(2),  secouant,  autant  qu'il  le  pouvait ,  le  joug  de  la  matière, 
domptant  ses  révoltes  et  livrant  de  rudes  combats  à  TEsprit 
du  mal,  à  Satan  ,  qui  joue ,  dans  la  littérature  légendaire, 
le  rôle  le  plus  actif  et  le  plus  perfide ,  et  qui  troublait  les 
méditations  du  Saint,  jusque  sur  son  rocher  (3). 

Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  le  nouveau  venu.  Saint 
Hélier  demanda  avec  instance  à  se  retirer  aussi  au  milieu 
dé.  la  mer.  Saint  Marcouf  qui,  sans  doute  ,  dans  ses  courses 
à  travers  le  Cotentin  avait  aperçu  ou  visité  les  îles  de  la  côte 
méridionale,  lui  désigna  Jersey,  qu'on*  nommait  alors 
Gersuth  ou  Agna  (4),  et  l'y  fit  conduire  par  l'un  de  ses  plus 
fidèles  et  de  ses  plus  anciens  compagnons,  Doniard,  celui 


(1;  Les  deux  limons.  Celte  dénomination  venait  probablement  de  leur 
forme.  (Voy.  Acl.  sancti  Ord.  bened.  et  Vies  des  saints  de  Bretagne , 
loc.  sup.  CIL)  Â  une  époque  beaucoupplus  récente,  il  s'y  établit  un  couvent 
de  Cordeliers  qui  fut  transféré  à  Valognes  où  il  subsista  jusqu'à  la  révolution 
de  1 789.  Aujourd'hui  les  deux  îlots  sont  encore  occupés  par  un  fort  et  une  petite 
garnison  relevée  chaque  mois  et  approvisionnée  par  le  fort  de  Saint -Vaast-la- 
Iloiigue.  Un  récent  décret  (1867),  vient  d'ordonner  leur  évacuation. 

(2)  Charte  de  l'établissement  des  Cordeliers  à  Chausey,  en  1832. 

(5)  Voy.  dans  la  vie  de  Saint  Marcouf  {Âct.  ord.  sancti  Ben.  1. 1.  p.  131 
et  suiv),  la  tentation  que  Satan  fait  subir  â  l'ermite  sous  la  figure  d'nne  belle 
femme  échappée  au  naufrage,  et  le  moyen  ingénieux  que  ce  dernier  emploie 
pour  découvrir  la  ruse  du  malin  esprit.  En  lisant  dans  les  légendes  cette  con- 
tinuelle intervention  de  T  Esprit  du  mal  on  fait  involontairement  un  rapproche- 
ment entre  ce  christianisme  primitif  et  la  doctrine  manichéenne,  qui,  plus 
tard,  apparut  avec  ses  conséquences  désastreuses. 

(4)  Allas  Âugia  et  Angia.  Nous  pensons  que  ce  mot  qui  dérive  du 
Saxon,  signifie  lieu  entouré  d'eau  (Gloss.  de  nucang«  v  Augia)  et  qu'il 
n'était  que  la  traduction  du  nom  celtique  de  Jersey  —  Ger  —  Ey.  —  En 
allemand  moderne  le  mol  Aue  a  conservé  à  peu  près  une  acception  analogue. 
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qui  l'avait  suivi  dans  son  voyage  à  Paris.  Les  deux  ermites 
s'embarquèrent  à  Gemes  ou  Genest ,  petit  port  de  la  baie 
du  Mont-Saint-Michel  (1).  Ils  arrivèrent  sur  un  rivage 
désert.  L'île  exposée  aux  incursions  fréquentes  des  pirates , 
comptait,  dit-on ,  à  peine  trente  habitants. 

Saint  Hélier  construisit  sa  cellule  sur  l'extrémité  d'un 
rocher  fort  avancé  dans  la  mer  et  qui  ne  se  rattachait  à  la 
terre  ferme  que  par  une  chaussée  naturelle  que  recouvrait 
chaque  marée.  On  voit  encore,  dans  ce  même  endroit,  des 
ruines  qui  remontent  certainement  à  une  époque  très- 
reculée,  et  que  l'on  croit  être  celles  de  l'ermitage  (2).  Il  ne 
reste  plus  que  des  pans  de  murailles  grossières  sur  une 
étroite  plate-forme  qui  domine,  d'un  côté,  la  mer ,  et  d€ 
l'autre,  un  entassement  de  rocs  abruptes  et  couverts  d'al- 
gues. C'est  de  là,  cependant,  que  devait  sortir  la  ville  popu- 
leuse et  prospère  qui  s'étend  aujourd'hui  à  une  petite  dislance, 
et  qui,  par  une  fortune  heureuse  autant  que  rare,  devait, 
en  recevant  le  nom  de  Saint-Hélier,  rendre  hommage  au 
souvenir  de  son  berceau. 

L'anachorète  dévoré  par  une  fièvre  d'ascétisme  qui  ne 
connaissait  ni  repos ,  ni  intermittence ,  ne  songeait  pas ,  à 
coup  sûr,  qu'il  apportait  avec  lui  l'avenir  du  coin  de  terre 
011  il  n'était  venu  que  pour  oublier  le  monde  et  en  être  oublié; 


(1)  P'apres  une  note  de  M.  de  Gerville,  Gemes  sq^j^U  une  transûription 
erronée  du  nom  du  ruisseau  qui  se  jette  à  Portbail,  le  Gomey;  mais  l'autre 
version  paraît  préférable  ;  car  Genêts  est  le  petit  port  d'où  Saint  Pair,  retiré  à 
Scicy,  voulait  passer  à  Jersey,  (Hist.  ecclés.  par  Trigan,  t.  1.  p.  83)  et  qui 
dès  le  V*  siècle  éiail  très-fréquente.  {Recherches  sur  les  paroisses  de  la 
baie  du  Mont  Saint-Michel,  par  Pabbé  Desroches,  ap.  t.  XIV  des  Mém. 
des  Antiq.  p.  B6.) 

(-2)  Cette  tradition  peut  être  vraie,  car  le  mode  de  construction  employé 

et  qui  rappelle  le  système  romain,   résiste  pendant  des  siècles  à   l'effet  du 

temps  {Jersey,  ses  aniiq.  par  Delacroix,  t.  1,  p.T188.) 

o 
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mais  il  apportait  une  idée  nouvelle  et  puissante  ;  il  en  était 
le  représentant  ;  il  en  était  même  l'exagération  ;  et  toute 
idée  de  ce  genre  s'impose  et  se  propage  avec  une  irrésistible 
force. 

Domard  n*ayait  pas  séjourné  à  Jersey  ;  il  était  retourné  à 
Nanteuil,  et  trois  mois  après  il  revint ,  accompagnant  Saint 
Marcouf  qui  voulait  fonder  sur  l'île  un  centre  de  propagande 
religieuse  et  une  colonie  monastique.  Il  trouva  Saint  Hélier 
exténué  de  veilles  et  de  privations.  L'àme  seule  soutenait  le 
corps  ;  et  l'aspect  de  ce  solitaire  qui  semblait  supérieur  à 
l'humanité ,  tant  il  vivait  en  dehors  de  ses  lois  les  plus  im- 
périeuses, frappait  vivement  les  imaginations  et  les  prépa- 
rait à  accepter  aveuglément  une  doctrine  qui  enfantait  de 
tels  prodiges. 

Un  incident,  malheureusement  trop  ordinaire  à  cette 
époque  déplorable  ,  vint  interrompre  l'œuvre  de  Saint 
Marcouf  à  peine  commencée. 

Les  incursions  maritimes  des  pirates  originaires  des  con- 
trées septentrionales  de  l'Europe ,  étaient,  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  un  fait  permanent  depuis  la  fin  du  IIP  siècle  de 
notre  ère.  Il  est  même  certain  qu'il  remontait  à  des  temps 
beaucoup  plus  reculés,  et  que  ceux  quine  furent  connus  sous 
le  nom  générique  de  Northmen,  que  vers  le  IX*  siècle, 
venaient  des  mêmes  rivages,  qu'ils  s'appelassent  Saxons , 
Danois  ou  Normands.  Une  de  ces  incursions  eut  lieu  pendant 
le  séjour  de  Saint  Marcouf  à  Jersey ,  c'est-à-dire  au  milieu 
du  VP  siècle,  et  produisit  sur  ses  rares  habitants,  son  effet 
habituel,  —  une  épouvante  profonde,  et,  à  sa  suite,  l'absence 
de  tout  esprit  de  résistance.  Les  chroniqueurs  racontent  que 
la  bande  qui  apparut  alors ,  ne  comptait  pas  moins  de  trois 
mille  hommes  (i).  Mais  nous  n'éprouvons  aucun  scrupule  à 


(I)  VUê  des  Saints  (Paris,  1704),  t.  i,p.  19.~  Acl,  ard.  sanci.  Bened. 
U  1,  p.  \Zi, 
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lui  donner  des  proportions  plus  modestes  et  moins  invrai- 
semblables ,  en  même  temps  que  nous  sommes  disposés  à 
augmenter  celles  de  la  population  indigène. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Saint  Marcouf  arrêta  les  insulaires 
prêts  à  fuir,  les  rassembla,  et  leur  communiquant  son 
énergie  et  sa  confiance  en  Dieu  ,  leur  persuada  de  marcher 
contre  les  envahisseurs,  malgré, Tinfériorité  de  leur  nombre 
(i).  Ceux-ci,  surpris  d'une  attaque  aussi  imprévue,  rega- 
gnèrent précipitamment  leurs  barques,et  au  même  moment, 
dit-on,  une  furieuse  tempête  les  dispersa  et  les  engloutit 
tous. 

Le  seigneur  de  l'île ,  —  dominus  insulœ ,  —  en  apprenant 
cet  événement,  comprit  quel  secours  puissant  il  pouvait  at- 
tendre de  l'homme  dont  l'ascendant  moral  produisait  de  si 
merveilleux  effets ,  et  il  s'empressa  de  lui  faire  don  de  la 
moitié  de  ses  terres. 

Saint  Marcouf  résolut  donc  de  fonder  un  monastère  près 
du  lieu  où  Saint  Hélier  s'était  retiré  et  sur  l'îlot  où  s'élève 
maintenant  le  fort  Elisabeth.  Mais  il  retourna  auparavant  à 
Nanteuil ,  afin  de  ramener  des  néophytes  et  les  ouvriers  qui 
lui  étaient  nécessaires. 

Pendant  son  absence ,  les  pirates  qui ,  quoi  qu'en  dise 
la  légende  ,  n'avaient  pas  tous  péri  ,  apparurent  de 
nouveau ,  disposés  à  venger  leur  première  défaite.  Saint 
Hélier,  épuisé  de  plus  en  plus,  était  dans  l'impuis- 
sance absolue  de  défendre  lui-même  et  les  autres.  Pen- 
dant que  Domard  allait  au  secours  des  habitants ,  il 
se  cacha  dans  le  creux  d'un  rocher  ;  les  pirates  l'y  décou- 
vrirent et  lui  tranchèrent  la  tête.  Son  sang  jaillit  de  toutes 
parts,  et  longtemps  on  en  crut  voiries  traces  sur  cette  terre 


(i)  Vie  de  saiDt  U^vcoxxî  (YUs  deê  Saints  de  Bretagne ^  p.   660.)'^ 
Hi$t*  franc,  (Duchesne),  t.  1,  p.  533. 
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désormais  chrétienne  et  consacrée  par  le  martyre. 

A  son  retour ,  Saint-Marcouf  reçut  les  pieuses  dépouilles 
de  Termite  et  les  fit  transporter  dans  une  ville  située  au 
confluent  de  la  Meuse,  du  Rhin  et  du  Wahal  (i);  puis,  il 
construisit  et  organisa  le  monastère  autour  duquel  devait  se 
grouper  une  population  de  plus  en  plus  nombreuse  qui 
s'attacha  au  sol  et  qui  ne  l'abandonna  plus. 

C'est  de  cette  époque,  en  effet ,  que  date  l'existence  histo- 
rique de  Jersey.  Les  premiers  missionnaires  chrétiens  ne 
prévoyaient  pas,  cela  est  évident,  tous  les  résultats  que 
devait  produire  la  révolution  religieuse  et  sociale  dont  ils 
étaient  les  instruments,  mais  ils  la  préparaient  néanmoins 
par  des  moyens  divers  et  efficaces.  Ainsi,  le  monastère 
n'était  pas  seulement  une  réunion  d'hommes  qui  donnaient 
aux  masses  l'exemple  de  la  vie  morale  et  dirigée  vers  les 
intérêts  supérieurs  aux  intérêts  matériels,  il  agissait  aussi; 
en  même  temps  qu'il  s'organisait,  il  ouvrait  des  écoles 
qu'il  plaçait  sous  la  direction  des  religieux  eux-mêmes.  Des 
enfants  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  origines  y  étaient 
envoyés  de  contrées  souvent  très-éloignées ,  et  y  recevaient 
des  éléments  d'instruction  et  d'éducation  qu'on  n'aurait 
trouvés  nulle  part  ailleurs  en  dehors  de  l'Église.  «  Vers  la 
»  fin  du  VP  siècle,  nousdit  M.  Guizot(2),lesécolesecclésias- 
»  tiques  subsistèrent  seules,  et  le  développement  intel- 
»  lectuel  était  concentré  dans  la  sphère  religieuse.  » 

Le  monastère  de  Jersey  eut  son  école ,  et  nous  verrons 


(1)  <  Itï  oppiâim  Heretniarde  ad  confluentes  Morœ,  Rhein  et  Walli.... 
•%  èeià(\e  Slo^enas.  •  {Aet.  ^>rd.  t.  1,  p.  13 1.)  Saint  GiMebrius  élaitévèque 
4e  Me  lieu,  diaprés  les  Vies  des  Stn/nis  de  Bretagne,  p.  673. 

[1)  Hist.  de  la  dvilisalion  en  France,  tome  2.  p.  2.  —  Quelques- 
unes  de  ces  écoles  monastiques  avaient  une  importance  et  une  renommée 
exceptionnelles  ;  par  exemple,  Saiirt  WandriHe  en  Normandie  et  Sithiu  ou 
Saint  Bertiu,  à  St-Omer. 
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bientôt  que  chacun  de  ceux  qui  furent  fondés,  à  la  même 
époque  sur  les  autres  îles  de  Tarchipel ,  eut  la  sienne  plus 
ou  moins  florissante ,  et  se  recrutant  parmi  les  familles  qui 
habitaient  le  continent,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande. 

Saint  Marcouf  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
son  œuvre  de  colonisation.  D après  certains  légendaires,  il 
mourut  à  Jersey  ,  en  S58  (i);  d'autres  lui  font  terminer  sa 
carrière  à  Nanteuil  (2).  Son  corps  ne  connut  pas  plus  le 
repos  dans  la  tombe,  que  son  âme  n'avait  joui  du  calme 
dans  la  vie  ;  il  fut  transporté  de  monastère  en  monastère  , 
et  déposé,  enfin  ,  près  de  Rheims,  à  Corbény ,  où  il  devint 
l'auxiliaire  des  rois  de  France,  pour  guérir  les  écrouelles. 
Et  encore  ce  dernier  asile  lui  fut  contesté  par  l'église 
de  Mantes  qui  prétendit  posséder  ses  reliques.  L'île  qu'il 
avait  rendue  à  la  civilisation  ne  garda  pas  aussi  fidè- 
lement son  souvenir  que  celui  du  pauvre  anachorète 
devenu  martyr.  Saint  Hélier  resta  un  personnage  populaire 
et  fit  oublier  Saint  Marcouf,  l'homme  d'action  et  le  vrai 
fondateur  ;  comme  si  le  sang  répandu  était  la  seule  et  effi- 
cace consécration  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  terrestres. 

Le  mouvement  religieux  dans  lequel  Jersey  entra, 
s'étendit,  presqu'au  même  moment,  aux  autres  îles  voi- 
sines; elles  eurent  aussi  leurs  missionnaires  qui  vinrent  de 
la  presqu'île  armoricaine. 


(t)  Les  Vies  des  Saints,  t.  Il,  p.  t9. 

(î)  fies  des  saints  de  Bretagne,  p.  662.  —  Hist,  franc.  (Duchesne), 
t.  I,  p.  o36. 


CHAPITRE   III. 


Saint  Samson.  —  Sa  légende.  —  Il  vient  en  Bretagne- Armorique.  — ^ 
Childebert  lui  donne  les  iles  de  Jersey  et  de  Guernesey.  —  II  devient 
archevêque  de  Dol.  —  II  va  à  Guernesey. 


En  480 ,  naquit  dans  les  Gornouailles  et  sur  les  confins 
du  diocèse  de  Vannes(l),  de  parents  nobles  et  riches  (2)  dont 
l'union  était  demeurée  stérile  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  un  fils  qu'on  nomma  Samson  et  qui  fut  reçu 
comme  un  autre  Isaac.  Dès  l'âge  de  cinq  ans ,  on  l'envoya 
sur  la  grande  île  bretonne  et  l'on  confia  son  éducation  à 
l'abbé  d'un  monastère  de  la  Cornouaille  insulaire,  appelé 
Utulh  —  Eltutus  ou  Hidultus  ,  —  dont  le  renom  de  science 


(1)  D'après  YAci.  ord.  sanct.  Bened.  (t.  I,  p.  171),  Saint  Samson  serait 
né  dans  la  province  de  Devon.  —  Deventianà  palriâ,  —  en  Grande-Bre- 
tagne ;  nous  croyons  cette  version  inexacte  et  nous  lui  préférons  celle  des 
autres  auteurs.  (Vie»  des' Saints  de  Bretagne,  p.  393.) 

(2)  Hist.  eccl  de  Trigan,  t.  II,  p.  26T. 
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et  de  sainteté  s'était  répandu  au  loin  parmi  les  descendants 
des  anciens  Celtes  (1). 

Samson  resta  dix  ans  dans  ]e  monastère  ;  et ,  ses  études 
étant  achevées ,  son  père  le  rappela  en  Armorique.  Mais , 
déjà,  l'irrésistible  attrait  de  la  vie  religieuse  l'avait  sub- 
jugué ;  son  esprit  s'était  habitué  à  chercher  ses  satisfactions 
ailleurs  que  dans  le  monde  —  qui,  du  reste,  n'en  offrait 
guère ,  —  et  à  les  trouver  dans  les  austérités ,  dans  l'abné- 
gation et  dans  le  dévouement  absolu.  A  cette  époque  où  la 
condition  humaine  était ,  depuis  tant  de  siècles  ,  si  profon- 
dément triste  et  dure ,  l'âme,  pour  ne  point  succoniber  sous 
le  poids  du  doute  en  la  miséricorde  divine ,  s'élançait  en 
avant ,  s'élevait  par  le  sacrifice ,  s'imaginait  à  force  de 
désirs,  entrevoir  l'invisible  et  le  surnaturel,  et  croyait  re- 
cevoir de  Dieu  même  le  don  des  miracles  qui  redressait 
l'œuvre  divine  suivant  nos  idées  de  justice  immédiate  et 
selon  nos  besoins  présents.  Et  c'était  au  missionnaire 
chrétien  qu'une  telle  puissance  était  confiée,  et  sur  le  même 
sol ,  sous  le  même  ciel  qui  avait  vu  le  druide  cacher  des 
mystères  et  révéler  de  prétendus  prodiges  dont  le  souvenir, 
loin  d*être  éteint,  était  encore  un  culte  pour  un  certain 
nombre  d'hommes  attachés  au  passé. 

Le  jeune  néophyte  ,  se  sentant  éclairé  par  la  lumière  in- 
térieure ,  supplia  son  père  de  le  laisser  encore  près  du 
vénérable  maître  que ,  depuis  son  enfance ,  il  n'avait  pas 
quitté.  Ammonius  y  consentit,  et,  quelques  années  plus 
tard,  l'archevêque  d'York ,  Saint  Dubrick ,  l'ordonna  prêtre. 

Samson,  que  ses  vertus  et  l'ardeur  extraordinaire  de  sa 


(l)  Fondateur  du  monastère  et  de  l'école  de  Uau-Iltutb,  dans  le  Giamor- 
ganshire  actuel.  La  plupart  des  missionnaires  qui  évangélisèrent  les  Armori- 
ques  en  étaient  sortis  :  Saint  Malo,  Saint  Samson,  Saint  Magloire,  Saint 
Dubrick,  Saint  Thêlian,  etc.  (Voyez  South.  Wales  hy  Rees,  p.  67^  et  suiv.) 
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piété  avaient  dés^lors  marqué  du  sceau  de  la  sainteté,  se  fit 
moine  et  se  plongea  dans  les  rigueurs  les  plus  excessives  de 
la  pénitence.  La  légende  ne  le  montre  plus  qu*entouré  de 
miracles,  même  dans  les  incidents  les  plus  vulgairels  de  la 
vie.  Il  semble  que  Thomme  devenu  Saint  ne  doive  plus  être 
soumis  aux  lois  naturelles,  et  que  tout  ce  qu'il  touche 
doive  en  être  le  contre-pied.  C'est  là  une  sorte -de  poésie, 
sans  doute,  mais  qui  montre  un  état  particulier  de  Pesprit, 
et  un  état  constant ,  car  s'il  change  de  forme  et  de  langage , 
il  se  retrouve  toujours  quelque  part  et  partout  où  il  y  a 
une  croyance  religieuse  quelconque. 

Dès  le  temps  de  Saint  Samson ,  ces  grands  modèles  de 
perfection  étaient  nécessaires,  non-seulement  pour  attirer 
les  populations  vers  la  pratique  et  l'intelligence  d'un  ordre 
de  principes  moraux  tout  nouveau ,  mais  aussi  pour  y  main- 
tenir ceux  mêmes  qui  se  considéraient  comme  appelés  à 
renseigner.  Il  ne  faudrait  pas  croire ,  en  effet ,  que  la  société 
religieuse,  quoiqu'à  son  berceau,  fût  à  Tâbri  des  défail- 
lances et  des  chutes  ;  la  littérature  légendaire  nous  apprend 
qu'il  y  en  avait  de  fréquentes;  ajoutons  qu'elles  étaient 
inévitables  au  milieu  de  l'anarchie  complète  qui  régnait 
partout. 

Les  perfections  de  Saint  Samson  excitèrent  donc  la  jalousie 
de  quelques-uns  des  religieux  qui  vivaient  sous  le  même 
toît.  Deux  d'entre  eux  essayèrent  de  l'empoisonner  ;  il 
échappa,  par  un  miracle,  à  ce  péril  ;  mais  il  en  ressentit 
un  grand  dégoût  pour  la  société  des  hoîr.mes,  et  il  de- 
manda à  Èltuthde  se  retirer  dans  la  solitude. 

Un  anachorète ,  du  nom  de  Piro,  avait;  fondé ,  sur  une 
île  que  ,  parmi  les  auteurs  ,  Baidric  seul  désigne  et  appelle 
Lesia,  un  de  ces  asiles  de  la  prière  et  de  la  mortification  , 
comme  chaque  rocher  du  littoral  devait  bientôt  en  recevoir. 
Cette  île  ,  évidemment  rapprochée  de  lacôtedeCornouailles, 
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ne  pouvait  être,  selon  nous,  que  Tune  des  Sorlingues  (1). 
L'archevêque  d'York  venait,  chaque  année,  pendant  le 
carême  (2),  s'y  reposer  des  fatigues  de  son  ministère  et 
peut-être  aussi  y  recruter  quelque  nouvel  ouvrier  de 
l'Evangile.  Saint  Samson  s'y  rendit  et  y  demeura  quelque 
temps.  Mais  la  paix  à  laquelle  il  aspirait  semblait  le  fuir 
aussitôt  qu'il  croyait  l'avoir  conquise.  Une  grave  maladie  de 
son  père  le  rappela  en  Armorique  ;  son  séjour  de  peu  de 
durée  y  fut  marqué  par  de  nombreux  prodiges,  dont  les  lé- 
gendaires ne  se  fatiguent  pas  de  donner  la  nomenclature 
aussi  naïve  que  monotone  ;  car  elle  est  la  même  pour  tous 
les  saints.  Il  se  hâta  de  revenir  dans  son  île.  Un  nouvel 
événement  l'y  attendait.  Le  chef  de  la  petite  congrégation , 
en  traversant  un  préau  par  ,une  nuit  obscure  et  dans  une 
situation  d'esprit  qui  n'était  pas  le  résultat  de  la  tempérance, 

—  et  quod  est  gravius  ,  ut  aiunt ,  per  ineptam  ebrietatem  (3), 

—  se  laissa  tomber  dans  un  Aaste  puits  et  se  noya. 

Saint  Samson,  malgré  sa  résistance,  fut  mis  à  la  place 
que  la  mort  de  Piro  laissait  vacante.  Mais  si  les  autres  reli- 
gieux ressemblaient  à  leur  ancien  chef,  on  conçoit  avec 
quelle  répugnance  le  nouvel  élu  en  accepta  le  gouverne- 
ment. Il  le  conserva  seulement  pendant  quelques  mois; 
puis,  il  se  retira  au  désert,  dans  un  vieux  château  en 
ruines,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  prêcher  et  convertir 
ceux  des  habitants  du  pays  qui  étaient  encore  idolâtres.  — 
Et  sur  cette  terre  classique  du  druidisme,  il  en  restait  bon 
nombre.   —    Son   apostolat  lui  fit  entreprendre  plusieurs 


(1)  L'historien  de  Guernesey  pense  qu'il  s'agît  ici  de  Guernesey  même, 
mais  sans  citer  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  opinion.  Tout  prouve  que 
l'île  dont  il  est  quesiion  était  une  des  Sorlingues. 

(l)  Ad.  ord.  Sanct.  Bened,  t.  I,  p.  171. 

(3)  Act.  ord.  sancl.  Bened.  (t.  I,  p.  171). 
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voyages  dans  son  pays  natal  et  à  York  ;  sa  réputation  s'ac- 
crut tellement  que  l'archevêque  Dubrick ,  sentant  sa  mort 
prochaine ,  le  désigna  au  choix  de  ses  prêtres  et  des  fidèles 
chrétiens  pour  lui  succéder.  Saint  Samson  devint  donc  ar- 
chevêque d'York;  du  moins  la  plupart  des  historiens  le 
rapportent  (1).  Sa  mission  était  pourtant  loin  d'être  finie. 

L'archevêché  d'York  fut  affligé  d'une  peste  terrible  qui , 
d'après  les  légendes ,  fut  envoyée  de  Dieu  pour  punir  les 
habitants  de  leurs  péchés ,  mais  qui  coïnttde ,  ajoutons  ce 
détail ,  avec  les  invasions  saxonnes  fort  peu  favorables ,  on 
lésait,  à  la  propagande  chrétienne.  Saint  Samson ,  pressé 
par  les  sollicitations  de  «  ses  chanoines  et  religieux  de  fuir 
»  un  danger  si  évident  »  (2),  voulait  rester  avec  son  peuple. 
Un  ordre  direct  du  ciel  lui  enjoignit  de  retourner  en  Bre- 
lagne-Armorique  avec  tous  ceux  qui  désireraient  le  suivre. 
11  résigna  donc  ses  fonctions ,  fit  élire  à  sa  place  un  prêtre 
nommé  Thébas,  et  alla  s'embarquer  sur  la  côte  de  Cor- 
nouailles  ,  suivi  de  quelques  frères  (3). 

Il  arriva  en  Bretagne  près  de  l'embouchure  d'une  rivière 
et  d'une  contrée  marécageuse  et  sauvage.  Un  personnage  du 
pays,  qui  se  trouvait  là,  et  dont  le  Saint  guérit  la  femme  et 
la  fille ,  par  la  seule  puissance  de  la  prière ,  lui  donna  une 


(i)  Le  fait  est  contesté  par  Sylvestre  Giraldus  dans  son  Uinerarium 
cambriœ.  D'après  cet  auteur,  Saint  Samson  aurait  été  évéque  de  Meneiva, 
aujourd'hui  Saint  David,  dans  le  pays  de  Galles.  Le  R.  P.  du  Pas,  dans  son 
Catalogue  des  archevêques  de  Dol  (iiv.  I,  cbap.  2),  adopte  cette  version. 
Baldric  n'admet  ni  Tune  ni  l'autre  (cbap.  IV)  et  pense  que  Saint  Samson 
était  simple  prêtre,  quand,  à  Page  de  66  ans  (en  553),  il  fut  élu  évéque  d^ 
Dol.  Il  est  probable  que  Baldric  a  raison  ;  car  à  cette  époque,  il  est  plus 
que  douteux  qu'il  y  ^ut  des  év^bés  et  des  archevêchés  nettement  cir- 
conscrits. 

(<2)  Vies  des  saints  de  Bretagne,  p.  501. 

(3)  Eod.  p.  225. 
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certaine  étendue  de  terrain,  fja  monastère  y  fot  iioinédia- 
tement  construit.  Bientôt  des  habitations  se  groupèrent 
alentour,  et  la  ville  de  Dol  fut  fondée. 

L'influence  personnelle  de  Saint  Samson  s'exerça  âur  le 
continent,  comme  sur  la  grande  île  qu'il  avait  habitée  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  ;  eUe  s'exerça  d'aboiMJl  ;sur  les 
classes  inférieures  qu'il  convertissait  et  attirait  dans  ses 
asiles  qui ,  rigoureusement ,  ne  pouvaient  guère  se  nomoier 
des  monastères;  —.car  il  ne  paraissaitpas  encore  y  être  question 
dérègle  écrite  et  d'organisationhiérarchique,  (1)  —  mais  oiiles 
hommes  apprenaient  à  reconnaître  une  autorité  purement 
intellectuelle  et  se  disciplinaient  sous  une  autre  main  que 
celle  de  la  force  brutale.  A  côté  de  Dol ,  s'éleva  bientôt  un 
autre  couvent  qui  reçut  l'eKcédant  de  population  de  l'éta- 
blissement principal. 

Tout  cela,  cependant,  ne  suffit  pas  à  l'activité  de  Saint 
Samson.  Il  n'existait ,  pour  ces  âmes  ardentes  et  animées  du 
souffle  religieux,  aucune  transition  entre  la  vie  au  désert  et 
les  agitations  et  les  périls  de  l'apostolat  ;  il  leur  fallait  la 
lutte  ,  la  lutte  permanente ,  qu'elle  fût  dirigée  contre  les 
révoltes  de  la  chair  ou  contre  les  erreurs  de  l'idolâtrie. 
Pourelles,etenprésence  du  désordre  où  se  débattait  l'huma- 
nité ,  la  puissance  de  l'esprit  du  mal  personnifié  dans  l'Ange 
déchu  en  révolte  contre  son  Dieu ,  auteur  de  tout  bien,  avait 
grandi  de.plus  en  plus  ;  cette  opinion  avait  pris ,  pour  ainsi 
dire ,  les  proportions  et  les  apparences  d'un  dogme  qui  tou- 
chait à  l'hérésie  ;  —  le  Pélagianisme,  qui,  dès  le  V**  siècle  , 
régnait  dans  la  Grande-Bretagne  (2)  n'en  était  que  l'expros- 

(1)  La  règle  de  Saint  Benoît,  la  première  règle  sérieuse,  n'était  introduite 
en  Gaule  que  vers  343,  époque  ou  Saint  Maur  fonda  en  Anjou  le  couvent  de 
Glanfeuil  {Hist.  de  France,  de  H.  Martin,  t.  II,  p.  T^i). 

(i)  En  454,  Saint  Germain  d'Anxerrc  était  allé  dans  Tile  pour  le  eombat- 
Ire.  {Vie  de  Saint  Hennok  dans  les  Vies  des  saints  de  Bretagne,  p.  347. 
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sion  contraire  et  hérétique  elle-même.  ~  Aë^lors,  il  n'y  avait 
plus  d'événements,  plus  de  principes  qui  fussent  en  dehors  du 
minislèi'e  du  prêtre  chrétien;  son  devoir  étatise  combattre  l'en. 
nemiimpiaeablederhomme,partoutoù  il  le  rencontrait.  Aussi, 
avait-on  en  Irlande ,  comme  conséquence  logique  et  der- 
nière de  cette  façon  d'envisager  les  choses^  confondu  les 
deux  pouvoirs  temporel  et  spirituel  entre  les  mains  du 
clergé,  tt  Les  Irlandais  convertis  avaient  leurs  Evesques 
»  pour  Roys,  chacun  en  sa  province.  (1)  » 

A  l'époque  où  vivait  Saint  Samson^  c'est-à«dire  ,  suivant 
l'expression  d'un  illustre  historien  (â),  «  dans  un  temps  où 
»  rien  de  ce  qui  était  avant  ne  pouvait  vivre  et  rien  de  ce 
»  qui  n'existait  pas  ne  pouvait  se  fonder  »,  la  presqu'île 
armoricaine  ne  jouissait  pas  d'un  état  social  meilleur  que 
celui  des  autres  parties  de  l'ancien  sol  gaulois.  Quoique 
comprise  dans  le  royaume  du  second  fils  de  Clovis,  Ghilde- 
bert,  elle  paraissait  néanmoins  gouvernée  par  des  chefs 
auxquels  les  légendes  donnent  le  titre  de  rois^  mais  qui 
sont ,  le  plus  souvent ,  appelés  comtes.  Ces  chefs  n'étaient 
pas  plus  civilisés  que  les  monarques  francs  ;  ils  avaient  les 
mêmes  habitudes  et  les  mêmes  mœui's.  L'un  d'eux,  Co- 
morre ,  qui  dominait  dans  le  Léon  et  les  Cornouailles ,  avait 
assassiné  le  roi  de  Bretagne- Armoriqueyloasi,  et  avait  menacé 
du  même  soi*t  son  fils  Juduwald  qui  s'était  réfugié  auprès 
du  souverain  franc,  dont  la  résidence  était ,  à  ce  moment, 
à  Paris  ou  à  Issy  (3).  Saint  Samson  «  éaieu  d'une  telle  félonie 

Ecclesiast.  hUt.  gentU  auglorum  vener.  Bedœ  ftesbifteri.  —  ap. 
Hisi.  christ,  de  Laurent  de  la  Barre^  lib.  i,  cap,  XVII  et  XXI,  p.  35S, 
verso  et  336. 

(1)  Vies  des  Saints  de  Brel.  p.  726,  Vie  de  Saint  Budoc. 

(%)  Hist.  de  la  civiL  en  France^  t.  H,  p.  140. 

(3)  On  croit  que  le  château  actuel  d'Issy  est  construit  sur  le  lieu  occupé 
au  temps  de  Gtiiidebert  par  un  domaine  ou  fisc  royal  dans  lequel  ce  monar- 
que résidait  souvent. 
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et  indignité(l),  »se  rendit  immédiatement  à  la  cour  de  Ghil- 
debert  pour  y  plaider  la  cause  du  prince  persécuté  et  y  ré- 
clamer un  secours  d'hommes  et  d'arjjent.  Il  fut  accueilli 
avec  empressement  ;  et ,  après  avoir  édifié  le  roi  de  Paris 
par  des  guérisons  miraculeuses,  des  exorcismes  variés  et 
des  preuves  non  moins  évidentes  de  sa  mission  divine ,  il 
obtint  pour  son  protégé  qui  habitait  à  «  deux  lieues  de  la 
ville  (3),  »  une  armée  de  quinze  mille  hommes,  à  la  solde 
du  monarque.  Avec  cette  force  auxiliaire,  Juduwald  put 
retourner  en  Bretagne ,  y  rencontrer  l'usurpateur  Comorre 
et  reconquérir  par  une  éclatante  victoire,  remportée  aux 
environs  de  Morlaix  ,  le  patrimoine  qui  lui  avait  été  enlevé. 

Mais  le  succès  diplomatique  de  Saint  Samson  lui  avait  été 
vivement  disputé  par  la  reine  Ultrogode  qui ,  d'après  la  lé- 
gende, aimait  le  jeune  et  beau  prince  «  plus  que  de  raison,  » 
et  ne  pardonnait  pas  au  missionnaire  ,  le  zèle  qu'il 
mettait  à  défendre  sa  cause  et  à  hâter  son  départ.  Elle 
essaya,  par  tous  les  moyens,  de  faire  échouer  la  négo- 
ciation ;  ses  efforts  furent  vains  ;  Saint  Samson  découvrit  et 
déjoua  ses  ruses.  Avec  un  signe  de  croix ,  il  fit  éclater  le 
verre  dans  lequel  elle  lui  avait  versé  du  poison  ;  il  rendit 
docile  le  cheval  indompté  jju'elle  lui  avait  perfidement 
offert  ;  et  enfin ,  un  dernier  acte  d'irrévérence  ayant  comblé 
la  mesure ,  il  appela  sur  elle  la  vengeance  céleste.  Ultro- 
gode, atteinte  d'une  hémorrhagie  terrible,  succomba  après 
trois  jours  de  souffrances  (3). 

L'histoire  n'a  pas  mentionné  ce  fait  qui  nous  révèle,  au 
milieu  de  beaucoup  d'autres ,  et  malgré  son  caractère  tout- 


Ci)  Yieê  des  saints  de  Bretagne,  p.  302. 

(2)  Probablement  Issy. 

(3)  Vie  de  Saint  Samson  (ap.  Vies  des  Saints  de  Bret.  —  Act    ord. 
sanct.  Bened.  etc.) 
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à-fait  légendaire,  l'état  des  esprits  et  des  mœurs  au  VI* 
siècle ,  et  nous  montre  réunis  dans  la  cour  des  rois  francs 
les  vices  du  Bas-Empire  et  de  la  société  barbare. 

Ghildebert  parut ,  comme  mari  et  comme  monarque , 
accepter  son  veuvage  avec  une  résignation  facile.  Il  congédia 
très-affectueusement  le  prince  exilé,  et,  afin  de  témoigner  à 
Saint  Samson  toute  sa  bienveillance,  il  lui  donna  à  perp^- 
^t£t7e,  pour  son  monastère  de  Dol  «certaines  isles  qui  sont 
»  en  la  mer ,  à  la  coste  de  Normandie,  entr'autres  Jarzay  et 
»  Grénezay  (1).  » 

Une  telle  donation,  si  on  pouvait  supposer  qu'elle  fût 
susceptible  de  recevoir  une  exécution  réelle  et  complète , 
serait  assurément  extraordinaire;  on  en  tirerait  les  consé- 
quences les  plus  importantes  sur  le  pouvoir  monarchique 
des  rois  francs ,  sur  l'état  de  la  propriété  à  leur  époque  et 
sur    les  rapides  effets  de  la  conquête.  La  vérité  est  que 
Ghildebert  donnait  ce  qu'il  ne  possédait  pas  et  ce  que  Saint 
Samson  lui-même  ne   songea    pas    à  revendiquer.  Nous 
verrons  bientôt  que  les  Iles  dont  le  nom  apparaît  enfin  dans 
l'histoire  ,   étaient  possédées  ,  très-probablement,  à  titre 
héréditaire  ,  par  quelques  bretons-armoricains  et  par  quel- 
ques gallo-romains.  L'établissement  définitif  des  Mérovin- 
giens n'avait  pas  sensiblement  modifié,  surtout  dans  les 
campagnes,  la  société  qui  y  était  déjà  plus  ou  moins  bien 
organisée.  Lorsque  Rome  prenait  possession  effective  d'un 
pays ,  elle  en  changeait  profondément  les  institutions.  Les 
bandes  germaines ,  au  contraire ,  ne  touchaient  qu'à  sa 
surface;  et  il  n'en  pouvait  être  autrement  avec  leur  système 
de  législation  qui  n'admettait  que  le  statut  personnel.  Le 
chef  et  ses  leudes  s'emparaient  du  sol  et  en  chassaient  les 
vaincus ,  par    droit  de  conquête  ;    il  n'y  eut  jamais    de 


(1)  Vie  de  Saint  Sarason  (ap.  Vies  des  Saints  de  Bret.  p.  304.) 
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dépossession  par  voie  de  mesure  générale  et  systématique  ; 
et  les  conquérants  ne  prirent  que  ce  qu'ils  pouvaient 
garder  et  tant  que  de  plus  forts  ne  venaient  pas  le  leur  re- 
prendre. Partout  régnait  l'instabilité,  l'incertitude.  Les 
limites  mêmes  des  États  variaient  sans  cesse.  Le  premier 
roi  de  Paris  auquel  étaient  échues  les  deux  presqu'îles 
armoricaines,  en  même  temps  que  Bourges  et  Bordeaux ,  ne 
tenta-t-il  pas  de  faire  entrer  dans  son  lot  l'Auvergne  et  la 
Narbonnaise;  mais  en  réalité,  il  n'était  pas  plus  le  maître 
du  sol  breton  qu'il  ne  le  fut  de  la  province  romaine.  L'Église 
toutefois,  provoquait  et  acceptait  les  libéralités  des  chefs 
barbares,  et  trouvait  dans  ce  litre  ,  tout  imparfait  qu'il  fût, 
un  moyen  puissant  d'influence  et  d'action.  Ce  fut ,  en  effet , 
le  germe  de  ses  progrès  rapides,  comme  ce  fut  le  prix 
dont  la  race  mérovingienne  récompensa  le  concours  et 
l'appui  qu'elle  donna  à  son  établissement. 

Saint  Samson,  en  quittant  Childebert,  revint  dans  son 
monastère  de  Dol ,  emportant  avec  lui  la  charte  qui  mettait 
tout  un  archipel  à  sa  disposition.  Il  ne  songea  pas  à  prendre 
immédiatement  possession  d'un  domaine  dont  le  donateur 
ne  connaissait  assurément  pas  l'étendue  et  peut-être  même 
la  situation  géographique  exacte ,  puisque  ,  d'après  le  récit 
de  Baidric  (1),  une  des  Sorlingues,  (Lysia),  était  comprise 
dans  la  donation.  D'autres  préoccupations  le  retinrent  sur  le 
continent. 

Juduwald  rentré  dans  son  héritage ,  voulut  reconnaître 
les  éminents  services  que  lui  avait  rendus  le  saint  moine. 
IJ  réussit  à  le  faire  élire  par  les  évêques  de  la  contrée , 
archevêque  de  Dol  et  à  faire  confirmer,  en  S55,  cette  élection 
inattendue  par  le  pape  Pelage  I".  Ce  fait  est  une  nouvelle 
preuve  de  l'incohérence  qui  régnait  encore  dans  les  règles 


(1)  Chap.  VIII. 
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fondamentales  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ce  lut  seule- 
ment sous  Innocent  III,  en  lid9,  que  Tarchevéque  de 
Tours,  BarthéleiQy  ,  Tit  enlevé^  le  pallium  au  siège  de  Dol 
(1);  sesprédécei$seurs,fortS|mécQnten(t,s  de  perdre  leur  supré- 
matie sur  si^  évôchés ,  s'étaient  soumis  néanmoins  à  la  déci- 
sion papcdc.  Grégoire  de  Tours  lui-même  «  quoique  fort 
»  jaloux  des  prééminences  de  son  église  et  mordant  dans 
)'  ses  écrits,  aussi  était-il  ai^verguac  (2),  »  ne  protesta 
pas  (3).  En  5S7  (4),  Saint  Samson  assista  au  concile  de  Paris; 
*  Saint  Romphaire,  évêque  de  Coutances  et  Prétextait,  arche- 
véqvie  de  Rouen,  s'y  trouvèrent  aussi;  et  les  relations 
échangées  entre  ces  prélats  ne  furent  probablement  pas 
étrangères  au  choix  que  le  métropolitain  déjà  Neustrie  fit, 
viugt  ans  plus  tard ,  de  Tîle  de  Jersey  comme  lieu  d'exil. 

L'archevêque ,  malgré  les  occupations  multipliées  que  lui 
imposait  l'administration  de  son   siège,  résolut  enfin  de 


(1)  Dans  le  concile  provincial  d'Avranches,  eu  II  72,  l'archevêque  de  Tours 
réclama  cnergiquemenl  contre  les  prétentions  des  évéques  de  Dol.  (Dom 
Bcssin,  p.  87).  Voy.  sur  la  fin  de  la  lutte  des  églises  de  Tours  et  de  Dol, 
Math.  Paris.  Hist.  Major  ad  ann.  1199.  (Tome  II,  p.  311,  de  t'édil.  du 
duc  de  Luynes.) 

(2)  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  p  MO. 

(3)  En  570  cependant,  le  concile  de  Tours  fit  défense,  dans  son  neuvième 
canon,  qu'aucun  consacrât,  en  Armorique,  évéque  soit  romain^  soit  bretoUf 
sans  le  consentement  du  métropolitain  ot  des  eomprovinciaux.  Cette  dis- 
tinctloD  entre  les  évêques  romains  et  bretons  mérite  d'être  i*emarquée;  elle 
semble  indiquer  que  le  pouvoir  du  Pape  était  loin  au  VI*  siécio  d'avoir  le 
caractère  absolu  qu'il  eut  plus  tard. 

(4)  En  So9,  selon  Baronius,  en  556,  selon  Severinus  Binius.  —  La  vraie 
dale  est  557.  —  Childebert  vivait  encore  ;  il  ne  mourut  qu'en  558.  Tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  cette  époque  savent  combien  il  est  diffi- 
cile de  fixer  les  dates  mêmes  des  événements  principaux.  Lorsqu'il  s'agit  de 
faits  de  détail,  il  est  presque  impossible  d'éviter  quelques  erreurs  ou  quel- 
ques contradictions. 
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visiter  les  îles ,  bien  moins  comme  propriétaire  terrier,  — 
il  ne  se  faisait,  sur  ce  point,  aucune  illusion,  —  que 
comme  donataire  spirituel.  Les  îles ,  en  effet ,  sauf  Jersey , 
où  saint  Marcouf  venait  de  mourir,  avaient  gardé  jus- 
qu'alors ,  non  pas  la  doctrine ,  peut-être ,  mais  les  pratiques 
païennes.  On  y  sacrifiait  à  Janus ,  auquel  les  trois  premiers 
jours  de  janvier  étaient  consacrés.  C'était  évidemment  un 
reste  du  paganisme  mêlé  aux  traditions  du  druidisme  (1). 
Saint  Samson  descendit  sur  l'une  d'elles,  que  l'histoire  ne 
désigne  pas  et  qui  est  probablement  Guernesey.  11  y  prêcha 
l'Evangile,  et  pour  mieux  disposer  les  insulaires  à  se  con- 
vertir ,  il  donna  «  un  escu  d'or  »  à  chacun  de  leurs  enfants. 
11  fit  construire  une  chapelle  dans  un  lieu  qui  prit  plus  tard 
le  nom  de  Port  Saint-Sarnsony  et  y  établit  «  un  recteur  avec 
des  prêtres,  diacres  et  autres  ecclésiastiques,  »  pour  conti' 
nuer  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  (2).  Ce  fut  le  dernier 
acte  de  son  apostolat ,  il  revint  à  Dol  et  y  mourut  vers 
564 ,  accablé  d'années. 


(1)  Voyez  dans  les  Conciles  du  P.  Sirmoud,  le  canon  22  du  concile  de 
Tours,  tenu  en  D56,  et  dans  lequel  on  condamne  ces  cérémonies  païennes  des 
calendes  de  janvier.  Voy.  aussi  le  sermon  de  Saint  Eloi  dans  sa  vie  par 
Saint  Ouen  {Spieiligiumj  t.  V)  ;  on  y  parle  des  danses  ou  Car  oies 
du  solstice  d'hiver.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  dans  le 
Gotentin  existe  encore  la  coutume,  générale  dans  les  campagnes,  de  se  ras- 
sembler en  famille  pendant  les  premiers  jours  de  janvier,pour  fêter  les  Rois  par 
de  longs  repas  accompagnés  de  chants  particuliers  au  pays.  A  ce  moment, 
tous  les  domestiques  des  nlles  se  rendent  dans  leurs  villages  sans  qu'on  puisse 
le  leur  défendre.  C'est  une  condition  expresse  de  leur  engagement. 

(2)  Vies  des  Saints  de  Bretagme,  p.  /^ll.  Hist  des  évéques  de  Cou- 
tances,  par  l'abbé  Lecanu,  p.  446.  —  Duncan's  History  of  Guernesey, 
p.  316. 


CHAPITRE   IV. 


Saint  Magloire.  —  Sa  légende.  —  11  fonde  à  Serk  un  monastère  et  une 
école.  —  Le  seigneur  de  Guernesey  lui  donne  une  terre  sur  laquelle  il 
consiruil  une  chapelle.  —  Il  élève  un  oratoire  sur  Pîle  de  Herm.  —  Sa 
mort  —  Fin  de  la  période  légendaire. 


Saint  Samson  n'avait  pas  entrepris  seul  la  conversion  des 
Iles;  il  s'était  associé  son  neveu  et  son  élève  de  prédilection, 
devenu  saint  aussi,  Magloire,  dont  le  nom  n'a  pas  été 
oublié  et  qui  doit  être  considéré  comme  le  véritable  apôtre 
de  l'archipel  normand. 

Saint  Magloire  était  né  en  535,  dans  l'évèché  de  Vannes. 
Ses  parents,  nobles  et  riches,  dit  la  légende  (1),  étaient  de 


(i)  Nous  empruntons  notre  récit  aux  divers  ouvrages  déjà  cités  dans  les 
notes  des  pages  qui  précèdent,  c'est-à-dire  les  collections  de  Mabillon,  de  D. 
Bouquet  et  de  Duchesne,  les  Vies  des  Saints  de  Surius,  les  Vies  des  Saints 
de  Bretagne,  etc.  Il  faut  y  ajouter,  pour  la  vie  de  Saint  Magloire,  un  poëme 
MSS.  petit  in-quarto,  sur  vélin,   portant  le  numéro  300  (classe  des  belles- 
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race  celtique;  mais  nous  ne  connaissons  leurs  noms  que 
SOUS  leur  forme  latine  ;  son  père  s'appelait  Umbraselus 
et  sa  mère  Afrella.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  envoyé  en 
Grande-Bretagne  et  confié  aux  soins  de  son  oncle,  dans  le 
monastère  que  celui-ci  dirigeait  sur  la  côte  de  Gornouailles. 
Il  revint  avec  lui  en  Armoriqué ,  et  devint  abbé  de  Dol , 
lorsque  Saint  Samson  fut  nommé  archevêque,  et  lui  succéda 
dans  cette  dernière  dignité. 

Mais  tous  les  hommes  éclairés  et  religieux  de  ce  temps, 
surtout  ceux  qui  appartenaient  aux  classes  sociales  supé- 
rieures, et  c'est  parmi  elles,  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'ils  se 
recrutaient  en  grande  partie,  regardaient  la  vie  publique 
comme  un  fardeau  dont  la  Providence  les  chargeait  et  qu'ils 
déposaient  aussitôt  qu'ils  le  pouvaient.  —  lis  ne  connais- 
saient pas  encore  les  satisfactions  de  l'orgueil  qui  aident  à  lé 
supporter.  La  solitude  les  attirait  en  proportion  du  dégoût  que 
le  spectacle  des  événements  contemporarns  leur  inspirait.  Nous 
sommes  trop  disposés  à  croire  que  ce  sentiment  de  lassitude 
est  exclusivement  le  fruit  des  civilisations  avancées  ;  —  il 
se  rencontre  surtout,  et  dans  sa  vérité,  aux  époques  diffi- 
ciles; et  c'est  par  lui  que  s'explique  le  besoin  de  fuir  le 
monde  et  de  chercher  dans  la  contemplation  des  choses  de 
l'àme,  un  secours  contre  le  découragement,  et  une  espérance 
dans  une  destinée  meilleure,  quise  manifesta  chez  les  anacho- 
rètes des  VP  et  VII®  siècles.  Saint  Magloire  éprouva  ce  senti- 


lettres  françaises),  remarque  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  M.  Léopold 
Delisle,  qui  en  envoya  des  extraits  en  1847,  à  M.  de  Gerville.  —  Je  dois  la 
communication  de  ce  document,  qui  fut  écrit  en  1319,  par  Geoffroy  des 
Nés,  sur  Pordrc  de  l'abbc  de  Saint  Magloire  (de  Paris),  à  M.  Dolbec,  de 
l'école  des  Chartres,  héritier  du  savant  antiquaire  de  Valognes.  J'aurai  Toc- 
casion  de  le  citer  plus  d'une  fois  ainsi  que  les  autres  documents  provenant  de 
de  la  même  source  et  que  M.  Dolbec  a  mis  à  ma  disposition  avec  -mi  em- 
pressemenl  et  une  grâce  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier . 
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Qient  à  un  haut  degré.  11  avait ,  à  peine  pendant  trois  ans, 
exercé  les  fonctions  épiscopales,  qu'il  voulut  les  quitter  pour 
rentrer  dans  la  cellule  de  Ferraite.  Ainsi  que  l'avait  fait  Saint 
Samson,  it  s'était  préparé  un  successeur  qu'il  présenta  au 
peuple  ;  ^  Saint  Budoc  ,  le  descendant  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  d'Armorique,  des  comtes  de  Troélo  et 
Tréguicr,  fut  élu  à  sa  place  (i). 

Saint  Magloire  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  qu'il 
s'était  choisie,  au  milieu  des  marais  incultes  qui  s'étendaient 
entre  Dol  et  la  mer;  celle  retraite  n'était  pas  encore 
assez  lointaine  ;  le  peuple  y  affluait  et  venait  y  chercher  des 
conseils  et  surtout  des  guérisons  miraculeuses.  La  Renom- 
mée du  Saint  se  répandait  au  loin»  et  le  bruit  des  cures 
qu'il  opérait,  aussi  bien  sur  les  corps  que  sur  lésâmes, 
grandissait  de  plus  en  plus  et  troublait  profondément  sa 
paix  et  ses  méditations.  Il  voulait  se  soustraire  aux  impor- 
tunités  de  la  foule  et  fuir  si  loin  qu'on  ne  saurait  plus  le 
trouver  (2).  Les  prières  de  son  successeur  le  retenaient  en- 
core ,  lorsqu'une  occasion  favorable  lui  permit  de  satisfaire 
son  désir,  sans  manquer  à  sa  pieuse  mission. 

Un  personnage  que  l'histoire  appelle  le  comte  Loïesco  (3), 
et  qui  habitait  sur  les  confins  de  la  Neustrie ,  était ,  depuis 
plusieurs  années ,  affligé  d'une  terrible  maladie  dont  il  ne 


(i)  La  légende  de  Saint  Budoc  est  une  des  plus  curieuses  des  recueils,  par 
le  nombre  et  la  bizarrerie  des  aventures  qui  y  sont  rapportées.  La  mère  du 
saint,  soupçonnée  d'infidélité  par  son  mari,  fut  enfermée  dans  un  tonneau  et 
jetée  à  la  mer.  Elle  demeura  pendant  cinq  mois  dans  cette  prison  flottante,  y 
accoucha  de  Saint  Budoc,  et  aborda  euGn  sur  la  côte  d'Irlande,  près  du  monas- 
tère de  Beauport  où  elle  fut  recueillie  avec  son  enfant,  dont  la  vie  ne  fut  pas 
moins  remplie  d'incidents  merveilleux  {Vies  des  Saints  de  Bretafftte,  p. 
708.  —  Annal,  ord.  sancti  Bened*  elc). 

(î)  Vies  des  Sainis  de  Brei.jp.  HiS 

(o)  Act:  ord.  sancii  Bened.  t.  i,  p.  %26. 


54  LES  MISSIONNAIRES  CHRÉTIENS 

pouvait  se  guérir.  II  appela  Saint  Magloire,  qui  se  rendit  à  sa 
résidence,  prescrivit  des  prières  et  un  jei\ne  de  trois  jours  à 
toute  la  famille ,  fit  plonger  le  malade  dans  un  bain  et  le 
rendit  à  la  santé.  Le  comte ,  en  reconnaissance ,  lui  donna  la 
moitié  des  terres  qu'il  possédait  à  Serk  (i).  Saint  Magloire 
se  transporta  immédiatement  sur  cette  île  et  y  prit  posses- 
sion de  son  domaine.  Il  espérait  que  sur  cet  étroit  écueil, 
nul  bruit  du  monde  n'arriverait  jusqu'à  lui  et  qu'il  pourrait 
y  attendre,  sans  troubles ,  la  mort  qui  s'approchait. 

D'après  une  autre  version  (4),  Serk  était ,  à  celte  époque, 
gouvernée  ou  administrée  par  un  petit  souverain,  —  regulns, 
nommé  Badwal ,  et  ce  fut  lui  qui  abandonna  à  Saint  Ma- 
gloire le  terrain  nécessaire  pour  établir  un  monastère. 

Ces  deux  récits,  qui  peuvent  d'ailleurs  aisément  se  conci- 
lier, semblent  indiquer  que  les  îles  avaient,  dès  ce  temps- 
là  ,  une  certaine  organisation  sociale  et  que  la  population 
y  atteignait  un  certain  chiffre. Le  comteLoiesco  tirait  ses  prin- 
cipaux revenus  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et  en  faisait  un 
commerce  assez  important.  Son  domaine  était  situé  fort 
avant  dans  la  mer  (3)  ;  il  comprenait  probablement  l'une 
des  extrémités  de  la  petite  île ,  dont  il  était  propriétaire  avec 
quelques  autres ,  sous  l'autorité  d'un  chef  qui  appartenait, 
peut-être,  ainsi  que  le  nom  de  7?a(/ti;an'indiquerait<.  à  la 


(i)  Ann.  de  Mabillon,  t.  1,  p.  151. 

{l)  D'après  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  l'ile  dont  il  s'agit  ici  serait 
Jersey  et  Tabbé  Lecauu  a  adopté  cette  version  (p.  444),  tout  en  rapportant  à 
la  page  447,  que  Saint  Magloire  avait  fondé  un  monastère  à  Serk  —  Sargia. 
Or,  si  Sargia  désigne  Serk  et  non  Jersey,  il  est  incontestable  que  la  donation 
de  Loïesco  s'applique  à  cette  première  Ile  et  non  à  la  seconde,  puisque  dans 
le  récit  de  VAcla  ord.  sancli  Bened.  (p.  216  sup.  cit.)  on  lit  Sargia.  Plus 
loin,  nous  trouverons  un  nouvel  argument  dans  les  mêmes  textes. 

(3)  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  p.  Ûo. 
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nation  frauco-neustrienne,  et  qui  résidait  dans  l'ile  voisine , 
Guernesey. 

Saint  Magloire  établit  le  nouveau  monastère  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage,  sur  le  sommet  de  la  falaise,  près  du  seul 
havre  que  possède  l'île  et  qu'on  nomme  le  Crettx  (1),  et  à 
proximité  d'un  petit  ruisseau  sur  lequel  fut  établi ,  peut- 
être  dès  cette  époque  (2),  un  moulin  à  ean  (3).  * 

Serk  réalisait  à  souhait  toutes  les  aspirations  de  la  vie  re- 
ligieuse qui  a  besoin ,  pour  ne  pas  s'affaiblir  et  tomber  dans 
le  marasme,  des  grands  spectacles  de  la  nature.  Rien,  à  cet 
égard  ,  n'y  manquait  ,  ni  l'immensité  de  l'horizon^  ni  la  sé*- 
vère  majesté  de  la  perspective ,  ni  le  calme  de  la  solitude. 
Soulevée,  dans  toute  son  étendue,  et  aune  hauteur  de  plus 
de  deux  cents  pieds,  par  un  amas  de  rochers  incessamment 
battus  et  rongés  par  les  vagues,  cette  île,  qui  mesure  à 
peine  trois  milles  de  longueur ,  est  peut-être  un  des  lieux 
les  plus  pittoresques  qui  se  puissent  voir.  Les  deux  parties 
distinctes  qui  la  composent  sont  partagées  par  une  tranchée 
à  pic,  dont  les  deux  bords  sont  reliés  par  une  sorte  de  mu- 
raille sur  laquelle  serpente  entre  deux  précipices  un 
étroit  sentier.  C'est  \si  Coupée.' Et,  au-dessus  du  soubas- 
sement de  granit,  et  protégé  par  lui  contre  les  envahisse- 
ments d'une  mer  emportée  par  les  plus  violents  courants , 
repose  un  sol  fécond  qui  ne  réclame  que  la  main  de  l'homme 
pour  se  couvrir  d'abondantes  moissons ,  mais  qui ,  au 
VP  siècle  ,  n'avait  pour  population  que  quelques  pêcheurs. 


(l)  Laurie'sSat'/iny  directions,  p.  à7.  —  Tupper's  History,  p.  4. 
fè)  On  sait  que  rinvenlion  de  ces  moulins  date  du  temps  des  premiers  Mé- 
rovingiens, le  poète  Fortunal  (VI*  siècle),  en  parle  dans  ces  deux  vers  : 
c  Ducitur  In  rigidis  sinuosa  canalibus  unda 
»  El  quà.  fcrt  populo  sic  mole  rapta  clbum.  » 
(5)  L'existence  de  ce  moulin  est  constatée  au  XII*  siècle  par  des  documents 
que  nous  citerons  plus  lard. 
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Bientôt  à  l'appel  du  missionnaire  breton ,  plus  de  soixante 
religieux,  d'après  l'histoire,  accoururent  de  la  côte  neus- 
trienne ,  de  la  Bretagne-Armorique  et  de  la  grande  île  bre- 
tonne (1).  Une  école  fut  fondée,  selon  l'usage  général,  poul- 
ies enfants  auxquels  leurs  parents  voulaient  donner  l'ins- 
truction et  l'éducation  chrétiennes.  Ce  dernier  fait  nous  est 
révélé  par  Te  récit  (2)  de  l'un  de  ces  nombreux  miracles, 
dont  la  littérature  légendaire  ornait  la  vie  des  saints. 

Les  élèves  de  Saint  Magloire ,  enfants  d'origine  noble  (3), 
vinrent  lui  demander  un  jour  la  permission  d'aller  jouer 
sur  le  rivage,  afin  de  ne  pas  troubler,  par  leurs  ébats,  les 
méditations  ou  le  sommeil  des  moines  qui ,  après  une  absti- 
nence forcée,  avaient  fait  un  repas  copieux.  Le  bienheureux 
maître  leur  donna,  avec  sa  bénédiction,  l'autorisation  qu'ils 
^llicitâient ,  et  ils  descendirent  aussitôt,  par  le  sentier 
abrupte  de  la  falaise,  jusqu'au  lieu  qui  avait  été  désigné 
sous  le  nom  grec  de  aklé  (4).  Là ,  se  trouvait  échoué 
sur  le  sable,  au-dessus  du  niveau  atteint  par  les  marées, 
un  vieux  vaisseau  à  demi  pourri  sur  lequel  les  enfants 
montèrent.  Ils  y  étaient  à  peine  depuis  quelques  instants , 
lorsqu'un  vent  violent  s'éleva  et  le  poussa  sur  la  mer  ;  le 
courant  l'entraîna  rapidement  au  large.  Il  n'y  avait  ni 
rames ,  ni  voiles  pour  le  diriger ,  et  les  pauvres  passagers , 
frappés  d'épouvante,  ne  purent  qu'invoquer  Saint  Magloire 


(l)  Âci.  ord  sancti  Bened.  p.  i'28  et  suiv.  —  Les  légendes  précisent  le 
nombre  des  moines  qui  suivirent  Saint  Magloire  ;  ils  étaient  soixante-deux. 

(i)  Ad.  ord.  samii  Bened.  t.  1,  p  2^9. 

(5)  c  ParvuU  monachi  noHli  prosapiâ  editi,  qui  inter  claustra  monasterii 
>  rigore  disciplinée  constringeban.tur.  »  (ioc.  sup.  cit.) 

(4)  <  Per  devexa  montis  latera  et  scopulosa  ad  loca  marilima  quae  graeco 
•  vocabulo  aklé  vocitantur,  inoffenso  pede  descenderunt.»  (Ioc.  sup.  cil.) 
Ce  passage  fixe  le  point  où  le  monastère  devait  être  construit,  c'est-à-dire,  près 
de  Tunique  havre  que  possède  Tile  de  Serk. 
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par  leurs  pleurs  et  par  leurs  cris.  Le  Saint  leur  apparut  — 
quasi  corporaliter  —  et  gouvernant  le  navire  à  l'aide  de  son 
bâton,  il  le  fit  aborder  sans  accident  sur  la  plage  d'un 
pays  voisin. 

Il  paraît  que  là ,  le  droit  de  bris  et  naufrage  était  en 
vigueur;  car  les  habitants,  en  voyant  se  jeter  à  la  côte  un 
aussi  grand  bâtiment,  se  préparèrent  à  le  piller.  Mais  ils 
furent  tellement  étonnés  de  n'y  trouver  que  quelques  en- 
fants et  pas  le  moindre  instrument  de  navigation ,  qu'ils 
crurent  à  quelque  illusion  diabolique  et  envoyèrent  des  dé- 
putés au  rot,  pour  l'informer  de  l'événement.  -—  Le  roi, 
aussi  émerveillé  que  ses  sujets  ,  convoqua  son  sénat  et  se  fit 
raconter  par  les  enfants  leur  voyage  miraculeux.  Il  fut 
rempli  d'admiration  pour  Saint  Magloire  ,  et  fit  charger  le 
navire  de  froment ,  de  farine,  de  laine  ,  de  vêtements  et  de 
toutes  sortes  de  choses  usuelles.  Ses  conseillers  voulaient 
que  des  hommes  expérimentés  reconduisissent  les  passagers 
et  la  cargaison  à  Serk;  animé  d'une  foi  plus  ferme  , 
le  roi  leur  répondit  que  celui  qui  avait  amené  le  navire,  le 
ramènerait  au  port.  Et  en  effet,  il  reprit  la  merde  lui-même 
et  aborda  exactement  à  l'endroit  d'où  il  était  parti ,  il  y  avait 
trois  jours. 

Saint  Magloire  accueillit  ses  élèves  avec  bonheur  et  ne  fut 
pas  insensible  au  généreux  envoi  que  lui  faisait  le  chef  de  la 
contrée  voisine;  souvent  ses  compagnons  manquaient  de 
vivres,  et,  plusieurs  fois,  ils  s'étaient  vus  sur  le  point  d'être 
contraints  de  se  séparer.  L'île  ne  présentait  pas  les  res- 
sources nécessaires  pour  assurer  l'existence  d'une  réunion 
d'hommes  aussi  nombreuse.  Heureusement  la  renommée 
de  l'ancien  archevêque  ee  répandait  au  loin ,  —  latè  longêgve, 
—  et  attirait  sur  la  colonie  naissante  d'abondantes  libé- 
ralités. 

L'île  de  Guernesey,  don(>  le  sol  fertile  produisait  d'opu- 
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lentes  récoltes  et  nourrissait  de  nombreux  troupeaux  (i), 
était  possédée  héréditairement,  — jure  hereditario,  —  par 
un  personnage  appelé  JSivo  ,  qui  n'avait  d'autre  enfant 
qu'une  fille,  et,  encore  ,  qui  était  muette.  Informé  des  mi- 
racles accomplis  par  Saint  Magloire,  il  alla  trouver  le  Saint 
a  son  couvent,  et  le  pria  de  guérir  son  enfant;  celiii-ci, 
rempli  d'humilité ,  répondit  que  ce  qui  lui  était  demandé  ne 
dépendait  pas  de  la  fragilité  humaine  :  «  car,  lorsque  nous 
y>  sommes  atteints  de  quelque  mal,  nous  ignorons  si  la 
»  mort  viendra  subitement  nous  surprendre ,  le  fil  des  Par- 
»  ques  étant  rompu ,  ou  si  Dieu  nous  rappellera  à  la  vie;  qu'il 
D  fallait  simplement  faire  une  large  aumône  et  adresser  des 
»  prières  au  Tout-Puissant  (2).  » 

Nivo  revint  chez  lui  tristement  et  raconta  ce  qui  s'était 
passé  à  sa  femme  ;  elle  était  de  bon  conseil  et  profita  du 
moment  favorable  qui  suit  un  repas  succulent  ,  pour 
convaincre  son  mari  de  la  nécessité  d'offrir  à  Saint  Magloire 
le  tiers  de  leur  domaine.  Elle  fut  écoutée  ;  le  partage  fut  ar- 
rêté et  les  deux  époux  retournèrent  à  Serk  avec  leur  fille. 
Ils  firent  leur  offrande  et  sollicitèrent  de.  nouveau  l'inter- 
vention du  pieux  ermite  qui,  cette  fois,  ne  refusa  pas  et 
guérit  la  jeune  muette  (3). 


(1)  c  Besargià  insula  eidem  Sargiae  viclDa,  dives  opum  atque  frugum.  > 
(Âct.  ord.  sancH  Bened.  t.  1,  p  ^30).  Ce  passage  rouferme  la  preuve  dé- 
cisive que  Sargia  désigne  Serk  et  non  Jersey. 

(2)  Loc.  sup.  cit. 

(3)  Le  MSS.  de  la  bibliothèque  de  TArsenal  qui,  jusque-là^avait  suivi  et  pour 
ainsi  dire  traduit  littéralement  la  vie  de  Saint  Magloire  en  latin  et  telle  que 
nous  Tavons  analysée  nous-même,  raconte  ici  (au  vei'so  48),  un  fait  nouveau 
et  qui  parait  la  reproduction  de  Pun  de  ceux  de  la  vie  du  Saint  Marcouf  (sup. 
p.  ^6  et  suiv.);  c'est  un  débarquement  des  Normands  à  Serk.  Ce  passage 
nous  parait  assez  curieux  pour  être  transcrit  ici. 

Cornent  H  païen  assalirent  Visle  de  Sarge  et  furent  détruiz  des 
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Saint  Magloire  fonda  immédiatement  à  Guernesey,  dans 
un  lieu  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  La  Moinerie , 
une  chapelle  qui,  plus  tard ,  (vers  962),  fit  place  à  un  mo- 
nastère ou  prieuré  que  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  y  éta- 

gens  du  pais  par  la  prière  Monseigneur  Saint  Magloire  : 
En  ce  temps  que  la  genl  paienne 
Etait  contre  la  chrestienne 
En  rage  et  en  forsennerie, 
Une  grant  gent  de  Normendie 
Maintes  régions  gasté  urent 
Et  devers  bise  venu  furent, 
Et  tant  en  mer  se  sont  tenu 
Qu'à  Sarge  armé  sont  venu  : 
Et  quant  ainsi  soudamement 
Sont  venu,  ceux  communément 
Du  pais  furent  en  doutance, 
Et,  pour  ce  que  leur  pcstillance 
Eschappenl,  ils  retournèrent 
A  un  port  de  mer,  où  trouvèrent 
Saint  Magloire  celecraent, 
Orent  acoastumement 
Entre  rochers  sur  la  marine 
Là  où  la  haute  mer  ravine, 
Quant  la  cause  de  leur  venue 
Sot,  adoncques  les  évertue 
A  eux  et  le  pais  deffendre, 
Et  qu'à  ce  veillent  tuit  entendre 
Et  comnie  chevaliers  leurs  cors  traire 
A  mort,  s'il  étoit  nécessaire. 
El  ceux  Tostrient  lée aient 
Faire,  se  convenablement 
Eussent  armes  pour  ce  faire. 
Mais  au  premier  leur  aversaire 
Les  orent  voulu  si  souprendre 
Qu'ils  ne  porent  leurs  armes  prendre 
Dont  des  armez  et  comme  nuz 
Au  saint  homme  et  oient  venuz. 
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blit  ;  elle  ne  fit  pas  oublier  l'église  de  Saint  Saroson.  —  Ces 
deux  fondations  devinrent  le  centre  de  paroisses  dont  l'une 
subsiste  encore ,  et  dont  l'autre  a  disparu ,  mais  en  laissant 
au  champ  sur  lequel  s'élevait  l'édifice  primitif,  le  nom  du 

A  donc  SMiDt  Magtoire  se  dresce 

Et  mains  et  iex  u  ciet  adresce 

En  Dieu  priant  qu'il  les  sequeure  ; 

Et  lors  une  grande  locbe  e»  Teure 

Assez  près  d'iles  a  veuc 

Et  de  son  bâton  Ta  férue. 

Et  lors,  par  la  vertu  Dieu  vive 

Tout  iceile  roche  neive 

En  parties  néant  nombrables 

Fient,  et  en  pierres  manuables 

Pour  aidier  cclc  multitude 

Qui  mis  oi  en  fouir  l'estude. 

Lors  quant  les  pierres  ont  veu, 

Prises  les  ont,  et  sont  meu 

Contre  ceux  qui  les  assaillirent; 

Pierres  leur  gietent  et  tant  firent 

Des  pierres  que  sus  eux  versèrent 

Qu'onze  sans  plus  s'en  tournèrent 

Aux  nés,  et  tout  le  remanant 

Chei  en  effer  maintenant 

Par  la  prière  Saint  Magloûre 

Qui  a  genoux  au  Roi  de  gloire 

Devostement  prière  en  fist , 

Dont  cils  en  furent  desconfits. 
La  suite  du  poème  nous  parait  avoir  été  empruntée,  comme  l'épisode  que 
nous  venons  de  transcrire,  à  la  vie  de  Saint  M3rcouf .  Ce  st  un  procédé  fort 
ordinaire  chez  les  auteurs  des  légendes,  qui  croyaient  ne  pouvoir  jamais  trop 
enrichir  l'histoire  de  leur  saint  et  lui  attribuaient  les  miracles  déjà  portés  au 
compte  des  autres  bienheureux.  —  Ainsi,  d'après  le  moine  de  Saint  Magloire 
de  Paris,  le  patron  de  sa  maison  aurait  aussi  terrassé  un  serpent  et  vaincu  le 
diable  soùs  la  figure  d'une  belle  femme,  dans  l'Ile  d'Ange  (Jersey),  assez 
procheine  de  Sarge  (folios  SO  et  B3  du  M$S.  de  l'Arsenul). 
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fondateur  aU)at  le  peuple  a  fait  Sitint  MaUiire  (1  ). 

La  tradition  attribue  enfin  à  sakit  iMagloîre ,  la  fctnelatton 
.d'un  petit  établissement  à  Jersey  qui  prit  le  nom  de  Saint- 
Mannelier,  et  l'érection  d'une  chapelle  sur  l'îlot  de  Herm , 
qMi  ne  fut  jamais^  du  r^te,  qu'une  sim^ple  Sitaliop  d'ana- 
chorètes. Le  patron  choisi  par  ces  defo^iiet^  fut  up  ^^mi 
breton ,  comme  tous  ceux  de  ce  temps  ;  son  vrai  nom  était 
Guen  ael  ,  l'ange  blanc  ;  il  est  devenu  Saint  Guenault  (2).  Il 
est  probable  que  ce  saint,  qui  fut  abbé  de' Laudevennec , 
dans  le  Finistèie,  avait  accompagné  Saint  Magloire  à  Serk, 
et  qu'il  fut  chargé  d'évangéliser  aussi  l'île  d'Aurigny  ,  dont 
il  devint  également  le  patron  sous  le  nom  de  Saint  Vignal 
ou  Gugnal.  Plus  tard  il  fut  dépossédé  par  Sainte  Anne  (3). 

Chacune  des  îles  de  l'archipel  possédait  donc  la  colonie 
chrétienne  qui  devait  la  mettre  en  rapport  avec  le  continent 
et  avec  le  grand  mouvement  social  qui  s'opérait.  La  période 
légendaire  finissait  avec  Saint  Magloire.  Il  mourut  à  un  âge 
fort  avancé,  en  617,  dans  son  couvent  de  Serk.  Il  y  avait 
passé  les  huit  dernières  années  de  sa  vie.  Son  corps  fut, 
dit-on,  porté  d'abord  à  Jersey,  au  prieuré  de  Saint  Man- 
nelier  (4);  puis,  en  857,  pour  le  sauver  des  profanations 
des  pirates  Danois,  au  prieuré  de  Lehon ,  en  Armorique , 
près  de  Dinan  ;  et ,  enfin  ,  en  973  ,  à  Paris ,  par  Salvator  , 
évèque  d'Aleth  (SainI  Malo),  dans  l'église  Saint  Magloire 


(1)  Duncan's  Hisiory  of  Guemesey,  p.  B16. 

(î)  Il  vivail  au  V*  siècle;  il  fut,comme  abbc  deLand  Tevenec,le  successeur 
d'un  autre  saint  mieux  connu,  Saint  Guennolé, 

(3)  Le  livre  noir  de  Coutances.  —  Recherches,  elc.j  de  M.  de  Gerville, 
p.  31. 

(4)  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  p.  B26  et  suiv.  On  conteste  cette  pre- 
mière translation,  dont  nous  parlerons  dans  le  livre  suivant. 
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qui  dépendait  d'une  maison  religieuse  (1)  que  la  révolution 
de  1789  a  fait  disparaître. 


(1)  Le  cartulaire  de  cette  maison  est  conservé  à  la  bibliothèque  impériale. 
(-Note  de  M.  L.  Delisle). 
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CHAPITRE  r. 


L'archevêque  de  Rouen  Prétextai  exilé  à  Jersey.  —  Son  retour  en 
Neustrie.  —  Frédégonde  le  fait  assassiner. 


Deux  ans  après  la  mort  de  Saint  Magloire,  nous  voyons , 
pour  la  première  fois  ,  l'une  des  Iles  de  1  archipel  du 
Gotentin  mentionnée  par  Thistoire  proprement  dite.  Elle 
nous  est  signalée,  déjà ,  comme  la  terre  hospitalière  où  tant 
de  proscrits  devaient,  à  toutes  les  époques,  trouver  un 
asile. 

L'archevêque  de  Rouen ,  Prétextât ,  subît,  à  Jersey ,  un 
exil  qui  dura  dix  années. 

Prétextât  s'était,  comme  tous  les  chefs  de  l'Église,  sous 
les  Mérovingiens ,  mêlé  par  calcul ,  et  peut-être  par  néces- 

5 
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sUé,  aux  affaires  politiques  de  son  temps.  Il  avait ,  en 
mariant  lui-même  le  fils  de  Chilpéric  avec  Brunehaut,  sa 
tante,  commis  l'imprudence  de  donner  à  Frédégonde  une 
occasion  de  se  venger  sur  lui  d'un  succès  de  sa  rivale.  Il 
avait,  en  même  temps  ,  excité  le  mécontentement  secret  du 
clergé  qui  n'aimait  pas  la  veuve  du  roi  d'Austrasie,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  facilement  en  lisant  ce  que  les 
légendes  en  ont  dit. 

Le  roi  franc,  inspiré  par  sa  femme,  convoqua  en  577  ,  à 
Paris ,  une  réunion  de  prélats  et  leur  déféra  le  jugement  de 
l'archevêque.  Il  l'accusait,  non-seulement,  d'avoir  consacré 
un  mariage  que  les  saints  canons  considéraient  comme 
incestueux,  mais  encore,  d'avoir,  par  des  distributions 
d'argent  et  des  manœuvres  de  toutes  sortes,  conspiré  en 
faveur  de  Mérovée  contre  son  pouvoir  et  contre  sa  vie. 
Grégoire  de  Tours,  qui  assistait  au  concile  et  y  joua  un 
rôle  important,  a  donné  une  relation  détaillée  et  fort 
curieuse  de  cet  épisode  de  la  longue  lutte  d<;s  deux  reines  (1). 
L'astuce  et  la  violence  étaient  !es  deux  moyens  de  gouver- 
nement exclusivement  employés  par  ces  souverains  bar- 
bares qui  semblaient  être  arrivés,  d'un  seul  élan,  à  la 
hauteur  des  civilisations  en  décadence.  L'imbécile  époux  de 
Frédégonde  en  est  le  type  le  plus  complet,  et  il  fait  com- 
prendre jusqu'à  tel  degré  de  lâcheté  et  d'abrutissement  les 
hommes  peuvent  descendre,  lorsqu'ils  subissent  le  joug  de 
tels  maîtres. 

Prétextât  tomba  dans  le  piège  grossier  que  le  roi ,  aidé 
par  ses  courtisans  —  «  adulaloribus  suis  »  —  lui  avait  tendu. 
Il  eut  la  naïveté,  dans  une  scène  convenue  d'avance ,  et  sur 
la  promesse  d'un  pardon  qu'on  ne  songeait  nullement  à  lui 
accorder,  de  reconnaître  les  crimes  plus  ou  moins  imagi- 

(1)  Hi$L  franc,  liv.  V,  §  XIX  (ap.  Duchesne,  i.  1,  p.  533.) 
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naires  qu'on  lui  imputait.  Les  évêques  furent  alors,  en  pré- 
sence de  cet  aveu,  sommés  par  Ghilpéric  «de  déchirer  la  tii- 
»  nique  du  coupable  ou  de  lire  sur  sa  tête  le  cent  huitième 
»  psaume  (1).  »  Ils  obéirent;  et  aussitôt  les  fidèles  du  roi  se 
jetèrent  sur  l'archevêque,  le  blessèrent  grièvement  et  l'em- 
prisonnèrent ;  mais  ses  collègues  ne  Tabandonnèrent  pas  ; 
ils  le  firent  échapper  pendant  la.  nuit  ;  et  il  put,  grâce  aux 
secours  extérieurs  qui  lui  avaient  été  ménagés,  et  malgré 
son  état  de  souffrance ,  traverser  la  Neustrie  et  parvenir 
jusqu'à  la  côte  du  Cotentin.  Il  passa  à  Jersey  ;  «  dans  une  île 
y>  de  la  mer  qui  est  proche  de  la  ville  de  Coutances  »  — 
in  insulam  maris  quod  adjacet  civitati  Constantin  (2). 

L'évêque  de  Goulances  était  alors  Romker  —  Romacharius, 
dont  on  a  fait  Saint  Romphaire;  il  était  d'origine  saxonne 
(3)  ;  il  venait  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'un  de  ces  grands 
centres  d'instruction  religieuse  et  littéraire  qui  avaient  ré- 
sisté ,  quoique  fort  amoindris,  aux  persécutions  païennes  (4). 
Il  était  l'ami  de  Prétextât  ;  il  lui  offrit,  auprès  de  sa  rési- 
dence, et  dans  son  diocèse,  ce  refuge  qui,  au  premier 
abord ,  paraissait  peu  sûr,  mais  qui ,  en  réalité ,  mettait  le 
proscrit  hors  des  atteintes  de  ses  persécuteurs. 


(1)  Grég.  de  Tours,  liv.  V,  g  XIX  (ap.  Duch.  t.  1,  p.  337  ) 

(2)  Eod  loc. 

(3)  Hist.  ecclésiasl.  de  Nortn.j  par  Trigaii,  t.  1,  p.  ïoO.  —  Hist.  des 
évêques  de  Coût,  par  Tabbé  Lecanu,  p.  4^.  —  Il  était  ne  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

(4)  A  l'àge  de  dix-huit  ans,  il  se  disposait  à  se  rendre  en  Aquitaine  pour 
compléter  son  éducation  ;  il  s'était  embarqué  ;  une  tempête  avait  entraîné  son 
vaisseau  sur  la  côte  du  Coteutin  ;  obligé  de  descendre  à  Barfleur,  un  con- 
cours de  circonstances  miraculeuses  l'y  avait  retenu,  et  bientôt  il  était  devenu 
l'apôtre  du  Val-dc-Saire  et,  plus  lard,  parle  suffrage  populaire,  le  successeur 
de  Saint  Laud.  (Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Coutances.  (MSS. 
de  laBibl.  de  Caen,  t.  1,  p.  44). 
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Le9  !les,  et  «lëme  la  presqu^le  du  C<^entiu,  parleurs 
pop<ila4ions  »  le«ir&  habitades  et  leur  langage,  appartenaient, 
m  effiet ,  bien  plus  à  la  Bretagne- Armorique  qu'à  la  Nenslrie. 
Tojltfe  cette  région  était  dans  l'état  équivoque  et  mai  défin-i 
d'un;  pays  frontière,  où.  deux  éléments  sont  en  lutte  perma- 
nente^ tant  que  l'un  n'a  pas  absorbé  l'autre.  La  hiérarchie 
ecdésiasêique,  toutefois,  n'y  était  paa  contestée  ;  nul  n'y  dé- 
clioail  l'autorité  du  métropolitain  de  Rouen.  Et  c'est  pour* 
quoi  celui-ci  trouva  à  Jersey  le  double  avantage ,  qu'il  n'au- 
rait rencontré  nulle  part  ailleurs,  —  de  ne  pas  sortir  de  la 
province  soumise  à  sa  haute  juridiction  et,  en  même  temps, 
d'être  sur  un  sol  dont  son  ennemi  ne  possédait  que  le  gou- 
vernement nominal. 

Grégoire  de  Tours  ne  nous  dit  pas  dans  quelle  partie  de 
l'île  le  proscrit  fixa  son  séjour.  D'autres  documents  rappor- 
tent que  ce  fut  dans  V Eglise  de  Jersey,  c'est-à-dire  dans  le 
monastère  fondé  par  Saint  Marcouf  sur  le  lieu  où  Saint 
Hélier  avait  construit  son  hermitage  (1).  L'auteur  de  Y  His- 
toire ecclésiastique  de  Normandie  ne  connaissait  probable- 
mens  pas  ce  détail,  lorsqu'il  affirmait  (9)  que  depuis  la  mort 
du  martyr  on  ne  savait  plus  ce  que  le  couvent  était  devenu  ; 
car  il  ne  pouvait  ignorer  que  très-souvent  pendant  les  pre- 
miers siècles  le  mot  église  était  employé  pour  désigner  un 
établissement  religieux  quelconque,  —  monastère  ou  pa- 
roisse. 

Prddégonde  laissa-t-elle  à  Prétextât  la  paix  et  Toubli  de 
Texil  ?  Il  est  permis  d'en  douter ,  lorsque ,  dans  Tannée 
même  qui  suivit  le  concile  de  Rouen ,  en  578  (3),  on  voit 


(1>  Voy.  la  brochure  de  M.  de  Gernlle.    Reehêfches  sur  les  îles  éa 
QUÊnmm^  p.  14. 
p)Tri«W,  t.  l,:D.  H. 
(3)  Grég  de  Tours,  liv.  V,  §  XXVII  (ap.  Uuch.  l.  l ,  p-  U\.) 
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Chilpéric  wganiser  et  envoyer  contre  le  comte  breton 
Waroch ,  une  expédition  à  laquelle  il  fait  concourir  les 
hommes  de  la  Touraine,  du  Poitou,  du  Bessin ,  du  Mans  et 
de  l'Anjou.  Nous  ne  prétendons  pa«  donner  pour  ca««e 
exclusive  à  cette  nouvelle  guwrc  la  question  de  Tanche* 
vêque;  mais  elle  put,  cependant,  n*y  être  pas  étrangère  ;  — 
il  en  fallait  de  beaucoup  moins  graves  pour  jeter  Francs  €t 
Bretom  les  uns  contre  les  autres.  Malgré  le  laconisme  «t 
l'obscurité  du  récit,  on  comprend  que  l'armée  franqne  qui 
marchait  vers  la  Vilaine  derrière  laquelle  se  tenait  Ventiemî, 
était  partagée  en  divers  groupes  qui  suivaient  des  directions 
correspondant  à  leurs  points  de  départ  respectifs,  yun 
d'eux,  le  principal ,  était  composé  des  Saxons  du  Bessin  ;  il 
envahit  le  Cotentin  ;  mais  surpris  pendant  la  nuit,  par  nïie 
troupe  habilement  conduite  ,  il  ftit ,  en  grand*  partie , 
détruit.  Cet  échec  termina  brusquement  la  campagne ,  dont 
le  but  spécial  paraissait  ainsi  manqné.  Sur  de  vagues  pro^ 
messes  de  Waroch,  Chilpéric  s'empressa  de  quitter  le  teri>- 
toire  ennemi. 

A  partir  de  ce  moment,  Prétextât  vécut  dans  sa  retraite 
sans  être  troublé.  Il  s'y  livra  au  travail  et  à  la  prière,  et  se 
fit  le  continuateur  de  l'œuvre  apostolique  de  Saint  Magloire. 
Il  contribua  puissamment  à  la  répandre  et  à  îa  consolider 
dans  les  îles,  dont  l'organisation  ecclésiastique,  cela  est 
certain,  se  développa  et  se  perfectionna  sous  son  influence 
et  par  son  action.  Il  composa  même,  à  Jersey,  des  traités 
théologiques  qu*il  présenta  plus  tard  au  concile  de  Mâcon. 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'ils  ne  reçurent  pas,  et 
bientôt  nous  verrons  pourquoi ,  l'approbation  coittiplète  de 
tous  les  évêques,  «.  quoique  le  style  en  fûl  cofif<HUiie  aux 
x>  traditions  de  l'Église  et  à  la  raison  (i).  > 


(1)  Grég.  de  Tours  (liv.  VIII,  §  XXj,  t  StHus  «wnen  per  ïoca ,  wtîtesHis- 
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Après  huit  ans  écoulés ,  rappelé  parles  vœux  et  l'affeclion 
de  ses  diocésains ,  le  saint  prélat  crut  que  le  souvenir  des 
événements  qui  l'avaient  chassé  de  sa  ville  épiscopale  était 
assez  lointain  pour  être  eflacé.  Il  quitta  Jersey  en  585 ,  et 
revint  à  Rouen.  Il  avait  compté  sans  Prédégonde  qui  n'ou- 
bliait rien  et  qui  ne  pardonna  jamais  l'indépendance  et  le 
courage.  Il  voulut  lui  résister  de  nouveau  ;  il  brava  ses 
menaces,  en  lui  reprochant  publiquement  ses  crimes,  et 
en  Texhortaîit  au  repentir.  Quelques  jours  plus  tard,  le 
dimanche  de  Pâques ,  elle  le  fit  assassiner  dans  sa  cathédrale 
(i).  Ce  fut  encore  Romphaire  qui  accourut,  et  qui  présida 
aux  funérailles  solennelles  de  l'ami  auquel  il  avait  prêté , 
contre  les  fureurs  de  la  reine ,  un  abri  qu'elle  avait 
respecté. 

Le  séjour  prolongé  de  l'archevêque  de  Rouen  dans  le 
monastère  de  Jersey  produisit  des  résultats  plus  généraux 
que  ceux  qui  se  manifestèrent  dans  l'organisation  de  l'Église; 
il  l'approcha  les  îles  du  continent  le  plus  ^oisin  et  rendit 
plus  nombreux  et  plus  intimes  les  rapports  qui  existaient 
déjà ,  ou ,  plutôt,  qui  avaient  existé  de  tout  temps  entre  les 
insulaires  et  les  habitants  du  Cotentin.  D'un  côté  comme  de 
l'autre  ,  l'élément  breton  ou  celtique  dominait  encore  dans 
la  population ,  mais  il  tendait  à  s'altérer  plus  rapidement 


f  ticus  cl  rationabilis  eral.  >  (Duch.  l.  1,  p.  401).  C'est  dans  ce  concile 
qu'on  déclara  orthodoxe  la  proposition,  contestée  par  un  évéque,  que  la 
femme  peut  être  appelée  homme  —  tMulierem  hominem passe  vocilari.* 
Les  textes  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament  furent  invoqués  pour  établir 
cette  vérité  ihéologique  (Grég.  de  Tours). 

(1)  Grég.  de  Tours  (liv.  VIII,  §  31). —  La  Chronique  latine  de  Normandie, 
éditée  par  la  société  des  Ant.  dans  le  XVIII'  vol.  de  ses  mémoires,  donne  la 
date  de  58i  évidemment  erronée.  —  Il  parait  d'après  ce  môme  document  que 
le  successeur  de  Prétextât  fut  soupçonné*  de  complicité  dans  le  meurtre. 
[Mém.  i.  XVIII,  p.  2,  de  la  Chronique). 
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chez  ceux-ci  que  chez  ceux-là ,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que 
les  intérêts  religieux  joints  aux  intérêts  matériels  et  au  voi- 
sinage, pour  maintenir  l'équilibre  nécessaire,  et  resserrer 
des  liens  que  la  différence  croissante  des  races  aurait  peut- 
être  fini  par  rompre. 


CHAPITRE  II. 


État  social  du  Cotcntin.  —  Les  fiscs  royaux.  —  Brix  ,  le  Hain ,  Nanteuil.  — 
Influence  des  établissements  religieux  et  des  évéqucs.  —  Relations  des 
Iles  avec  la  Presqu'île  —  Le  fisc  de  Pierrepont.  —  Le  Pagus  torio- 
vallensis  de  la  chronique  de  Fontenelle. 


La  presqu'île  du  Cotentin ,  sous  les  Mérovingiens,  était 
dans  un  était  social  que  nous  avons ,  quelques  lignes  plus 
liaut,  essayé  de  définir,  et  qu'il  est  fort  difficile  de  bien 
connaître.  Les  monuments,  comme  les  écrits,  manquent 
d'une  manière  presque  absolue  sur  cette  époque  placée 
entre  deux  périodes  d'invasions  également  barbares  et  dé- 
sastreuses. On  est  réduit  à  tirer  de  quelques  faits  isolés,  des 
conjectures  dont  l'autorité  peut,  sans  doute,  être  acceptée, 
mais  ne  saurait  s'imposer.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  qu'à  la 
distance  où  nous  sommes  placés,  nous  n'apercevons  que 
confusément  les  classes  et  les  races  diverses  qui  en  occu- 
paient le  sol ,  les  divisions  territoriales,  les  modes  de  pro- 
priété, le  rôle  du  clergé  et  du  souverain  et  les  œodiâcaiions 
successives  que  le  temps  et  les  événements  apportaient  dans 
ce  qui  nous  semble  un  cahos. 
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Les  rois  francs  possédaient  çà  et  là  des  domaines  analogues 
probablement  à  ceux  qui  leur  servaient  de  résidence  dans 
les  contrées  plus  rapprochées  du  pays  d'origine  de  leur 
famille.  On  les  appelait  des  fi&csy  mot  traduit  plus  tard,  et 
improprement  par  fief.  L'avidité  fiscale  des  Mérovingiens 
était  tellement  excessive  que,  de  temps  en  temps,  les  peu- 
ples qu'elle  menaçait  de  dévorer,  se  soulevaient,  abandon- 
naient les  villes  et  les  campagnes  et  sortaient  du  royaume 
(1).  Les  fiscs  étaient,  en  quelque  sorte,  les  forteresses  de 
l'impôt  ;  là  demeuraient  les  agents  qui  percevaient  les 
tributs  au  nom  du  monarque,  et  qui  fabriquaient  la  mon- 
naie. Ainsi,  nous  avons  vu  le  fisc  de  Nant  donné  à  Saint 
Marcouf;  il  y  avait  aussi  le  fisc  de  Brix,  entre  Valognes  et 
Cherbourg  (2)  ;  —  le  fisc  du  Ham,  donné  par  Thierry  pour 
fonder  un  monastère  (3);  il  y  en  avait  d'autres  encore ,  nous 
reviendrons  bientôt  sur  ce  point,  qui  étaient  disséminés 
dans  la  presqu'île,  et,  probablement,  aux  endroits  que, 
dans  un  but  de  défense  et  de  domination  ,  les  Romains 
avaient  auparavant  occupé  et  où  ils  avaient  établi  leur 
Castra  explanatoria. 

A  côté  de  la  propriété  royale ,  la  propriété  ecclésiastique 
était  venue  se  placer;  elle  devait  son  existence  et  sa  gran- 
deur à  la  dynastie  mérovingienne  ;  en  retour  elle  lui  prêta 
un  concours  puissant,  et  lui  servit  d'intermédiaire  dans  ses 
luttes  contre  les  races  hostiles  qui  habitaient  cette  extrémité 
de  son  empire. 

Le  paganisme  Scandinave  reculait  lentement  devant  le 


(1)  Voy.  Grég.  de  Tours,  passim  ;  el ,  entre  autres,  le  §  XXIX  du  liv.  V. 

(4)  AnHquilés  Mérovingiennes  (article  de  M.  de  Gcrvilledans  le  Jour- 
nal de  Valognes  y  numéro  du  9  août  1859). 

(o)  Inscription  de  la  pierre  d'autel  découverte  au  llam  et  déposée  à  la 
bibliothèque  de  Valognes. 
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christianisme ,  non-seulement  à  cause  de  Tahcienneté  et  de 
la  permanence  des  colonies  saxonnes  qui  s'étendaient  le 
long  des  côtes  occidentales  de  la  Neustrie  ;  mais  aussi ,  et 
surtout,  à  cause  de  l'apport  incessant  dû  aux  émigrations 
du  nord  de  TAllemagne.  La  langue  même  en  usage  parmi 
ces  populations  contribuait  à  produire  ce  résultat.  Le  latin 
corrompu  ,  qui  plus  tard,  sous  le  nom  de  roman,  s'étendit 
avec  une  rapidité  si  merveillouse  ,  avait  perdu  du  terrain, 
et  avait  à  peu  près  disparu  sur  tout  le  littoral  devenu  le 
littiis  saxonicum.  On  y  parlait  une  sorte  de  bas-allemand 
analogue  à  celui .  de  la  chanson  reproduite  dans  le 
recueil  de  Dom  Bouquet,  et  qu'aux  IX®  et  X*  siècles  chan- 
taientencore  les  habitants  du  Boulonnais  et  de  la  Picardie  (4). 

D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  ,  et,  à  mesure  que  nous 
avancerons  dans  cette  Etude,  nous  le  constaterons  plus  posi- 
tivement, combien  la  vieille  Armorique  mettait  de  ténacité 
à  revendiquer  pour  elle  la  contrée  qui  ,  naguère ,  faisait 
partie  de  la  confédération  armoricain^î,  et  que  la  nature 
semblait,  en  effet,  avoir  séparée  du  reste  de  la  Neustrie  par 
la  mer  et  les  marécages  qui  l'entourent  comme  d'une  cein- 
ture d'eau. 

On  comprend  ,  en  présence  de  ces  faits  généraux,  que  l'in- 
fluence des  rois  francs  sur  la  presqu'île  du  Gotentin  dut  être 
essentiellement  faible  et  limitée.  Il  y  eut  là  un  double  anta- 
gonisme des  races  celtique  et  saxonne  entre  elles  et  contre 
la  race  conquérante,  et  qui  remontait,  pour  les  deux  der- 
nières ,  au  delà  des  temps  de  l'occupation  de  la  Gaule. 

L'Église  chrétienne  était  entre  tous  ces  barbares,  une 
puissance  neutre  et  supérieure  ;  elle  s'appliquait  à  les  sou- 


(t)  Hist*  de  France,  l>  IX.  —  Ânliquilés  mérovingiennes  de  la 
presqu'île,  par  M.  de  Gerville  (articles  publiés  dans  le  Journal  de  Yalo- 
gnes,  en  1839). 
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meltre  tous  indistinctement  ;  et  les  progrès  qu'elle  foisait , 
servaient ,  en  définitive ,  au  pouvoir  quel  qu'il  fût ,  qui 
l'aidait  dans  sa  marche  envahissante.  Les  monarques  venus 
d'Outre-Rhin ,  sentant  leur  impuissance  à  gouverner  ce  coin 
de  leur  trop  vaste  empire,  étaient,  d'ailleurs,  d'autant 
plus  disposés  à  en  abandonner  la  direction  et  à  céder  les 
droits  contestés  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  lui.  «  La  près- 
»  qu'île  du  Gotentin,  disait  avec  raison  un  historien  du 

y>  XVI*  siècle,  fut  mal  gardée  par  les  Mérovingiens et 

»  semble  avoir  été  abandonnée  par  les  Charlicns  pour  estre 
»  cette  terre  comme  une  presqu'île  (i).  »  Aussi  les  donations 
furent-elles  facilement  et  largement  faites  par  ces  posses- 
seurs apparents. 

La  première  conséquence  de  ces  donations,  en  ce  qui 
concerne  les  Iles,  fut  de  les  rattacher  à  la  terre  franco- 
saxonne  et  de  les  éloigner  peu  à  peu  de  la  Bretagne.  Il 
s'opéra  une  transformation  lente  ,  mais  progressive  des 
besoins  sociaux  qui  y  avaient  été  introduits  par  les  mission- 
naires bretons. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quels  rapports  étroits  existaient 
entre  les  établissements  religieux  fondés  par  Saint  Samson 
et  Saint  Magloire,  et  les  monastères  du  littoral  breton.  Il 
semble  que  l'île  de  Jersey  seule  eut,  par  la  colonie  de 
Nanteuil,  un  lien  avec  la  presqu'île  du  Gotentin  et  avec  la 
partie  saxonne  de  sa  population.  Mais  la  situation ,  le  carac- 
tère et  le  rôle  des  évoques  s'étaient  bien  modifiés,  et  s'étaient 
mieux  précisés ,  à  mesure  que  l'œuvre  de  la  conversion 
s'était  étendue.  Leur  autorité  avait  considéra]>lement  grandi 
et  devait  grandir  encore  ;  elle  était  déjà  presque  exclusive; 
plus  tard  elle  fut  despotique.  Au  VP  siècle,  les  conciles 
étaient  fréquents,  et  rapprochaient  souvent  l'épiscopat  de  la 


{{)  Claude  Fauchei.  —  Antiquités  gauloises  et  françaises,  p.  6a9. 
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royauté^  qui  rendait  en  privilège  ce  qu'elle  recevait  en 
concours  politique.  Dans  son  diocèse  ^  Tévèque  agissait , 
pour  ainsi  dire ,  en  souverain  ;  et  Rompbaire  le  prouva  , 
non-seulement  en  protégeant  son  métropolitain  contre  Fré 
dégonde;  mais  aussi  en  présidant  aux  funérailles  de  la 
victime,  et  en  prenant  part  aux  cérémonies  solennelles. qui 
accompagnèrent  Tinteitiit  lancé  par  l'Église  contre  les 
assassins. 

Il  n'est  pas  supposable,  dès-lors,  que  Tévèque  de  Coutances 
qui,  par  de  tels  actes,  révélait  un  grand  caractère  et  un 
sentiment  élevé  de  son  droit ,  eût  laissé  en  dehors  de  sa 
juridiction,  le  groupe  d'îles  qu'il  apercevait  de  sa  ville 
épiscopale  même  et  qui  recrutait  ses  missionnaires  parmi 
les  prêtres  qu'il  avait  consacrés.  Il  est  évident  que,  dès  la 
fin  du  VP  siècle  ,  les  îles  du  Cotentin  constituaient  une  an- 
nexe du  diocèse  de  Coutances  ;  qu'elles  n'avaient  plus  avec 
la  Bretagne  que  des  relations  de  souvenir  et  d'origine  ;  que 
l'organisation  hiérarchique  de  l'Église  Chrétienne  et  les 
divisions  territoriales  qui  en  dérivent  y  étaient  établies  ou 
an  moins ,  déjà  dessinées  ;  et ,  qu'enfin  ,  les  monastères  du 
continent  y  avaient  fondé  des  centres  religieux ,  et  y  pos- 
sédaient des  terres. 

Nous  ne  pouvons  suivre  rigoureusement  l'ordre  cbi'ono- 
logique ,  pour  appuyer  ces  assertions  sur  des  faits  ;  car  les 
faits ,  à  l'époque  qui  nous  occupe ,  sont  rares ,  et  il  faut 
franchir ,  parfois ,  de  longues  périodes  avant  d'en  rencontrer 
de  directs  et  de  précis.  Mais  l'ensemèle  des  documents  et 
des  événements  généraux  nous  permettra  d'indiquer  les 
résultats  qui  se  produisirent  à  la  suite  des  changements 
dont  notre  contrée  fut  le  théâtre  sous  les  règnes  agités  et 
confus  des  mérovingiens. 

La  donation  de  Childebert  à  Saint  Marcouf  avait  été  le 
premier  lien  qui  rattacha  les  Iles  au  Cotentin.  Nanteuil^ 
qui,  bientôt,  prit  le  nom  de  son  fondateur,  avait  dans  sa 


78  LES  ROIS  FRANCS 

dépendance,  non-seulement  le  monastère  de  Jersey ,  mais 
encore  des  chapelles,  moûtiers  ou  prieurés,  dans  les  îles 
de  Guernesey,  Serk  et  peut-être  Aurigny.  Plus  tard  nous 
retrouverons  une  partie  de  ces  établissements  inscrits  dans 
le  chartrier  de  Tabbaye  de  Montebourg ,  héritière  du  couvent 
de  Saint  Marcouf  qui  disparut  sous  les  invasions  normandes. 

Les  libéralités  de  la  cour  mérovingienne  continuèrent ,  et 
la  presqu'île  fut  bientôt  dotée  de  colonies  [religieuses  qui , 
semblables  à  ces  pionniers  devant  lesquels,  de  nos  jours, 
recule  la  vie  sauvage  et  les  forêts ,  luttèrent  sans  relâche 
contre  le  paganisme  et  furent  les  soldats  d*avant-garde  de 
la  civilisation  moderne. 

En  679,  le  roi  Thierry  donna  à  l'évêque  de  Goulances, 
Saint  Fromond,  le  fisc  qu'il  possédait  au  Ham  (i),  afin  qu'un 
monastère  y  fût  fondé  sous  Tinvocation  de  la  vierge  Marie. 

Vers  le  même  temps,  sur  l'autre  versant  de  la  presqu'île, 
un  autre  monastère  fut  établi  à  Portbail,  en  vue  de  Jersev, 
qui  n'en  était  séparée  que  par  un  étroit  bras  de  mer. 

Ces  trois  centres  monastiques,  auxquels  on  peut  ajouter 
Lieuxaint ,  dépendant  du  diocèse  de  Bayeux  ,  quoique  très- 
rapproché  de  Valognes,  et  en  même  temps  lise  royal  (2),  le 
Vicel,  où  s'élevait  l'abbaye  du  Licornet  (3)  ,  et  peut-être 
plusieurs  autres  (4)  qui  ont  laissé  des  traces  ti'op  incertaines 


(I)  Inscription  de  la  pierre  d'aulel  de  Ham.  —  Voy;  sur  ce  monument 
unique  l'Html,  eccl.  de  Tri§[an,  t.  1.  —  et  les  notices  publiées  par  MM.  Le- 
chaudé  d'Anisy  et  de  Gerville  dans  les  Mémoires  des  AntiqMaires  de  Nor- 
mandie et  dans  une  brochure  imprimée  à  Valognes  en  1854. 

(l)  Eludes  sur  le  déparlemenl  de  la  Manche ,  par  M.  de  Gcrviile, 
\^  Lieusaint. 

(Z)  là.  V»  le  Vicel.  Robert  Wace  écrit  Vissaïre. 

(4)  Saint  Jean  du  Bois  (plus  tard  Néhou),  Pont-l'Abbé,  Saint-Floxel,  Saint- 
Cosme-du-Mont ,  etc.  (Voy.  Histoire  ecclésiasl.  de  Normandie^  par 
Trigan,  t.  Il,  p.  16  des  observations). 
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pour  être  mentionnés  dès  celte  époque,  formaient,  à  travers 
la  presqu'île,  comme  une  ligne  non  interrompue  de  foyers 
de  propagande  dont  Tinfluence  s'étendit  rapidement  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  dominante. 

Les  Iles  communiquaient  donc  avec  le  continent  par  les 
deux  points  extrêmes  de  cette  ligne  —  Nanteuil  au  nord ,  et 
Portbail  au  sud. 

C'était  surtout  par  ce  dernier  bourg  qu<;,  sous  la  première 
race,  comme  sous  la  domination  romaine,  et  comme  de  nos 
jours,  s'échangeaient  les  rapports  religieux ,  commerciaux 
et  politiques.  II  y  avait  toujours  eu  là  une  agglomération 
importante  de  population.  —  Sans  vouloir  entrer  dans  la 
question  ,  naguère  si  vivement  débattue  ,  de  l'emplacement 
de  (\rannonum ,  il  parait  hors  de  doute  que  les  voies 
romaines  qui  reliaient  Coriallutn,  qu'on  suppose  être  Cher- 
bourg ,  d'une  part;  et  Allaunum  ou  Allauna,  Valognes, 
d'autre  part,  avec  Gouiànces ,  Cosediœ ,  se  réunissaient  à 
faible  distance  de  ce  point  de  la  côte,  et  franchissaient  un 
petit  cours  d'eau  qui  passe  là ,  sur  un  pont  de  pierre  dontun 
village  a  tiré  son  nom  (1). 

Pierrepont  —  Petrssus-Pont ,  -—  était ,  on  le  croit,  un  fisc 
royal,  sous  les  Mérovingiens.  D'après  une  tradition  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui ,  on  y  battait  monnaie  dans  un 
château.  La  célèbre  abbaye  de  Pontenelle  y  possédait  un 
domaine  dans  lequel  résidaient  plusieurs  moines  ;  des  abbés 
y  vinrent  chercher  le  repos  ,  et  même  leur  dernière  retraite. 


(1)  Voy.  Recherches  sur  les  villes  et  les  voies  romaines  en  Norman- 
die y  i^ar  M.  de  Gerville  (Valognes,  183S,  brochure). —  Supplément  ^u 
mémoire  précédcoi  (Valognes,  1840,  1  roch.  —  Eludes  sur  le  département 
de  la  Manche,  v**  Portbail —  Gouey  par  le  môme  auteur.  M.  do  Gerville 
a  soutenu  que  Grannonum  était  Portbail  et  a  reconstruit  la  géographie  de 
la  Normandie  sous  les  Romains,  mais,  nous  le  pensons,  sur  des  données  trop 
incertaines  pour  être  acceptées  sans  réserves. 
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Dans  la  première  année  du  règne  de  Ghildéric ,  —  742 ,  — 
un  certain  père  de  famille ,  Rainfroid  ,  donna  à  ce  monas- 
tère une  villa  nommée  Laxira  et  qui  était  située  dans  le 
Cotentin  (1).  —  Quelques  siècles  plus  tard ,  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur  remplaça  Fontenelle,  et  reçut  une  partie  des 
terres  qu'elle  possédait  dans  les  Iles  et  dans  la  Presqu'île. 

Il  est  probable  que,  antérieurement  au  IX®  siècle,  la  rési- 
dence des  comtes,  ou,  ce  qui  semble  plus  rigoureusement 
exact ,  des  vicomtes ,  qui ,  plus  tard  aussi ,  fut  transférée  à 
Néhou,  puis  à  Saint-Sauveur,  était  fixée  à  Pierrepont.  Il  se 
tenait  là  un  marché ,  et  c'était  le  siège  d'une  juridiction 
administrative  et  judiciaire  d'où  ressortissaient  les  Iles;  elles  y 
venaient ,  d'après  ce  que  rapporte  Trigan  (2) ,  y  plaider  et  y 
commercer.  Il  y  avait  même  dans  le  bourg  ,  dont  le  souve- 
nir est  attesté  par  le  nom  que  porte  actuellement  une  ferme 
voisine  du  village  (3),  une  rue  appelée  la  rve  aux 
llesinans  (4). 

Cette  circonscription  administrative  était-elle  analogue  à 
celle  qui  eut  pour  chef,  aux  époques  postérieures,  le  comte 


(1)  Churon.  FonlanelL  (Spicilegiumy  t.  III,   p.  ^13.)    c  Huic  Widoni 

>  t'abbati)  largilus  est  quidam  paler  familias  nomiae  Ragnifredus  poriio- 
»  nem  aliquam   de  villa  quae  dicitur  Laxtra,   aono  primo  ejusdem  regni 

>  Hilderici,  quae  sita  est  in  pago  Constantini.  >  On  présume  qu'il  s'agit 
ici  de  Lestre  où  se  voient  encore  les  ruines  très-curieuses  d'une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  Saint  Michel  et  qui  appartenait  à  Tabb.  de  Blanche- lande. 

(2)  Hist,  eccl.  t.  II,  p.  iC  des  observations. 

fS)  La  ferme  du  Mtmrg.  —  M.  de  GerviHe  (fcms  ses  divers  opuscuks  a 
signalé  la  décoHverte  à  Pierrepont  et  dans  les  environs  de  nombreux  objets 
d'origine  romaine  et  raérovîBgienne  qui  ne  permettent  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence d'uv  centre  de  population  très-important  daos  eette  localité. 

(4)  Ce  souvenir  est  complètement  perdu  ;  mais  il  est  certain  qu'il  avait  été 
conservé  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  (Hii4.  eccl.  de  Norm.  loc.  "sup. 
cit.). 


J 
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du  Coieniin  (1) ,  en  est-elle  distiocte  «  ou  doit«*eUe  être  con* 
fondue  avec  elle?....  Un  passage  de  U  curieuse  chronique 
de  Fontenelle  fait  naître  cette  question  qui,  quoique  incidente 
à  Tobjet  spécial  de  notre  travail,  s* y  rattache  cependant 
suffisamment  pour  nous  offrir  un  certain  intérêt. 

L'auteur  de  la  chronique ,  moine  de  Saint  WandriUe ,  et 
qui,  cela  résulte  des  détails  mêmes  auxquels  il  se  livre,  con* 
naissait  parfaitement  le  pays,  raconte  que  sous  l'abbé 
Attstrulpbe ,  vers  le  milieu  du  VIH''  aiècle ,  h  l'époque  pré«- 
cise  où  Pépin-le  Bref  faisait  un  moine  du  dernier  Mérovin- 
gien, une  épave,  apportée  par  les  coumnts  de  marée,  si 
nombreux  et  si  rapides  sur  cette  côte,  fut  recueillie  par  les 
habitants,  dans  le  havre  même  —  in  ipso  emporio  —  de 
Portbail.  «  Dieu  tout-puissant  daignait  montrer  aux  popula- 
»  tions  du  pays  Coriovallien  un  grand  miracle  et  un  grand 
a  trésor  (3).  >  Car  cette  épave  était  un  reliquaire  en  forme 
de  petit  phare  —  ad  instar  parvi  phari ,  —  haut  d'environ 
huit  pieds  et  large  de  trois  ,  qui  renfermait  un  fragment  de 
la  mâchoire  de  Saint  Georges  ,  une  parcelle  de  la  vraie  croix 
et  le  livre  des  quatre  évangiles  écrit  en  belles  lettres 
romaines. 

Le  chef  de  ce  comté  était  un  comte  Rihwin  ou  Riougin  (3). 

f  ()  On  sait  que  es  titie  porte  par  les  seigBeurs  4e  Néliou  et  àe  Saint- 
Sauvcftir,  les  Néel,  fut,  d'après  um  opioioii  qui  aouf»  pacalt  centeatahle,.  Uactt- 
féré  après  la  bataille  du  Val  des  Dunes,  aux  comtes  de  Mortain  et  q\u;  le 
Gotentin  ne  fut  plus  qu'une  vicenUé,  Nous  somm^  pov^lé  à  croire  qu'avant 
la  constitution  de  la  Normandie,  les  foQCtioniiaiipea  appelés  eçmies  par  la 
cbfOBique  ée  FooteneUe  n'étaient  eu  réalité  que  des  vicomtes,  ou  plus  eiuicte- 
ment  des  vicaires  -^  viearii, 

(^)  •  Svbliujiis  epgo  temporÇy  «t  vidori  potest,  loagiuim  micaoulum  con- 

>  Mor  oouii|p«Cea8  Deua  ac  preciosum  tb«sauf  um  popuiis  iUis  ia  paeii;^  Co- 

9  rioùalhnsi  residentibus  ostendere  diguatua  es|.^  (Çhir^/nic.  fomiaUt  cap. 

XIH  (ap.  Spicileg,  t.  III,  p.  %n  et  seq.) 

(3)  c  Goinitatum  ejusdem  pagi  tenenie  Ribwino  comite.j  (id.  k)0.  sup.  cit.) 

6 
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Accompagné  des  religieux,  prêtres  et  notables  de  la  con- 
trée, îl  fit  porter  le  reliquaire  miraculeux  àBrix,  — Brucium 
(1),  —  où  furent  fondées,  avec  le  consentement  du  seigneur 
illustre  Bernard,  propriétaire  du  domaine  situé  au  sommet 
de  la  montagne  ,  une  basilique  et  deux  églises  en  l'honneur 
de  Saint  Georges ,  de  la  Vierge  Marie  et  de  la  Sainte 
Croix  (2). 

Il  y  avait  donc  un  pagus  Coriovallensis  dans  lequel  Port- 
bail  était  situé;  et  cette  circonscription,  soit  qu'elle  corres- 
pondît à  un  comté  d'égale  importance,  soit  qu'elle  n'en  fût 
qu'une  subdivision,  c'est-à-dire,  une  vicairie,  était  distincte 
An  pagus  Constaniini^  mentionné,  quelques  pages  plus  haut, 
par  le  même  auteur ,  à  l'occasion  de  la  villa  de  Lestre. 

Nous  ne  croyons  pas  ce  point  susceptible  de  discussion. 
Le  texte  de  la  Chrenique  de  Fontenelle  est  très-précis;  mais 
il  y  en  a  un  second  qui  ne  l'est  pas  moins ,  qui  le  confirme 
positivement  et  qui  ne  permet  même  pas  de  supposer  qu'une 
confusion  se  soit  glissée  dans  l'esprit  du  chroniqueur  ou 
sous  la  plume  des  copistes  (3). 

En  844,  Charles  le  Chauve ,  par  un  capitulaire  daté  de 
Sentis  (4),  charge  plusieurs  missi  dominici  de  visiter  la  Neus- 


(1)  Origine  du  nom  et  berceau  de  la  famille  des  Bruce  d'Ecosse.  (Anciens 
châteaux  du  département  de  la  Manche,  par  M.  de  Gerville  [Hém-  des 
Antiq.  1824). 

(9)  Chron.  Fontan,  p.  324.  —  La  basilique  Saint-Georges  fut  donnée 
quelques  années  plus  lard  à  l'abbaye  de  Fontenelle. 

(3)  M.  Auguste  Le  Prévost  dans  son  savant  article  sur  les  anciennes  divi- 
sions territoriales  de  la  Normandie  (Mém.  des  Ant.  t.  I  de  la  deuxième 
série,  p.  44)  dit,  en  note  que  le  chap.  XVII  de  la  Chron.  de  Fontanelle 
renferme  une  mention,  sous  la  forme  non  altérée  de  Coriallense,  du  Pagus 
de  Goriallum  ;  mais  il  y  a  là  nécessairement  une  erreur  dans  la  citation,  car 
la  Chronique  de  Fontenelle  ne  renferme  que  seize  chapitres. 

(4)  Capit.  de  Baluze,  t.  II,  p.  69. 
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trie.  Cette  gi*ande  province  de  l'empire  franc  se  partageait 
en  deux  légations  ;  l'une  d'elles  qui  représentait  assez  exac- 
tement la  partie  qui  fut  désignée  plus  tard  sous  le  nom  de 
Basse-Normandie,  formait  le  département  afiiecté  à  quatre 
envoyés;  elle  comprenait  l'Avranchin,  —  Aprineatum^^ 
le  Gotentin ,  —  Constantinum ,  —  le  Bessin ,  —  Bagisinum , 
le  GoRiLisiN  ,  —  CoRiLisuM  ;  —  VOilingua  stioconia  et  YOtlingua 
Hardnini,  l'Hîesmois,  —  Oxtnitum,  et  enfin  le  Lieuvin, 
Lisuinum  (1). 

Aucune  difficulté  ne  saurait  s'élever  sur  la  majeure  partie 
de  ces  dénominations  qui  s'appliquent  encore  de  nos  jours 
aux  cinq  évéchés  de  la  contrée,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
.  les  différences  dans  la  manière  de  les  écrire  qui  peuvent  être 
signalées.  Nous  n'avons  pas ,  non  plus ,  à  nous  expliquer  sur 
l'interprétation  qui  doit  être  donnée  de  YOtlingua  saxorda 
et  Harduini,  objet  de  tant  de  controverses  (3),  dans  le 
temps  où  les  esprits,  ennemis  du  sommeil,  s'animaient 
même  pour  une  question  de  pure  érudition.  Mais  il  reste  le 
Corilisum  que,  malgré  nos  recherches,  peut-être  incom- 
plètes ,  nous  n'avons  nulle  part  vu  expliqué  nettement.  L'abbé 
de  la  Rue  dans  ses  Nouveaux  essais  sur  la  ville  de  Caen  (3), 
n'en  parle  que  pour  rejeter  les  étymologies  diverses  qui  en 
ont  été  données  par  Huet,  et  pour  reconnaître  qu'il  ne  peut  lui 
en  assigner  aucune.  Lesavantantiquaire  conjecture  seulement 
que  la  classification  des /?a^t  adoptée  par  les  capitulaires,  étant 
méthodique ,  et  le  Corilisum  étant  mentionné  après  le  Bessin 
et  avant  YOtlingua  saxonia,  ce  pays  ne  pouvait  être  situé  que 


(1)  Capil.  de  Baluze  (loc.  sup.  cit.) 

(i)  Voy.  sur  celle  queslion  les  Origines  de  Caen,  par  Huei  ;  —  les 
nouveaux  essais  de  i'abbé  de  la  Rue  (i.  I)  ;  et  les  Recherches  sur  les 
anciennes  circonscriptions  territoriales  de  la  Normandie,  par  Ane. 
Le  Prévost  (Mém.  des  Antiq.  t.  XI,  etc.) 

(3)  Tom.  I,  p.  81  etsuiv. 
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dans  le  bocage  normand  et  sur  les  limites  du  Cotentin,  de 
rAvranchin  et  du  Maine. 

Il  nous  semble^  d'abord,  que  Targument  fondé  sur  un 
ordre  prétendu  méthodique  suivi  dans  un  document  remon- 
tant au  IX**  siècle,  aurait  besoin  lui-même  d'être  démontré. 
Or,  sans  parler  d'inexactitudes  de  copistes  et  de  transposi- 
tions possibles,  il  serait  aisé  de  trcmyer,  dans  le  capitulaire 
lui-même,  la  preuve  que  cet  ordre  rigoureux  a,  dans  plus 
d'un  cas,  été  oublié  ou  négligé.  Mais  le  Corilisum  n'est  pas 
inscrit  dans  un  acte  isolé;  et  nous  sommes  convaincu  que 
si  l'évêque  d'Avranches  et  l'abbé  de  la  Rue  s'étaient  souve- 
nus de  la  Chronique  de  Fontenelle,  ils  n'auraient  pas  bésité 
à  placer  cette  ancienne  circonscription  dans  la  presqu'île  du 
Gotentin.  Pour  nous ,  en  effet,  il  est  hors  de  doute  que  le 
pagus  Coriovallensis  et  le  Corilisum  sont  deux  noms  qui  ont 
une  origine  commune  ;  ils  sont  plus  qu'analogues,  ils  sont 
identiques  et  dérivent  l'un  et  l'autre  de  Coriallum;  et  ils  en 
dérivent ,  il  nous  semble  ,  plus  naturellement  et  plus  direc- 
tement encore  que  Lisuinum ,  Bagisin,um  et  Oxmisum ,  par 
exemple,  qui  descendent,  sans  qu'on  le  conteste,  de  Leoco- 
vium,  de  Bajocx  et  de  Oximix  (1). 

(1)  Dans  ses  observations  sur  les  rôles  de  l'Echiquier  (l  1,  p.  38  et  4^). 
H.  Slapleton  pense  que  le  Coriliium  et  Coriallum  ont  reçu  leur  nom  de  la 
tnbu  celtique  des  Guriosolites  qui  vinrent  de  la  Grande-Bretagne  s'établir  sur 
le  littoral  armoricain.  Seulei»ent  il  place  le  siège  principal  de  cette  tribu  à 
Creuilly,  Crokium  ,  arnwdisspment  de  Gaen,  de  même  qu'il  retrouve 
Chrannonum  dans  Sainte-Croix,  Grand* tonne ,  dont  il  fait  Grantimne, 
arrondissement  de  Bayeux  !..  H  nous  paraîtrait  beaucoup  plus  admissible  de 
supposer  que  les  Curiosoliles  étaient  la  tribu  celtique  qui  occupait  la  pres- 
qu'île du  Gotentin.  Gette  hypothèse  s'appuierait,  en  particulier,  sur  le  passage 
des  Commentaires  dans  lequel  Gésar  raconte  qu'il  chargea  Sabinus  de  main- 
tenir, avec  trois  légions,  les  Unelles,  les  Curiosolites  et  les  Loxoves.  {Com. 
lib.  III  §  XI.)  L'ordre  adopte  dans  cette  énumération  indiquerait  que  les 
Guriosolites  occupaient  une  contrée  intermédiaire  entre  les  deux  autres 
tribus. 
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Il  resterait  donc  à  déterminer  l'assiette  exacte  du  cotnt^ 
Gorilisin  ou  Coriovallien)  et,  nous  TavouonS)  nous  éprouve- 
rions un  embarras  sérieux  à  le  faire,  si  la  solution  de  ce 
problème  topographique  entrait  nécessairement  dans  le 
champ  de  nos  recherches,  au  lieu  d'en  être  un  simple  acces- 
soire. Le  premier  terme  à  établir  serait  d'assigner  à  Corta/- 
lum  son  véritable  emplacement.  Nous  avons  lu,  il  est  vrai, 
que  cette  ville  romaine  dont  l'existence  est  incontestable , 
était  Cherbourg;  mais  nous  avons  vainement  «herché*(l) 
les  preuves  sur  lesquelles  on  appuyait  cette  assertion.  Ni 
Ptolémée ,  ni  Y  Itinéraire  d'Aritùniny  ni  Pline  ne  fournissent 
le  moindre  renseignement;  c'est  sur  la  Carte  tàéodoiienne ^ 
ou  Table  de  Peutinger  ,  que  nous  trouvons  inscrit,  non  loin 
de  Cosedidt  et  A'Âlanna^  le  nom  de  Coriollo  (2). 

Maintenant,  si  on  accorde  à  ce  monument  primitif  et  si 
imparfait  de  la  science  géographique  des  ancien^  >  la  tnoitl'- 
dre  autorité;  et  si  on  accepte,  en  particulier,  les  indications 
de  la  carte  de  la  Gaule  ;  il  faut  reconnaître  qUe  c'est  une 
erreur  positive  que  de  placer  CoHnllum  sur  le  lieu  occupé 
actuellement  par  Cherbourg ,  puisque  Coriollo  ^  est  inscrit 
sur  cette  carte,  non  pas  à  l'extrémité  de  la  pointe  du 
Cotentin ,  et  au  nord -ouest  A'Alauna,  mais  au-dessous  et  au 
sud  de  cette  dernière  ville,  et  vers  l'endroit  où  devait  être 
l'ancien  fisc  de  Pierrepont ,  et  là  même  où  M.  de  Ger- 


(1)  Eludes  sur  les  villes  et  voies  romaines,  par  M.  de  Gerville.  {Jour- 
nal de  ValogneSj  18i^9).  Voy.  la  brochure  du  même  auteur  les  villes  et 
voies  romaines  de  la  Basse-Normandie  (Valognes,  1838).  Suivant  cer- 
tains auteurs,  Q)riallum  devrait  être  placé  à  Auderville,  à  la  pointe  de  la 
Hague  (p.  48.) 

(i)  Tabulœ  peulingerianœ  segmentum  primum  (ap.  Theatrum  geo- 
graphiœ  vetefis  ma.  Pelro  Bertio,  Ludov.  XIU  cosmographo.  (ifl*ftiKd,  éd. 
EIzevir,  1619). 
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Tille  a  cru  découvrir  Grannonum  {i). 

S'il  en  était  ainsi,  le  pa^5  ci^é  Coriallum  aurait  occupé  \a. 
base  de  là  presqu'île,  et  le  pays  de  Cotentin  en  aurait  com- 
pris le  reste.  Cette  hypothèse  ne  nous  semble  pas  dénuée  de 
vraisemblance,  et  elle  s'appuie  sur  deux  raisons  principales, 
la  première  fondée  sur  la  nécessité ,  à  cette  époque  reculée , 
de  ne  donner,  aux  divisions  administratives  et  territoriales 
qu'une  étendue  peu  considérable  ;  —  la  seconde ,  et  selon 
nous  la  plus  sérieuse,  tirée  de  l'analogie  que  présentait  en 
cette  matière  ,  l'organisation  de  Téglise  catholique. 

L'église  en  prenant  possession ,  avec  sa  forte  et  admirable 
hiérarchie,  des  contrées  où  les  souvenirs  de  la  domination 
romaine  étaient  encore  vivaces ,  s'appliquait  à  les  conserver 
et  à  s'en  servir.  Elle  avait  donc  adopté,  en  se  les  appropriant, 
les  circonscriptions  territoriales  qu'elle  avait  trouvées  éta- 
blies en  Gaule.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  Notices  des 
provinces  et  des  cités  et  de  les  comparer  avec  les  Notices  des 
évéchés  (2),  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  obser- 
vation. Ainsi  les  diocèses^  nom  emprunté  à  l'Empire ,  étaient 
divisés  en  archidiaconés^  qui  avaient  pour  chefs  des  prêtres 
dont  les  attributions  très-importantes  en  faisaient  les  repré- 
sentants ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  les  suppléants  de  l'évèque  ; 
attributions  qui,  dans  l'ordre  civil ,  correspondaient  à  celles 
des  vicaires  des  comtes  ou  vicomtes.  Dès  le  V®  siècle ,  on 
voit  les  archidiacres  mentionnés  dans  le  rovaume  franc  ; 
et  assurément  leur  établissement  en  Gaule  remontait  au- 


(t)  Voy.  Recherches  sur  les  voies  romaines  du  Colenlin  (ap.  JHérn. 
des  Antiq.  (l.  V,  p.  29).  M.  de  Gerville  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  le 
Ckymes  Coriovallensis  pagi  avait  sa  résidence  dans  la  ville  qui  s'élevait  sur 
l'emplacement  actuel  do  Pottbail-Gouey. 

(2)  Nolitiœ  imperii  provinciarum  et  civitatum  gallim.  —  Notitim 
episealuum  (ap.  Duchesne,  Sirmoud,  Baluzc,  etc.) 
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delà  (1).  Le  dioeèsô  de  Goutai!iee»  cotttptàit  quatre  archidia- 
cooés  (2)  ;  il  y  en  avait  deux  dans  la  partie  péninsulaire  ; 
l'un,  dit  du  Beauptojs,  en  occupait ,  à  ht  base,  une  section 
alktnt  d'une  mer  à  l'autre  et  comprise  entre  deux  lignes 
tirées  :  la  première,  du  Gué  du  Savi,  près  de  Lessay ,  à 
l'embouchure  de  la  Vire,  non  loin  de  l'ancienne  paroisse 
de  Saint-Marcouf ,  et  la  seconde ,  de  Surtainville ,  à  Tembou- 
chure  de  la  Taute  près  Garentan ,  et  passant  par  Néhou , 
Ponl-l'Abbé  et  l'Isle-Marie.  L'autre  archidiaconné ,  dit  du 
Cotentin ,  s'étendait ,  à  paitir  de  cette  dernière  ligne ,  sur 
l'extrémité  entière  de  la  Presqu'île  (3). 

On  serait  donc  parfaitement  fondé  à  supposer  qu'au  pre- 
mier archidiaconé  correspondait  le  Pagus  Coricvallensis , 
et  au  second I  le  i'o^tcj  Con5/(cn/int,  sans  prétendre,  toute- 
fois, qu'il  existât  une  identité  complète  entre  ces  diverses 
circonscriptions,  qui  purent  subir,  et  subirent  certaine- 
ment ,  dans  le  cours  des  âges,  de  nombreuses  et  importantes 
modifications  de  détail. 

Il  est  évident,  d'un  autre  côté,  que  la  situation  respective 
et  la  composition  topographique  des  deux  comtés  ne  seraient 
plus  les  mêmes,  si  des  documents  précis  démontraient  que 
Cherbourg  avait  remplacé  Coriallum.  —  Dans  ce  cas ,  la  ligne 
de  séparation  devrait  être  tracée,  non  plus  dans  le  sens 
adopté  pour  l'administration  ecclésiastique ,  mais  ,  vers  le 
milieu,  et  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  Presqu'île  elle- 
même.  Cette  hypothèse  serait  loin  d'être  aussi  facile  à  expli- 


(i)  Capit.  Baiuz.  t  I,  p.  '2(/  et  seq.  Les  archidiacres  paraissent  a\oir 
i*einplacé  les  chorevéques  ;  on  leur  donne  môme  ce  titre  dans  plusieurs 
capitulaires;  on  les  appelait  aussi  les  yeux  de  L'ÉvéQCE  —  episeopi  ocelli. 
(GIoss.  de  Ducange,  hoc  verb.) 

())  Voy.  !a  carte  du  diocèse,  par  Mariette. 

(3)  Voy.  la  carte  de  Mariette  et  celle  du  diocèse  do  Goutances,  par  Lan 
rent  (fin  du  18*  siècle). 
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qiier  et  à  justifier  que  la  première;  c'est  une  tache  que 
nous  n'entreprendrons  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Iles  qui ,  dès  qu'elles  furent  reli- 
gieusement organisées,  dépendirent  de  l'archidiaconé  du 
Beauptois  (1),  appartenaient  sous  le  rapport  administratif 
et  judiciaire ,  au  comté  de  Coriallum.  La  tradition  que  nous 
avons  rapportée  d'après  Trigan  confirme ,  sur  ce  point ,  les 
déductions  tirées  des  textes  cilés  plus  haut.  Dans  quelles 
conditions,  pendant  combien  de  temps  se  maintint  cet  état 
de  choses?  Il  nous  est  impossible  de  le  dire.  Lorsque 
les  Iles  eurent  acquis  une  certaine  importance  par 
l'augmentation  de  leur  population  et  le  retour  à  une  situa- 
tion meilleure ,  il  n'est  pas  douteux  que  la  nécessité  d'une 
juridiction  séparée  dut  bientôt  se  faire  sentir.  Mais  ce  n'est 
pas  à  l'histoire  Obscure  des  Mérovingiens  qu'il  faut  songer 
il  rien  demander  de  précis  ;  c'est  l'Église  seule  qui ,  en 
conservant  intégralement,  jusqu'au  XVIIP  siècle,  ses  cir- 
conscriptions territoriales,  nous  fournit,  en  raisonnant  par 
analogie,  quelques  indices  sur  celles  que  la  société  civile 
avait  adoptées  (2).  Malheureusement,  l'avènement  de  la 
seconde  dynastie  n'apporte  encore,  en  cette  matière,  que  la 
lumière  la  plus  difl'use. 

(1)  Le  Bauplois,  dont  ou  a  recherche  rétymologic,  et  qui  est  traduit  dans 
certains  pouillés  par  BapHsale ,  et  dans  d^autrcs  par  Balthesia,  Balihe- 
«iufti,  avait  emprunté  son  nom  à  la  paroisse  de  Baupte  —  Bailha,  qui  en 
occupait  à  peu  près  le  centre. 

(2}'Comme  exemple  qui  justifie  celte  proposition,  on  peut  citer  la  contrée 
qui  fut  cédée  à  Rollon  et  qui  devint  la  Normandie  ;  elle  avait,  sauf  quelques 
légères  différences,  exactement  les  limites  de  l'arcbevéchc  de  Uouep,  qui,  lui- 
même,  représentait  la  Seconde  Lyonnaise. 


CHAPITRE  m. 


Charlemagne.  —  Gervold,  abbé  de  Fontenelle,  missu»  dominicus.  —  Il 
Visite  Jersey.  —  Sa  biographie*  —  Objet  de  sa  mission.  —  Sa  mort  et  sa 
sépulture  à  Pierrepont.  —  It  dévient  Saint  Gerbou. 


Le  dernier  représentant  de  la  première  race  s'était  éteint 
dans  un  cloître ,  et  Charlemagne  continuant ,  en  l'agran- 
dissant, l'œuvre  de  son  prédécesseur  et  de  son  aïeul,  Charles 
Martel,  élevait  l'édifice,  aussi  vaste  qu'éphémère,  de  son 
Empire  d'Occident.  —  Pouv  nous ,  son  vrai  titre  à  l'admi- 
ration éclairée  de  l'histoire,  le  vrai  honneur  de  son  génie  est 
moins  dans  ses  grandes  qualités  de  guerrier  que  dans  son 
rare  esprit  d'organisation.  Sans  doute,  il  fut  un  infatigable 
conquérant  ;  il  montra  aux  hommes  comment  une  volonté 
humaine  peut  disposer  de  leurs  destinées  et  se  jouer  de 
de  leurs  vies;    mais  il  fut  aussi  un  grand  administra- 
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teur  dans  Tacception  actuelle  et  complète  de  ce  mot. 
Seulement  ,  il  parut  trop  tôt.  Il  eut  l'intuition  des 
nécessités  auxquelles  doit  satisfaire  tout  gouvernement; 
il  essaya  de  s'appuyer  sur  une  force  plus  durable  et  plus 
sâre  que  la  force  matérielle  ;  il  fit  appel  à  toutes  les  intelli- 
gences et  à  tous  les  mérites.  —  Quoique  monarque  absolu, 
il  convoqua  chaque  année  des  assemblées  nationales  qui,  si 
elles  eurent  plutôt  l'apparence  que  la  réalité  d'un  pouvoir 
délibérant,  furent,  du  moins,  un  hommage  rendu  au  prin- 
cipe de  l'intervention  des  gouvernés  dans  les  affaires  publi- 
ques (1).  —  Il  s'efforça,  enfin,  de  faire  arriver  la  vérité  jus- 
qu'à lui,  en  se  servant  de  ces  missi  dominki,  qui  furent  son 
principal  moyen  de  gouvernement,  —  qu'il  choisissait  dans 
tous  les  rangs,  —  et  qui  devaient  porter,  sur  tous  les  points 
de  son  empire,  autant  d'éléments  d'organisation,  et  y  recueil- 
lir autant  de  renseignements  que  le  comportaient  l'imper- 
fection des  institutions  et  le  triste  état  auquel,  pour  long- 
temps encore,  la  société  européenne  était  condamnée. 

Grâce  à  ces  missionnaires  politiques,  pende  détails  éctop- 
pèrcnt  à  la  vigilance  et  la  prodigieuse  activité  de  l'empereur. 
—  Ce  fut  l'un  d'eux  qui  inspecta  les  confins  extrêmes  de  la 
Neustrie  maritime  et  les  Iles,  que  l'histoire  semblait  avoir 
oubliées  depuis  plusieurs  générations,  et  qui  touchaient  à 
des  rivages  que  le  prince  ne  visita  probablement  jamais  en 
personne  (2). 


(1)  Bincmar  opéra,  t.  IL  p.  SOI. 

(î)  Oq  attribue  a  Gharlemagne.  saas  aucune  preuve  positive ,  nous 
devons  le  dire,  la  fondation  de  la  forteresse  de  Saint-Lo-  et  des  tra- 
vaux de  défense  à  l'embouchure  dès  petits  [cours  d'eau  du  Cotentin. 
{ireuH.  pia,  p.  83G.  —  Hech.  mr  les  am.  [chat,  par  M  de  GervîHe, 
ap,  Jf^.  des  AtU(q.  t.  V,  p.  Î40.  —  M.  de  Gerville  mentionne 
mén»  un  voyage  de  Gbariema§B0  dan?  le  Goteniin  cîn  800,    mrtîs  c'est 
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Vers  la  fin  du  VHP  siècle,  Charlemagne  chargea  Gervold, 
abbé  de  Fontenelle,  --  ou  saint  Wandrille,  de  visiter  «l'île 
»  d'AuGiA,  habitée  par  les  Bretons  et  située  près  du  pays  de 
V  Gotentin,  qui  à  cette  époque  était  administré  par  le  duc 
»  Amwarith.  (1).  »  Telle  est  la  mentioji  laconique  que  nous 
trouvons  dans  un  récit  légendaire  rédigé  par  un  moine 
de  Fontenelle,  afin  de  préparer  la  canonisation  d'un  abbé  de 
sa  maison.  Le  fait  historique  est  incident  et  ne  sert  qu'à  en- 
cadrer le  miracle.  L'Église  écrivait  avant  tout  pour  elle; 
elle  écrivait  rarement  l'histoire,  à  moins  d'en  être  l'élément 
et  le  but  principal  ;  mais  quel  qu'ait  été  son  mobile,  nous 
devons  nous  estimer  très-heureux  de  recueillir  ce  qu'elle 
nous  a  transmis.  Notre  tâche  est  de  l'examiner  avec  soin  et 
de  le  rapprocher  des  événements  généraux  qui  en  reçoivent, 
parfois,  eux-mêmes,  un  jour  inattendu. 

Gervold  appartenait  à  l'une  des  familles  de  l'aristocratie 
franque,  de  ces  leudes  qui  avaient  contribué  si  puissamment 
à  l'avènement  de  la  seconde  dynastie  et  qui  n'avaient  pas 
tardé  à  inspirer  de  la  défiance  à  son  plus  illustre  représen- 
tant. Son  père  qui  se  nommait  Walgar,  fidèle  déjà  aux  tra- 
ditions qui  se  transmirent  à  travers  les  âges,  Tavait  fait  clerc 
et  conduit  à  la  cour  de  Pépin-le-Bref.  La  reine  Bertrade  en 
fit  son  chapelain.  Charlemagne  le  nomma  en  776  évêque 


là  une  erreur  évidente  que  l'examen  des  textes  cités  par  l'auteur  {Eginhardi 
annal,  anno  800  —  et  doni  Bouquet,  t  V,  p.  S2),  suffit  pour  prouver.  — 
Le  lillus  Oceani  Gallici  dont  il  est  question,  et  que  parcourut  Charlema- 
gne, est  celui  qui  s'étend  des  bouches  de  l'Escaut  ou  du  Rhin,  à  l'embou- 
chure de  la  Somme,  et  de  là,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  que  l'empereur 
remonta  pour  se  rendre  à  Rouen. 

(  1  )  €  Is  enim  abbas  (Gervvaldus)  jussu  Karoli  magni,quàdam  legatione 
9  fungebatur  in  insulà  cui  nomen  est  Augia,  quam  Brilonum  gens  incolit 
>  et  est  adjaccns  Pago  Conslanlino,  cui  tempore  illo  ,  prsefuit  dux  Amvva- 
»  rith.  {Tabul.  MSS.  Fonlanell.  ap.  Neustria  pia,  p.  15r>). 
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d'Evreux ,  et  lui  donna  ,  en  787 ,  la  célèbre  abbaye  de 
Fontenelle  (1).  Les  hautes  dignités  ecclésiastiques  étaient 
alors  la  voie  la  plus  sûre  pour  obtenir  du  maître  un  rôle 
politique  ;  elles  lui  portaient  moins  d'ombrage  ;  car ,  il  sen- 
tait grandir  la  féodalité,  et  il  voyait,  dans  l'église,  un  con- 
tre-poids à  cette  puissance  nouvelle  et  déjà  menaçante  pour 
ia  royauté,  que  Charles  Martel  avait  trop  fortifiée  aux  dépens 
du  clergé. 

Gervold  prit  rang  parmi  les  missi  dominici;  il  obtint  la 
confiance  de  Charlemâgne  ,  et  fut  chargé  de  nombreuses 
négociations  dé  divers  genres.  Pendant  de  longues  an- 
nées ,  —  per  multos  atinos  ,  —  il  visita  les  villes  et  les 
ports  de  l'Empire ,  surveillant  les  fonctionnaires ,  impo- 
sant et  percevant  les  tributs.  —  Le  port  le  plus  important  du 
temps,  Oumtawich ,  fut  spécialement  placé  sous  sa  surveil- 
lance (2) . 

Parmi  les  missions  diplomatiques  qu'il  remplit ,  une  des 
plus  considérables  eut  pour  objet  l'alliance  du  roi  de  Mercie, 
Offa.  On  était  au  moment  où  la  lutte  contre  les  saxons,  ce  san- 
glant et  terrible  épisode  qui  remplit  le  grand  règne,  était  par- 
venu à  son  paroxisme.  Charlemâgne  ,  irrité  par  la  résis- 
tance ,  poursuivit  son  ennemi  jusque  dans  ses  foyers  et 
jusque  dans  ses  derniers  refuges.  Il  voulait  que  tout  aidât  à 
sa  vengeance.  Il  retrouvait  de  tous  côtés  la  race  qui  résistait 
à  l'extermination  et  à  la  transportation  en  masse ,  et  mani- 


(1)  Chronic.  Fmtanèi.  cap.  XV  {Spicileg.  t.  111,  p.  i38).  —  Dom 
Bessifi,  p.  375. 

(i)  D*après  un  article  publié  par  M.  Lamijert  dans  le  tome  IX*  des  Mémoi- 
res des  Antiquaires,  Quintawich  était  à  rembouchuie  de  la  Gauche,  en 
Picardie,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Saint- Jorre-sur- Mer.  C'était  un  port 
fort  important,  et  par  lequel  se  faisait  le  commerce  avec  la  Grande-Bretagne. 
Les  Normands  le  ruinèrent  en  84i.  (Depping.  Étist.  lies  expéd.  maril. 
liv.  II,  chap.  II). 
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festait,  dès  ce  tem|>s,  Vindomptable  éqergie  qu'elle  n'a 
point  perdue  de  nos  jours.  Il  la  voyait,  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  fondant  des  royaumes  et  se  substituant  aux  popu- 
lations celtiques  écrasées  et  réduites  à  se  cacher  dans  les 
âpres  montagnes  de  la  Gambrie  ;  et  déjà  elle  était ,  depuis 
des  siècles,  établie  sur  les  rivages  mêmes  de  son  empire,  où 
elle  conservait  ses  mœurs ,  sa  langue  et  presque  sa  natio- 
tionalité;  —  dans  la  Neustrie  si  antipathique  à  ses  conqué- 
rants venus  des  bords  du  Rhin  et  meurtrie  encore  des  coups 
de  Charles  Martel.  Il  fallait  donc  arrêter  le  floi  saxon  qui 
l'entourait,  qui  revenait  sans  cesse,  et  qui,  lui  disparu  , 
devait ,  sous  un  autre  nom  ,  monter  et  se  répandre  comme 
un  fléau  de  Dieu. 

Offa  était  le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable  des  chefs 
de  l'Heptarchie  ;  il  était  utile  d'obtenir  son  amitié,  ou,  au 
moins,  sa  neutralité.  L'évêque  d'Evreux  y  employa  ses 
efforts.  Il  devint  le  familier  du  roi  saxon  ;  il  entretint  avec 
lui  une  coiTCspondance  active.  —  L'auteur  de  la  Chronique 
put  voir ,  dans  le  char  trier  de  son  abbaye ,  les  lettres ,  mal- 
heureusement perdues  depuis  longtemps,  qu'écJhangeaient 
Gervold  et  son  royal  ami  (1). 

Un  fait  qui  prouve  l'intérêt  extrême  que  Charlemagne 
attachait  à  l'alliance  d'Ofl'a  et  l'estime  qu'il  avait  pour  son 
négociateur,  nous  est  révélé  par  le  moine  historien  et  oc 
nous  paraît  avoir  été  reproduit  nulle  part  ailleurs.  —  Char- 
lemagne demanda  au  roi  de  Mérite  de  donner  sa  fille  en 
mariage  à  son  fils  Charles  ;  le  roi ,  comme  condition  de  son 
acceptation ,  proposa  fièrement  son  propre  fils  comme  époux 
deBerthe,  la  fille  du  monarque  franc  (2).  Celui-ci,  blessé 


{\)  Chron.  Fontan.  (loc.  sup.  cil.) 

("2)  Il  y  a  dans  la  Vie  d'Àlfr$dy  par  Aturim  Menev^ensis  (de  Menew, 
aujourd'hui  Saint  David),  uoe  versioa  tant-à-fait  àMéwo^e  el  aese»  eurieuse 
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dans  sou  orgueil ,  répondit  en  décrétant  le  blocus  de  Tîle 
anglo-saxonne  (i);  —  mesure  violente  autant  qu'impolitique, 
qui  devait ,  dix  siècles  plus  tard ,  être  imitée  par  un  autre 
conquérant  qui  avait  pris  l'empereur  d'Occident  pour  mo- 
dèle et  pour  ancêtre!...  Mais  G  harlemagne  avait,  heureuse- 
ment, près  de  lui,  un  sage  conseiller  et  se  croyait  assez 
grand  pour  écouter  les  conseils  et  réparer  ses  fautes.  L'évo- 
que d'Evreux ,  par  ses  avis  et  ses  prières  ,  lui  fît  rapporter 
son  ordre  (2) ,  et  le  sauva  du  danger  d'avoir  un  redoutable 
ennemi  de  plus. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  l'Elbe  et  sur  l'Oder  que  la 
monarchie  carlovingienne  rencontrait  des  obstacles  et  des 
lutles;il  en  surgissait  à  chaque  instant  et  sur  chaque  point  du 
territoire.  Son  chef  passa  sa  vie  à  courir  du  nord  au  sud  et 
de  l'est  à  l'ouest.  Il  ne  fit  pas  moins  de  cinquante-trois 
grandes  expéditions  en  quarante-quatre  ans  (3).  Les  guerres 
contre  les  saxons,  —  en  785,  on  était  à  la  dixième,  — 
avaient  eu ,  dans  le  monde  occidental ,  de  longues  et  violen- 
tes vibrations.  Les  peuples  refoulés  par  un  vainqueur  impla- 
cable, avaient  cherché  un  refuge  dans  les  contrées  du  nord. 


de  cet  incident.  —  Offa  aurait  marié  sa  fille  Edburge  au  roi  de  Wessex 
Boarthrie,  et  cette  fille,  émule  de  Frédégonde ,  aurait  empoisonné  un  en- 
fant auquel  son  mari  était  très-attaché  et  son  mari  lui-même.  Gharlemagne 
qui  avait  eu  le  dessein  de  la  marier  à  son  fils,  aurait  passé  en  Angleterre,  et, 
se  faisant  !e  grand  justicier  des  rois  saxons,  aurait  enfermé  la  reine  dans  un 
couvent  du  Gotentin  dont  il  Paurait  faite  abbesse  ;  et  celle-ci,  de  chute  en 
chute,  aurait  fini  par  devenir  mendiante  à  Pavie.  (Duchesne  ,  HUt.  franc. 
t.  II,  p.  m.) 

(1)  c  Prœcepit  ut  nemo  de  Britannià  insulà  ac  gente  anglorum  mercimonii 
>  causa  littus  Oceani  maris  attingeret  in  Galliâ.  »  {Chroniq.  font.  p.  ^39.) 

(2)  f  Sed  hoc  ne  fieret,   admonitione  et  supplicatione  venerandi  prsedicti 
»  Patris  Gervaldi  inhibitumest  {Chron.  Font.  loc.  sup.  cit  ) 

(5)  Hni.  de  la  eivilit.  en  France,  par  M.  Guîzot,  t.  II,  p.  120. 
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dans  les  îles  ,  en  Grande-Bretagne  et  sur  les  côtes  neiis- 
triennes,  partout  enfin  où  s'étaient  déjà  établies  des  colonies 
saxonnes.  —  Et  puis  les  persécutés  s'étaient  faits  persécu- 
teurs à  leur  tour.  —  Les  populations  celtiques  avaient 
recommencé  leurs  migrations  ;  elles  avaient  fui  l'Angleterre 
et  étaient  venues  rejoindre  leurs  compatriotes  dans  les  pres- 
qu'îles armoricaines  et  dans  les  îles  voisines  où  elles  retrou- 
vaient leurs  traditions,  leurs  usages  et  leur  langue.  Ceci  ne 
les  disposait  pas  à  la  soumission  ;  car ,  quelque  vaines  et 
contestables  que  soient,  parfois,  les  tbéories  de  ce  genre ,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'il  existe  chez  chaque  famille  de  la 
race  humaine  un  esprit  particulier ,  des  aptitudes  et  des 
tendances  spéciales ,  un  génie  ,  enfin ,  qui  lui  est  propre  et 
qui ,  formé  par  des  lois  mystérieuses ,  se  conserve ,  se  trans- 
met et  résiste,  souvent  pendant  de  longues  périodes,  à  toutes 
les  forces  oppressives  ou  dissolvantes  qui  essaient  de  le 
modifier  ou  de  le  détruire. 

Nulle  ,  plus  que  la  race  celtique ,  n'eut  ce  caractère  de 
ténacité  passive  et  d'indestructible  foi  dans  sa  nationalité  et 
dans  ses  destinées.  Nous  le  voyons  encore  de  nos  jours.  Offa 
fut  un  de  ses  plus  violents  persécuteurs,  en  même  temps 
qu'un  des  plus  dévoués  soutiens  du  clergé  catholique  romain 
(1);  et  il  se  rencontra  sur  ce  terrain  avec  le  roi  des  Francs. 

En  786 ,  en  effet ,  Gharlemagne  ayant  appris  que  les  Bre- 
tons armoricains  dont  le  nombre  s'était  accru  par  suite  des 
émigrations  de  leurs  frères  d'outre-mer,  refusaient  le  paie- 
ment des  tributs  qu'il  leur  réclamait,  avait  envoyé  contre 
eux  dans  la  Bretagne  cismarine  (2) ,  une  armée  sous  la  con- 
duite du  sénéchal  Audulphe. 

(1)  Chron.  sax.  p.  50  et  suiv.  —  Brompton,  p.  S2  el  suiv.  —  Hegden, 
liv.  S. 

{ï)  Eginhardi  annal,  (ap.  DuchesDe,  l.  II,  p.  tU).  On  distinguait  alors 
les  deux  Bretagnes  en  Brilannia  eiimarina  ot  BrU.  intula. 
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Ce  fut,  évidemment ,  vers  cette  époque  et  à  cette  occasion 
que  Gervold  se  rendit  à  Jersey.  L'histoire  ne  nous  a  pas  dit 
quel  fut  le  but  de  son  voyage  ;  elle  nous  apprend  seulement 
que  le  commissaire  du  roi ,  après  avoir  heureusement  ter- 
miné les  affaires  pour  lesquelles  il  était  envoyé ,  profita  d'un 
vent  favorable  et  fit  mettre  à  la  voile  ;  qu'une  tempête 
s'éleva  tout-à-coup,  et  que  le  vaisseau  allait  sombrer,  lorsque, 
Gervold  invoquant  les  reliques  de  Saint  Wandrille  qu'il 
portait  toujours  surlui,  le calmese rétablit  miraculeusement; 
et  qu'enfin  ,  tes  passagers  rendant  grâce  à  Dieu  et  au  saint , 
entrèrent  joyeux  dans  le  port. 

Il  se  trouve  dans  ce  récit,  malgré  sa  forme  légendaire, 
une  mention  qui  nous  permet  de  préciser  l'importance  et  la 
nature ,  certainement  politique ,  de  la  mission  du  prélat, 
a  L'Ile  (ÏAugia^  lisons-nous  dans  le  document  que  nous 
»  avons  transcrit  plus  haut,  que  la  race  des  Bretons  habite. 
—  cjvam  Britonum  gens  incolit,  » 

Gharlemagne  avait  donc  plus  d'un  motif  pour  vouloir  être 
exactement  informé  de  ce  qui  se  passait  sur  [es  Iles  qui , 
quoique  n'étant  que  des  parcelles  infimes  de  territoire , 
comparées  à  son  vaste  empire ,  pouvaient  cependant  lui 
créer  quelques  embarras  nouveaux.  L'extrémité  de  la 
Neustrie  formait  une  frontière  fort  éloignée  du  centre  du 
gouvernement  qui  tendait  à  se  rapprocher  et  même  à  passer 
au  delà  du  Rhin  ,  et  elle  était  en  outre  mal  défendue  par 
l'océan  contre  les  incursions  maritimes  qui,  chaque  jour» 
devenaient  plus  fréquentes.  Les  derniers  mérovingiens  et  la 
dynastie  qui  les  remplaça  s'en  étaient  peu  occupés  parce 
que,  jusqu'alors,  il  ne  s'y  rencontrait  pas  des  éléments  de 
résistance  qui  pussent  sérieusement  les  inquiéter  ;  mais  les 
guerres  saxonnes  et  le  déplacement  considérable  des  popu- 
lations qui  en  fut  un  des  résultats,  modifia  la  situation  et 
inspira  à  Gharlemagne  la  crainte  qu'un  ennemi  nouveau  ne 
s'introduisit  f^r  le»  côtes  occidentailes  et  n'y  développât  Tes- 
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prit  de  révolte  toujours  facile  à  éveiller. 

Les  Bretons  n'avaient  jamais  été  soumis  définitivement  ; 
or,  d'après  le  passage  de  la  Chronique  de  Fontenelle  que 
nous  venons  de  rappeler,  ils  formaient  le  fond  de  la  popu- 
lation des  îles  du  Cotentin.  Le  voisinage  si  rapproché  du 
continent  n'avait  pas  encore  suffi  pour  y  amener  un  assez 

« 

grand  nombre  de  Neustriens  francs  ou  saxons  ;  et  l'ardeur 
religieuse ,  en  outre ,  n'était  plus  assez  vive  pour  que  les 
moines  de  la  Presqu'île  préférassent  la  vie  insulaire  et  con- 
templative aux  jouissances  matérielles,  et  la  cellule  de 
l'anachorète  au  monastère  enrichi.  Les  Iles ,  à  ce  point  de 
vue,  n'étaient  pas  une  conquête  morale  à  dédaigner;  et 
cette  conquête  était  d'autant  plus  désirable  et  facile ,  qu'elle 
devait  être  faite  soit  sur  des  laïques  d'une  nationalité ,  sinon 
ouvertement  ennemie,  du  moins  peu  favorable  à  la  monar- 
chie franque,  soit  sur  des  religieux  dont  les  opinions ,  en 
matière  de  dogme,  n'avaient  pas  toujours  été  en  parfait 
accord  avec  les  décisions  de  l'Église  romaine.  Le  clergé 
breton,  on  le  sait,  avait  gardé  dans  ses  deux  patries,  quel- 
ques souvenirs  des  missions  grecques  qui  avaient  apporté  le 
christianisme  en  Irlande,  et  n'avait  pu  complètement  éviter 
les  reproches  de  schisme  et  même  d'hérésie  qui  lui  valurent, 
la  raison  politique  aidant,  de  vives  persécutions.  L'arche- 
vêque de  Rouen  lui-même  avait ,  sans  doute ,  respiré  cette 
pernicieuse  atmosphère,  lorsqu'il  encourait,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  les  cjnsures  de  quelques-uns  des  Pérès  du 
concile  de  Mâcon ,  pour  les  traités  théologiques  qu'il  avait 
composés  à  Jersey. 

L'envoyé  de  Gharlemagne  avait  donc  une  double  tâche  à 
remplir,! —  soustraire  les  Iles  à  l'influence  de  la  Bretagne  et 
de  l'esprit  celtique  qui  y  régnait,  et  les  rattacher,  par.  le 
lien  politique  et  religieux ,  à  un  pays  moins  indocile  et  plus 
orthodoxe.  La  Chroniqtte  de  Fontenelle  nous  apprend  qp'il 

y  réussit.  Il  en  fut  récompensé  par  le  don  de  l'abbaye  de 

7 
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Fontenelle,  qui  venait  de  perdre  son  abbé  (787).  Désor- 
mais,  comme  chef  de  cette  grande  maison  que  les  rois 
avaient  comblée  de  faveurs  et  de  richesses ,  il  ne  put  que 
donner  un  concours  de  plus  en  plus  efiicace  aux  essais  de 
réorganisation  sociale  faits  par  le  monarque.  Les  négocia- 
tions diplomatiques  suivies  avec  le  roi  de  Mercie  t*^n- 
daient  au  môme  but ,  en  ce  sens  qu'elles  devaient  rendre 
moins  incertaine  la  soumission  des  Saxons  et  prévenir  les 
tentatives  de  résistance  des  Bretons. 

Gervold,  d'un  autre  côté,  ne  pouvait  négliger  l'occasion 
qui  se  présentait  d'augmenter  l'influence  de  sa  maiâon  en 
donnant  une  importance  nouvelle  à  l'une  de  ses  plus  loin- 
taines dépendances.  La  villa  de  Pierrepont  paraît  avoir  été 
une  résidence  de  prédilection  pour  lui  /comme  pour  plu- 
sieurs abbés  de  Fontenelle.  Son  prédécesseur  s'y  était  retiré 
et  y  était  mort  ;  et  lui-même  y  termina  sa  vie ,  en  806  (1). 

Ces  circonstances  diverses  ajoutent  une  probabilité  de 
plus  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  relativement  au 
centre  administratif,  religieux  et  judiciaire  des  Iles.  Ce 
centre,  du  moment  qu'il  ne  leur  était  pas  spécial,  et  qu'il 
n'était  pas  établi  sur  leur  propre  territoire,  devait  être 
placé  dans  la  partie  du  Gotentin  qui  en  était  la  plus  rap- 
prochée par  l'un  des  petits  hAvres  de  la  côte  —  Portbail , 
tout  voisin  de  Pierrepont ,  remplissait  parfaitement  cette 
condition.  —  L'évêque  de  Goutances,  aussi,  eut  désormais 
une  juridiclion  incontestée  sur  l'archipel  entier.  Quant  au 
pouvoir  administratif  qui  était  en  même  temps  militaire ,  il 
appartenait,  nous  le  croyons,  au  fonctionnaire  qui  gouver- 
nait le  Gotentin  sous  le  titre  de  Duc,  d'après  le  document 
que  nous  a  transmis  le  Neustria  pia.  L'étendue  peu  considé-^ 


(1)  Chron.  Font.  cap.  XIV  el  W  {Spicil.  l.  III,  p.  -216  ei  218).  Cm 
cil.  Rpiom,  provtnc.  Dom  Bessin,  p.  374. 
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rable  des  îles  et  leur  faible  populatioa  ne  permettent  pas 
d'admettre  la  version  des  historiens  locaux,  contraire  d'ail- 
leurs ,  il  nous  semble ,  au  texte  positif  du  manuscrit ,  et  qui 
donnerait  pour  chef  à  Jersey,  au  moment  du  voyage  de 
Gervold,  un  duc  Amwarith  (t).  Il  pouvait  y  avoir,  tout  au 
plus,  un  vicomte,  ou  plutôt  un  vicaire  devenu, au  XIP  siècle, 
un  baïUî.  Car  nous  serions  disposé  à  fixer  au  règne  de  Char- 
lemagne  la  date  de  l'organisation ,  nous  n'osons  pas  dire 
identique,  mais  analogue  à  celle  qui  existe  encore  dans  les 
Iles  ,  qui  y  fut  introduite  ,  ou  préparée  par  l'abbé  de 
Fontenelle  et  qui  a  résisté  à  tant  de  révolutions  du  temps  et 
des  hommes.  Nous  ne  voulons  pas ,  quant  à  présent , 
appuyer  cette  conjecture  sur  des  recherches  qui  exigeraient 
de  trop  longs  développements.  Il  y  aurait  là  matière  à  une 
étude  séparée  et  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt.  Elle 
agrandirait  singulièrement  le  rôle  d'une  société  si  petite 
qu'elle  fût  ;  car  elle  ferait  oublier  sa  faiblesse  matérielle  et 
ne  laisserait  apercevoir  que  sa  force  morale.  Assurément 
quelques  insulaires,  isolés  sur  lern-s  rochers  fertiles-,  pressés 
entre  deux  empires  puissants  souvent  ennemis  et  toujours 
rivaux ,  qui  pendant  une  longue  suite  de  générations ,  et 
avec  une  fermeté  inébranlable,  ont  défendu  leurs  insti- 
tutions, leur  nationalité  et  leur  liberté,  donnent  un  rare 
exemple  qui  peut  faire  réfléchir  sur  certaines  théories  con- 
temporaines,  et  sur  l'application  qui  en  est  décrétée  pour 
le  bonheur  des  peuples. 

Le  souvenir  du  missus  dominicus  des  Iles  survécut  aux 
catastrophes  qui  remplirent  le  siècle  dont  il  n'avait  vu  que 
le  commencement.  Nous  nous  trompons  ;  on  oublia,  comme 


(I)  Voy.  sup.  pag.  91,  ad  noiam.  Cui  tempore  illo  se  rapporte 
évidemment  à  Pago  Constantino ,  et  non  pas  à  insula  qui  nomen 
est  Augia. 
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il  arrive  souvent ,  et  sans  que  notre  orgueil  s'en  modère  , 
l'homme  politique  mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  de  son 
temps,  le  diplomate  éprouvé,  l'ami  du  roi  de  Mercie ,  le 
confident  du  grand  empereur ,  le  puissant  abbé  de  Fonte- 
nelle  ;  on  oublia  jusqu'à  son  nom  qui  est  resté  profondément 
inconnu,  dans  les  lieux  oiêmes  où  il  porta  lesprit  organi- 
sateur de  Charlemagne  ;  mais  on  garda  la  mémoire  du 
moine  chrétien.  La  foi  naïve  du  peuple  lui  attribua  toutes 
les  vertus,  tons  les  mérites  ^e  l'abnégation ,  de  la  piété  et 
des  pratiques  les  plus  austères  de  la  vie  religieuse.  Sans 
l'intervention  de  Rome,  il  fut  canonisé. 

Gervold  fut  inhumé  à  Pierreponl  (  1  )  ;  il  devint 
Saint  Gerbou  ;  et ,  sous  ce  nom ,  on  vénère  encore  dans 
l'une  des  modestes  églises  fondées  sur  l'emplacement  qu'oc-^ 
cupaient  au  IX*  siècle  l'ancien  fisc  mérovingien  et  la  villa 
du  monastère  de  Fontenolle  (2),  une  vieille  statue  repré- 
sentant un  abbé  revêtu  des  antiques  ornements  ecclésias- 
tiques et  portant ,  suspendue  au  cou ,  une  sorte  de  meule. 
C'est  l'image  du  reliquaye  qui  renfermait  les  ossements  de 
Saint  Wandrille,  et  qui  sauva  Saint  Gerbou  du  naufrage  ,  à 
son  retour  de  Jersev.  La  légende  miraculeuse  a  eft'acé 
rhistoire  (3). 


(1)  Chron.  fonlan  cap.  XV  {Spicil.  t.  III,  p.  iSI.) 

(2)  Saint-Sauveur-de-Pierrepont  et  Saint-Nicolas  qui  y  louche  {Hisi»  ecclés. 
de  Normandie j  t.  II,  p.  70.) 

(S)  On  a  souvent  confoqdu  ce  saint  avec  le  13*  cvéque  de  Bayeux  qui  por- 
tait le  môme  nom  et  dont  la  légende  s'est  aussi  emparée.  Les  circonstances 
révélées  par  la  Chronique  de  Fonlenelle  ne  peuvent,  selon  nous,  laisser 
subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  Saint  Gerbou,  dont  la  statue  a  été 
conservée  à  Saint-Sauveur-de-Pierrepont.  (Voy.  sur  ce  point  :  Neustria  pia, 
p.  34S*—  Gall.  Christ,  t.  XI,  col  3B0  et  408.  —  Hermant,  Hw^  du  dio- 
cèse de  Bayeux,  —  Trigan,  Bist.  ecclés  ,  et  l'abbc'  de  la  Rue,  Nouveaux 
essais,  t.  II,  p.  hZ.) 
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On  était  alors  en  806.  CliarlemafJ^ne  ne  suivit  pas  de  loin 
son  fidèle  ;  et  bientôt  l'immense  édifice,  que  son  génie  avait 
élevé,  et  que  seul  il  soutenait ,  se  détraqua  de  toutes  parts 
et  tomba. 


(ÎHAPITRE   IV. 


Abseoce  complète  de  documents  sous  les  successeurs  de  Gharlemagne.  — 
Les  missi  dominici  de  la  province  ecclésiastique  de  Rouen.  —  Le 
Corilisum  du  CapUulaire  de  Senlis  (844).  —  Les  incursions  des 
Normands  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes. 


L'obscurité  des  souvenirs  va  de  nouveau  s'étendre  ,  aussi 
épaisse  que  jamais,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  dynastie , 
sur  les  Iles  du  Gotentin,  comme  sur  tout  l'occident  de  la 
France.  Il  ne  reste  plus  que  des  annales  tronquées  et  d'une 
sécheresse  qui  trahit  l'incurie  ou  l'impuissance  des  gouver- 
nants et  la  misère  des  gouvernés.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  reproché  aux  carlovingiens  d'avoir  abandonné  la 
Presqu'île.  Les  faits  généraux  de  ces  tristes  époques  justifient 
cette  assertion.  11  ne  faudrait  pas,  cependant,  en  exagérer 
la  portée  et  en  conclure  qu'entre  les  rois  francs,  restés  trop 
austrasiens,  et  la  Neustrie,  composée  des  éléments  variés 
que  les  races  successivement  prédominantes  y  avaient  dé- 
posés, il  n'existait  plus  le  moindre  lien  de  gouvernement , 
plus  le  moindre  rapport  administratif,  et  que  l'anarchie  et 
la  confusion  y  régnaient  exclusivement.  Telle  n'était  pas, 
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nous  le  croyons,  la  vraie  situation  de  la  société,  dans  notre 
contrée  ,  au  IX"  siècle.  Il  se  fit  sous  les  débiles  successeui^ 
de  Gharlemagne,  quelques  tentatives  pour  maintenir  les 
bases  de  l'organisatioii  que,  pendant  son  long  règne,  celui-ci 
avait  établie  dans  ses  vastes  états.  Sans  doute,  ces  tentatives 
furent  à  peu  près  infruetueuses  et  ne  firent  que  dissimuler 
le  profond  travail  qui  s'opérait  et  d'où  sortit  le  régime 
féodal  ;  mais  elles  maintinrent ,  du  moins ,  les  institutions 
principales  qui  n'étaient  pas  incompatibles  avec  le  régime 
naissant ,  et  qui  se  retrouvèrent  plus  ou  moins  modifiées , 
lorsque  la  société  française  eut  repris  son  équilibre  et  fut 
rentrée  dans  un  état  plus  calme  et  plus  régulier. 

Ainsi,  l'institution  des  missi  dominici  fut  loin  d'être  aban- 
donnée. Les  capitulaires  de  Louis-le-Débonnaire  et  de 
Charles-le-Chauve  en  fournissent  de  nombreuses  preuves , 
et  la  presqu'île  du  Cotentin  fut  en  particulier,  soumise  à 
l'inspection  de  ces  commissaires  royaux  choisis  presque 
toujours  parmi  les  évèques  et  les  comtes  de  la  région  qui 
devait  être  parcourue  et  visitée.  Nous  ne  pouvons ,  on  le 
comprend,  donner  ici  une  énumération  complète  de  ces 
grandes  enquêtes  ;  beaucoup  des  documents  qui  les  consta- 
taient sont  perdus  et  un  plus  grand  nombre,  peut-être ,  qui 
existent  encore,  échappent  à  notre  étude.  Nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  que  Louis-le-Débonnaire,  en  823,  envoya 
dans  la  province  ecclésiastique  de  Rouen  ,  l'archevêque 
Guillebert  et  le  comte  Ingobert  (i)  ;  et  que  Charles-le- 
Chauve,  en  844,  désigna,  pour  visiter  une  partie  delà  même 
province,  l'évêque  Erard,  Théodoric,  abbé,  Herloin,  évêque 
de  Coutances,  et  Hardouin ,  dont  le  titre  n'est  pas  men- 
tionné (2).  C'est  ce  dernier  capitulaire,  daté  de  Senlis,  qui 


(I)  Capit.  reg.  franc,  lib.  î,  §îS  (Baluze,  t.  I,  p.  743.) 
(i)  Eod.  t.  II,  p.  60. 
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renferme  une  notn^ncl&ttire  siprécieuscf  defe  dîi^cKmBcrlpUons 
administrativas  de  ia  Neustrie ,  et  sur  lequel  riotls  avons , 
({uelques  pages  fdus  liaul ,  attiré  rat>lenCio(i  (k  nos  lei^urs. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir.  Ajotitons,  toutefois , 
que  ces  textes  fournisséi^t  la  preuve  que  les  monarques 
â^anes ,  s'ils  abandonnèrent ,  en  fait ,  le  gouvertie^oreut  des 
parties  occidentales  du  royaun^ ,  e«ii%nt  l'iAtention  de  ie 
garder,  et  de  faire  sentir  leur  action  jusqu'aux  frontières 
baignées  par  l'Océan  ;  —  et  que  les  divisions  territdriarles , 
quand  elles  sont  en  harmonie  avec  les  conditions  de  race  , 
de  sol  et  d'intérêt  réel ,  au  lieu  d'être  créées  par  le  caprice 
ou  les  calculs  d'une  politique  éphémère ,  se  maintieii^iieidt 
avec  une  persistance  que  les  révolutions  les  plus  radicales 
ne  peuvent  pas  toujours  vaincre.  Il  a  fallu  les  longs  ravages 
des  invasions  normandes  pour  faire  disparaître  et  oublier 
deux  des  sept  pagi  que  le  capitulaire  de  844  comptait  dans 
notre  contrée;  et  ce  sont,  précisément,  ceux  que  l'Église 
ne  comprenait  pas  dans  son  organisation  hiérarchique ,  — 
le  Corilisum  et  YOtlingua  Saxonia, 

Le  temps  était  venu  où  ia  presqu'île  du  Cotentin  et  ses 
annexes  allaient  éprouver  un  véritable  cataclysme  social. 
Dans  l'année  même  où  Charles-le-Ghauve  datait  de  Senlis 
une  de  ces  ordonnances  qui  supposaient  un  pouvoir  central, 
mais  auxquelles  il  ne  manquait  que  la  possibilité  d'être 
exécutées ,  les  pirates  du  Nord  se  jetaient  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  France. 

Si  ce  qu'on  raconte  de  Gharlemagne,  pleurant ,  à  la  vue 
des  frêles  barques  danoises  ,  sur  les  malheurs  réservés  à  sa 
postérité,  n'est  pas  une  légende  propre  à  orner  l'histoire ,  le 
vieil  empereur  dut  éprouver  de  poignantes  angoisses,  et 
douter  de  la  grandeur  et  de  la  stabilité  de  son  œuvre.  Tant  de 
sang  répandu,  tant  de  populations  exterminées,  tantde  luttes 
et  tant  d'efforts  n'avaient  eu  pour  résultat  que  d'agrandir  le 
péril  et  d'enlever  le  moyen  de  le  conjurer.  Les  Saxons,  vio- 
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lemment  refoulés  vers  le  Nord ,  avaient ,  pour  ainsi  dire , 
poussé  sur  son  élément  naturel  la  forte  et  belliqueuse  race 
Scandinave.  Acculés  dans  les  dernières  retraites  que  les 
presqu'îles  et  les  îles  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique 
leur  offraient^  tous  les  opprimés  et  les  vaincus,  tout  ce  qui 
portait  encore  le  nom  de  barbares ,  se  souvint  que  le  grand 
empire  romain  avait  déjà  été  envahi  et  abattu ,  et  qu'un 
homme  en  voulait  relever  le  glaive  et  en  imposer  le  joug. 
Ce  ne  flit  plus  alors ,  comme  au  V^  siècle ,  des  hordes  pe- 
santes et  confuses  qui  se  ruèrent  sur  les  frontières ,  écrasant 
des  armées  ou  écrasées  à  leur  tour ,  mais  de  petites  asso- 
ciations de  marins  et  de  soldats^  tout  à  la  fois,  choisis 
parmi  les  plus  intrépides,  et  qui  sortaient  des  anses  innom- 
brables formées  par  les  rivages ,  ouvraient  leurs  voiles  aux 
vents,  et,  sur  leurs  frêles  embarcations,  se  jouaient  des 
tempêtes ,  et  tombaient  comme  des  oiseaux  de  proie  partout 
où  il  y  avait  du  butin  à  faire  et  des  meurtres  à  commettre. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  que  ce  courant  de  la  bar- 
barie ,  qui  semble  une  loi  providentielle,  était  signalé  de 
nouveau  dans  l'histoire,  lorsqu'il  redoubla  d'activité  et  de 
force.  En  réalité,  il  n'avait  pas  cessé,  depuis  un  laps  de 
temps  beaucoup  plus  considérable,  de  se  faire  sentir  (1)  ; 
les  colonies  saxonnes  du  Bessiii  et  du  Gotentin  le  démon- 
trent; seulement,  il  n'avait  jamais  été  aussi  fréquent,  ni 
aussi  apparent  qu'il  le  fut  à  partir  de  830  (2).  11  sembla  se 
régulariser,  pour  ainsi  dire,  et  les  envahisseurs  reçurent 
définitivement  le  nom  générique  de  Normands. 


(1)  «  Hœc  gens  ab  insulis  oceani  scplcntrionalis  diu  antè  exierat.  »  {Bi- 
chéri,  Hislor.  lib.  III,  p.  7,  cdil.  Perlz.) 

(-2)  Dalc  du  premier  débarquement  dans  les  ilcs  de  Ré  el  de  Noirmouticrs. 


CHAPITRE  V. 


Effets  des  incursions  normandes  sur  l'étal  des  Iles  —  Attaques  des  Bretons 
contre  le  Cotentin.  —  Le  Gotentin  est  eédc  par  Charles-Ie-Chauvc  au 
chef  breton  Salomon.  —  Ravages  des  Normands  dans  la  Presqu'île.  — 
Le  culte  des  reliques.  —  Le  monastère  de  Saint  Maglolre  détruit  par  les 
Normands.  —  La  Chronique  de  Saint  Magloire  et  les  moines  de  Lelion. 
—  Les  reliques  de  Saint  Magloire. 


Il  serait  difficile  de  fixer  les  dates  précises  des  invasions 
qui  eurent  les  lies  pour  théâtre  ;  car  ces  îles  étaient  sur  la 
route  que  suivaient  les  flottilles  danoises  pour  se  rendre , 
soit  sur  les  c(Mes  septentrionales  de  TEinpire  ,  soit  en  Neus- 
trie ,  soit  en  Bretagne-Armoriqne  ou  en  Aquitaine.  Elles 
pouvaient  n'y  toucher  que  pour  se  reposer,  se  ravitailler  ou 
chercher  un  refuge  pendant  les  mauvais  temps.  Ce  ne  fut , 
nous  le  croyons,  que  vers  l'année  841 ,  qu'elles  prirent  un 
caractère  tout-a-fait  hostile  et  redoutable  ,  au  point  de  pro- 
voquer rémigration  d'une  partie  des  insulaires  sur  le 
continent  et  d'amener  ainsi  un  changement  profond  dans  les 
éléments  de  la  population. 
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Jusqa'à  cette  époque,  nous  l'avons  déjà  indiqué  ,  le  sang 
breton  dominait  dans  toute  cette  région  ,  malgré  les  modi- 
fications que  Faction  des  missionnaires  saxons  du  Bessin,  le 
voisinage  des  évèques  de  Coutances,  le  séjour  de  Prétextât 
et  d'autres  causes  accessoires  avaient  pu  apporter.  L'antago- 
nisme des  races  avait  persisté  et  fut  encouragé  par  l'abandon 
que  les  rois  francs  firent  du  pays.  Les  anciens  Celtes  re- 
tranchés dans  la  gi-ande  péninsule  armoricaine  prétendaient 
toujours  à  la  possession  de  celle  qui  parait  en  être  une 
sorte  de  reproduction  symétrique  et  parallèle ,  et  qui  comp- 
tait ,  encore ,  dans  les  villes,  et  suHout  dans  les  campagnes, 
une  quantité  considérable  d'individus  de  même  origine. 
Charlemagne  lui-même  avait  été  forcé  d'envoyer  deux  fois, 
en  786  et  en  811 ,  une  armée  jusqu'au  cœur  de  la  Bretagne, 
afin  de  réduire,  sans  la  soumettre,  cette  dernière  terre 
gauloise,  qui  fut  toujours  plus  fidèle  et  plus  tenace  dans  la 
mauvaise  fortune  que  dans  la  bonne  dont  elle  ne  sait  point 
user.  A  la  dissolution  de  l'Empire,  les  faibles  liens  qui  sub- 
sistaient se  brisèrent ,  et  les  Francs-Saxons  établis  le  long 
du  littoral ,  au  nord  du  Cotenlin  ,  rencontièrent  des  obs- 
tacles de  plus  en  plus  grands  à  leur  expansion  vers  l'inté- 
rieur de  la  Presqu'île  et  vers  les  Iles.  Ce  point  de  l'histoire 
locale  est  établi  par  des  textes  précis. 

Les  Normands  aggravèrent  la  situation.  Il  arriva  que, 
souvent,  ils  servirent  d'auxiliaires  aux  Bretons  et  qu'ils  s'en 
servirent  eux-mêmes,  tout  en  ne  les  ménageant  pas,  quand 
Toccasion  s'offrait  de  se  réunir  à  leurs  ennemis  (1).  Ceci 


(1)  Ainsi  l'incursion  de  869  qui  se  fit  par  la  Loire  el  qui  eut  pour  bul  le 
pillage  du  Mans,  fut  faite  par  des  Normands  m^'^lés  à  des  Bretons.  —  North- 
manni  verè  commMi  Britonnibus  (Chron.  de  Norlh.  geslis,  ap.  Du- 
chesne,  t.  II,  p.  S26.)  On  sait  qu'en  847,  Noménoé  avait  lui-même  appelé 
les  Normands  en  Bretairne.  L'abbaye  du  Mont-Saint-Rnchel  fut  pillée  et 
l'église  détruite. 
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explique  très-bien  les  rapides  et  constants  succès  de  ces 
aventuriers  et  la  terreur  qu'ils  inspiraient.  A  côté ,  ou  plutôt 
au-dessousd'un  clergé,  qui  déjà  avait  plus  de  richesses  que  de 
vertus,  et  d'une  aristocratie  devenue  d'autant  plus  oppressive 
qu'aucun  pouvoir  central  ne  lui  faisait  contre-poids,  une 
masse  populaire  s'étendait ,  variée  dans  sa  composition  , 
mais  unie  dans  un  sentiment  de  haine  contre  ses  maîtres  et 
un  désir  violent  dé  vengeance  contre  ceux  auxquels  elle 
attribuait  sa  servitude  et  ses  misères.  Confuse,  hétérogène, 
à  demi  sauvage,  elle  était  l'alliée  naturelle  des  étrangers 
qui  s'attaquaient  aux  châteaux,  aux  abbayes,  aux  églises 
remplies  de  trésors,  et  n'avaient  rien  à  deme^nder  aux 
faibles  et  aux  opprimés.  Ce  n'était  pas  là  un  fait  nouveau 
dans  l'histoire  ;  il  s'était  déjà  révélé  aux  époques  antérieures 
et  devait  se  reproduire  jusque  dans  les  temps  moderncF,  et 
toutes  ies  fois  que  des  circonstances  favorables  font  éclore 
c«is  germes  permanents  qui  fermentent  au  fond  des  entrailles 
sociales  et  d'où  sortent  les  révolutions.  Il  suffit  de  rappeler 
les  Bagaudes  des  IV**  et  ¥•  siècles  ,  les  Vilains  de  Normandie 
du  X^ ,  les  Pastoureaux  du  XIII* ,  les  Jacques  du  XIV®  et  les 
Nu-Pieds  du  XVIP.  Or ,  au  IX®  siècle ,  le  Cotentin  avait 
aussi  ses  bandes  de  révoltés ,  non  contre  un  gouvernement 
qu'on  connaissait  à  peine  ,  mais  contre  les  classes  qui  possé- 
daient exclusivement  le  sol  ;  et  elles  étaient  appuyées  par  les 
princes  qui  administraient  la  Bretagne  et  qui  profitaient 
du  désordre  où  était  plongé  l'empire  franc ,  pour  proclamer 
leur  indépendance  et  s'emparer  de  la  province  voisine. 

Ainsi,  dès  847,  les  Bretons  paraissaient  maîtres  du  pays 
jusqu'à  Bayeux  (i).  Vingt  ans  plus  tard,  Charles-le-Ghauve 
désespérant,  sans  doute,  d'y  rétablir  son  autorité,  donnait 
le  Comté  de  Goutances  avec  tous  les  fiscs  royaux ,  abbayes  et 


(1)  Bùlland.  Sancius  Regnoherius  (mois  de  mai),  l.  III,  p.  CiiS. 
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autres  dépendances,  5a?i/"/'er^c^^,  au  duc  ou  roi  Armoricain, 
Salomon^  représenté  par  son  neveu  Paswiten  (i). 

Ce  fait  singulier  et  peu  remarqué  en  éclaire  plusieurs 
autres  qui  auraient  pu  d'abord  sembler  obscurs.  En  859 , 
par  exemple,  les  Normands,  après  avoir  passé  TEscautet 
ravagé  le  nord  de  la  France,  étaient  arrivés  jusqu'à  la 
Seine  ;  ils  y  rencontrèrent  une  troupe  recrutée  parmi  les 
populations  du  Cotentin  et  de  la  Bretagne  qui  s'étaient  sou- 
levées spontanément.  Les  seigneurs  francs  redoutant ,  non 
sans  raison,  peut-être,  ce  peuple  mêlé  —  vulgus promis- 
cnuw ,  —  plus  encore  que  les  envahisseurs  du  dehors ,  l'at- 
taquèrent et  l'exterminèrent  faci-cment  (2). 

Une  contrée  ,  en  proie  à  une  pareille  anarchie  et  hostile, 
ou  ,  en  tous  cas ,  suspecte  aux  autres  parties  de  la  mo- 
narchie ,  était  ouverte  à  toutes  les  attaques  de  quelque  part 
qu'elles  vinssent.  Les  Normands  en  visitèrent  toutes  les  côtes 
sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse.  Ils  n'en  trouvèrent 
pas  davantage  dans  les  Iles  qu'ils  menacèrent  et  occupèrent 
plusieurs  fois ,  notamment  en  857  ,  Tannée  même  du  sac 
de  Paris  et  des  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte- 
Geneviève. 

Les  établissements  de  Saint  Marcouf  et  de  Saint  Magloire 
eurent  le  sort  commun.  Nous  l'apprenons  par  les  récits  de 
translations  de  reliques ,  événement  très-important  dans  les 
historiens  légendaires  et  qu'ils  notent  avec  le  plus  grand 
soin. 


(\)  Annal.  Saneli  Berlini,  (2^n  8G7.)   cGaroIus...  Paswiten  Salomonis 

>  legalum  Kalendis  Augusti  in  Gompendio  suscipit  et  ei...  ComiUiium  Cons- 
9  lanlinuffi  cum  omnibus  fiscis  et  aliis  regiîs  et]abbatiis  ac  rébus  ubicumque  ad 

>  se  pertinenlibus  excepta  episcopalu  donat.  > 

(2)  c  Sed  quia  incautè  sumpta  est  corum  conjuratk)  à  potentioribus  nos- 
B  tris  facile  interficiuntur.  >  {Chronic.  de  Northm  gest.  ap.  Duch.  t.  II, 
p.  Si5.) 
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Depuis  les  premiers  temps  de  TÉglise,  les  reliques 
jouaient,  en  effet ,  un  grand  rôle  qui  touchait  au  cult^et  au 
doga>e.  C'était  la  conséquence  logique  des  idées  que  le 
catholicisme  professait  sur  la  double  nature  de  l'homme  et 
sur  la  part  de  responsabilité  qu'on  attribuait  au  corps  (1). 
Le  corps  devait  ressusciter.  «  Il  recelait,  selon  l'expression 
»  d'un  savant  auteur ,  un  germe  mystérieux  de  cette  glo- 
»  rieuse  résurrection  qui  doit  réunir  un  jour  l'âme  à  l'en- 
»  veloppe  primitive  de  la  vie  (2).  »  Aussi  les  restes  des 
Saints ,  objets  d'une  vénération  profonde,  produisaient-ils 
des  miracles ,  et  étaient-ils  regardés  comme  un  ti'ésor  pré- 
cieux sur  lequel  chaque  église ,  ou  chaque  monastère , 
veillait  avec  une  sollicitude  extrême  qui  créa  un  danger 
permanent.  Les  pirates  Danois,  ne  pouvant  comprendre  le 
mobile  de  ce  sentiment ,  crurent  que  les  lourds  cercueils  de 
pierre  qu'on  déposait  sous  les  dalles  des  sanctuaires,  ou  les 
reliquaires  dont  on  ornait  les  autels,  renfermaient  des  ri- 
chesses qu'on  se  hâtait  de  dérober  à  leurs  yeux.  Ils  les 
recherchèrent  avec  d'autant  plus  d'avidité,  et  ils  les  brisèrent 
avec  d'autant  plus  d'acharnement ,  quand  ils  furent  déçus 
dans  leurs  espérances. 

Le  corps  de  Saint  Magloire  avait  été  déposé  dans  le  cou- 
vent qu'il  avait  fondé  à  Serk.  L'île  fut  envahie  par  les  Païens 
qui  tentèrent  de  violer  son  tombeau ,  ainsi  que  nous  le 
lisons  dans  la  Chronique  de  Saint  Magloire  de  Geoffroy 
de  Nés  (3): 

(i)  Voy.  Terluliien  dans  ses  Traités  de  l'âme  et  de  la  Résurreelion  de 
la  Chair,  %  XVII  ;  et  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  passiro  et  notamment 
liv.  XXII. 

(2)  Des  origines  de  la  Charité  catholique,  par  M.  l'abbé  Tollemer, 
(î«  édit.  Paris,  1863),  p.  HO  et  suiv. 

(3)  V  i>S  du  MSS  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  c  Gomment  li  païens 
>  violèrent  le  serkeu  Monseigneur  Saint  Magloire  et  comment  ils  aveu- 
»  gièrenl.  » 
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Sarge  et  le  lieu  fut  envaïs 
k  De  païens  et  mau  le  menèrent 

Et  cruelment  le  degaslèrent 


Au  mou  lier  Sainl-Magloire  vindrent 
A  grant  crix  et  grant  braierie 
Pour  refaire  la  robe  rie 
Et  com  par  divers  leus  allassent 
Pour  qu'or  et  argent  trouvassent. 


»  > 


Adonc  Guidèrent  et  pensèrent 
Que  grarU  or  et  argent  eust 
Ou  tombel  et  plein  en  fust. 

G*était  ce  que  ces  pillards  cherchaient  avant  tout.  Le  Saint, 
heureusement,  cédant  aux  supplications  des  moines,  sauva 
lui-même  ses  reliques,  en  aveuglant  les  sept  normands  qui 
avaient ,  à  grands  efforts  ,  ]>risé  son  cercueil,  et  en  faisant 
perdre  si  bien  l'esprit  aux  neuf  cents  hommes  qui  les  ac- 
compagnaient,  qu'ils  «  s'entretuèrent  ensemble.  » 

Saint  Magloire  telle  vertu  a 
Fait  et  (ist  en  sauvant  rÉglisc 
Si  come  l'estoire  le  devise . 

La  date  de  l'invasion  de  Serk  n'est  pas  déterminée  ;  elle 
peut  remonter  à  plusieurs  années  au-delà  de  celle  de  la 
translation  des  reliques,  en  Bretagne;  elle  ne  doit  pas,  ce- 
pendant ,  être  très  éloignée  d'un  premier  transport  à  Jersey, 
qui  sans  doute ,  offrait  un  abri  plus  sûr  contre  les  entre- 
jp^iaas  des  NariDiinds  qu'un  îlot  habité  par  quelques 
moines.  Il  est  difficilement  supposable  que  ces  derniers 
eussent  laissé  le  saint  cors  exposé  au  péril  qu'il  avait^couru 
et  qu'il  avait  miraculeusement  évité. 

Quelle  quesoitla  probabilité  d'une  première  translation  de 
Serk  à  Jersey ,  elle  peut  être  contestée  ;  car ,  si  elle  est 
mentionnée  par  plusieure  documents  originaux  en  termes 
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positifs  (1),  elle  est  en  contradiction formelleavec la  CArom'yMe 
de  Saint  Magloire.  D'après  la  version  adoptée  par  son  auteur, 
qui  traduisait  au  XIIP  siècle  la  légende  latine  du  X%  les 
reliques  auraient  été  directement  portées  de  Serk  au  cou- 
vent de  Lehon ,  sur  Tordre  du  roi  breton  Noménoé,  et  dans 
des  circonstances  tout-à-fait  étrangères  aux  invasions  nor- 
mandes. 

Ce  roi  a  de  grande  nobilité  »  et  qui  avait  conquis  «c  maintes 
provinces,  »  chassait  un  jour  dans  les  environs  de  Dinan, 
accompagné  de  chevaliers  et  de  chiens  courants  «  sans 
nombre,  »  lorsqu'il  rencontm  six  moines  «  pâlies  et  mai- 
gres, »  qui  défrichaient,  au  pied  d'une  montagne,  une  terre 
couverte  de  ronces  et  d'épines.  Il  leur  demanda  pourquoi 
ils  avaient  choisi  pour  demeure  un  lieu  aussi  désert  et  aussi 
sauvage  ;  ils  répondirent  qu'ils  y  étaient  venus  «  mener  vie 
de  moine ,  »  c'est-à-dire  : 

t  A  Dieu  servir  ordener 

>  Des  ores  mes  jusqu'à  la  fin  , 

»  El  Dieu  prier  qui  u  ciel  règne 

1  Pour  le  roy  et  pour  tout  son  règne 

B  Et  pour  tous  ceux  qui  sont  leenz 

»  Au  roy ,  au  reyne  et  au  royaux.  » 

Mais ,  ajoutèrent-ils  ,  avec  l'à-propos  de  courtisans 
consommés , 

c  Pour  ce  que  puissions  faire 

>  Plus  légièrement,  sans  mesftire, 


(1)  Act,  ord.  Sancti  Bened.  t.  I,  p.  329  et  suiv.  Vies  des  Saints  de 
Bretagne,  p.  826,  etc.  —  Dom  Lobineau,  dans  ses  preuves,  donne  le  titre 
de  la  relation  de  ce  transport  de  Serk  à  Jersey;  mais  la  bibliothèque  impériale 
ne  possède  que  ce  titre  ;  le  récit  lui-même  est  perdu  ou  enfoui  dans  quelques 
archives  de  Bretagne  (Note  MSS.  de  M.  de  Gerville,  p.  20S  de  son  Diction- 
naire MSS.  des  fies). 

8 


114 


LES  KOIS  FRANCS 


»  Souplions  que  de  sa  largesse 

>  Terre  arable,  de  fruit  garnie 

1  Nous  ostroit  pour  la  nostre  vie.  i 

Noménoé,  très-disposé  à  être  généreux,  voulut  d'abord 
savoir  à  quel  saint  s'adresserait  son  offrande  et  à  quelles  reli- 
ques il  pourrait,  au  besoin,  se  recommander.  Les  moines  fu- 
rent obligés  de  reconnaître  qu'ils  ne  possédaient  encore  ni 
saint,  ni  reliques,  puisqu'ils  n'avaient  pas  même  d'église.  Le 
roi  se  contenta  alors  de  leur  donner  de  l'argent,  «  mes  pécune 
»  leur  a  donné,  »  eu  leur  promettant  de  la  terre  quand  ils 
auraient  trouvé  ce  qui  leur  manquait.  Ils  le  cherchèrent 
immédiatement  et  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  d'aller 
à  Serk  et  d'y  demander,  au  nom  du  roi ,  le  corps  de  Saint 
Magloire.  Deux  délégués  s'embarquèrent  et  se  présentèrent 
comme  des  pèlerins  aux  gardiens  des  reliques  qu'ils  es- 
sayèrent de  séduire.  Ils  leur  parlèrent  de  la  puissance  du 
roi ,  de  ses  conquêtes ,  de  ses  nombreux  péchés  commis  à 
la  guerre  et  de  son  désir  de  les  expier  en  offrant  à  Saint 
Magloire  : 

Un  lieu  (  que  )  sus  touz  a  esleu  ; 

Car  phntureux  Ta  veu 

Et  gracieux  pour  la  rivière 

Qui  l'arrose  avant  et  arrière  ; 

D'autre  part  la  mer  l'avirone 

Qui  tous  poissons  li  abandonne. 

Et  de  montagne  et  hautesce 

Li  est  deffensse  et  fortresce. 

Ue  vignes  et  de  prés  abonde 

Et  si  contient  à  sa  ronde 

Les  bois  plains  d'arbres  délit abies 

El  des  herbes  médicinales. 

Poiriers  ,  pommit.rs ,  non  pas  sauvages, 

Puis  chênes  et  biaux  courtillages   » 

Ce  séduisant  tableau  ne  laissa  pas  indifférents  les  moines  de 
Serk  qui  promirent  de  se  conformer  à  la  volonté  du  roi  ^ 
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mais  qui  ne  parurent ,  cependant ,  pas  disposés  à  livrer  leur 
pieux  trésor  sans  conditions  et  sans  garanties. 

Les  messagers  revinrent  en  Bretagne  ;  et  Tun  d'eux 
nommé  Coudan,  qui  «  assez  de  lettres  savait,  »  était  «  prcu- 
»  dôme  et  de  grand  abstinence ,  »  Tit  adopter  par  ses  com- 
pagnons un  moyen  simple  et  expéditif  d'obtenir  les  reliques. 
Il  retourna  à  Serk  accompagné  d'un  petit  .nombre  de  moi- 
nes; il  y  fut  accueilli  avec  le  même  empressement  que  la 
première  fois,  et,  pendant  six  jours,  il  y  reçut  l'hospitalité 
la  plus  généreuse.  Le  septième  jour ,  il  déclara  qu'il  lui  fal- 
lait continuer  son  voyage  que  le  mauvais  temps  avait 
interrompu,  et  quitter  l'île  oii  il  avait  abordé  sans  le  vouloir. 
—  Il  réclama  seulement  la  faveur,  pour  lui  et  ses  frères,  de 
passer  la  nuit  en  prières  auprès  du  tombeau  de  Saint  Ma- 
gloire  dont  il  voulait  obtenir  fia  protection.  La  demande  fut 
accordée. 


Et  lors  ceux  avecques  la  garde 
Qui  le  cors  saint  ilecques  garde 
Jusqu'au  piemier  somme  veillèrent  ; 
Et  quant  virent  ot  esprouvorent 
Que  ceux  qui  en  l'isle  habitaient 
i)e  vin  et  de  sommeil  estoient 
Enseveliz  et  assommé , 
Lors  cil  qui  fut  Coudan  nommé 
Le  couvercle  du  trombel  a 
Saint  Magloire  tourné  delà, 
Sans  avoir  aide  humainne 
Que  sis  très  fors  homes  à  peine 
Poisent  de  terre  lever. 
Quant  donc  le  leva  sans  grever  , 
Ghascun  puet  bien  dire  en  apert 
Que  là  miracle  fit  api^rt 
Saint  Magloire  sans  fiction 
A  la  sene  translation.  * 
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Le  navire  attendait  ;  la  troupe  bretonne  y  courut  avec  ce 
que  le  chroniqueur  appelle  son  «  larcin  loial;  »  dressa  la 
voile.,  et  partit  à  la  hâte. 

A  leur  réveil,  les  moines  de  Serk ,  en  trouvant  le  tombeau 
ouvert  et  vide ,  furent  consternés.  Les  gens  du  pays  attirés 
par  leurs  lamentations  et  leurs  cris  partagèrent  leur  indi- 
gnation ;  ils  s'élancèrent  sur  une  barque,  et  se  mirent,  avec 
leurs  «  granz  avirons,  »  à  la  poursuite  des  voleurs  sacri- 
lèges qui ,  bientôt,  furent  prêts  d'être  atteints.  Un  nouveau 
miracle  les  sauva.  Le  saint  était,  apparemment,  décidé  à 
changer  de  résidence.  Un  violent  orage  enveloppa  «d'une 
»  nuit  d'hiver,  »  les  deux  nefs;  l'une  fut  repoussèe  sur 
l'île  qu'elle  venait  de  quitter,  et  l'autre  aborda  tout  droit  en 
Bretagne.  Et  ce  fut  ainsi  que  les  reliques  de  Saint  Magloire 
furent  transférées  au  prieuré  de  Lehon. 

Cette  légende  est  difficilement  acceptable  ,  moins  encore 
à  cause  de  l'invraisemblance  des  détails ,  que  parce  qu'elle 
est  en  contradiction  avec  les  récits  des  auteurs  primitifs  et 
certains  faits  historiques  qu'elle  rappelle. 

Il  paraît  certain ,  d'abord  ,  que  l'auteur ,  Geoffroy  de  Nés , 
trouvère  du  XIH^  siècle ,  a  ajouté  les  deux  chapitres  qui  ter- 
minent son  poëme ,  ou  que ,  du  moins ,  il  les  a  copiés  sur 
des  documents  très-postérieurs  au  X®  siècle.  lia  pu  aussi 
confondre  Serk  avec  Jersey  à  laquelle  on  appliqua  souvent 
le  nom  de  Sargia.  D'un  autre  côté ,  la  date  de  857  acceptée 
généralement  pour  la  translation  des  reliques  de  JcTsey  à 
Lehon,  ne  peut  se  concilier  avec  la  désignation  de  Noménoé, 
comme  roi  ou  comte  de  Bretagne,  à  cette  époque  ;  puisque 
ce  prince  mourut  en  850.  Enfin  ,  le  fait  qui  nous  occupe, 
était  trop  fréquent ,  trop  ordinaire  dans  ce  temps ,  pour  que 
la  cause  n'en  fût  pas  toujours  la  même.  On  s'efforçait  de 
dérober  aux  profanations  des  païens  du  Nord  les  ossements 
sacrés  qui  étaient  pour  les  églises  et  les  couvents  un  objet 
de  vénération  et,  aussi,  une  source  précieuse  d'influence  et 
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de  revenus.  Pendant  près  d'an  siècle  ,  on  les  vit  transportés 
de  sanctuaire  en  sanctuaire ,  selon  que  les  invasions  se  fai- 
saient craindre  ici  ou  là. 

Les  reliques  de  Saint  Magloire  furent  donc  enlevées  soit  de 
Serk ,  soit  de  Jersey,  parce  que  ces  îles  étaient  ou  pouvaient 
être ,  à  chaque  instant,  envahies  par  les  Normands  ;  mais  il 
faut  remarquer  qu'elles  furent  portées  en  Bretagne,  et  non 
pas  en  Neustrie  ou  en  France.  Nous  en  avons  indiqué  le 
motif.  Les  chefs  bretons  avaient  profité  de  l'impuissance  des 
rois  francs  pour  étendre  leur  domination  sur  la  presqu'île 
du  Cotentin  et  sur  l'archipel  [voisin.  Charles-le-Chauve 
n'avait  eu  qu'à  sanctionner,  par  une  prétendue  cession  ,  un 
fait  accompli  depuis  longtemps  et  dont  les  conséquences  se 
firent  sentir  mênje  après  l'établissement  définitif  des  Nor- 
mands ;  car  il  fut  le  germe  de  l'antagonisme  si  ardent  et 
d'une  si  longue  durée  qui  régna  entre  la  Bretagne  et  la 
Normandie. 

Cette  cession ,  d'ailleurs  ,  ne  modifia  en  rien  l'organisation 
ecclésiastique  qui  fut  au  contraire  réservée  par  une  clause 
formelle  ,  —  exrepto  epùcopatu.  L'évêché  de  Coutances 
continua  d'appartenir  à  la  province  de  Rouen  (1);  et, 
njalgré  l'induction  qu'on  pourrait  tirer  de  la  translation  des 
reliques  de  Saint  Magloire  à  Lehon  ,  rien  ne  permet  de  sup- 
poser que  les  Iles  du  Cotentin  aient  jamais  été  considérées 
comme  une  dépendance  de  l'un  des  évêchés  de  la  Bre- 
tagne (2).  Les  raisons  en  sont  faciles  à  donner.  Les  évèques 


(l)  L'archevêque  de  Rouen  Francon  assistail,  en  OH,  à  la  convention  de 
Saint'CIair-sur-Epte  dont  il  étail,  on  le  sait^  le  principal  instigateur,  et  trans- 
mit à  Roll  les  droits  qui  lui  appartenaient  sur  le  territoire  cédé.  —  c  llico 
>  Robertus  et  Franco  episeopus  renuntiaverunt  omnia  Rolloni  et  adduxe- 
1  rant  illuio....  Karolo  régi.  >  (Dudo  iib.  II,  g  2K.) 

(i)  L'abbé  Piton-Desprez  dans  ses  Ephémérides,  p.  49.  (Elrenneê  Cou- 
iançaiseSj  1830),  fait  dépendre  les   Iles  de   l'évêché  de  Do),  depuis  Sïtint- 
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de  Coutances  n'auraient ,  à  aucun  prix,  consenti  à  recon- 
connaître  la  suprématie  d'un  prélat  breton,  quel  qu'eût  été 
son  titre,  ou  à  lui  abandonner  une  partie  de  leur  diocèse.  — 
Et  leur  autorité  était  trop  haute  et  trop  respectée  pour  qu'un 
comte  ou  un  roi  osât  y  porter  atteinte.  —  D'un  autre  côté, 
la  question  des  sièges  épiscopaux  en  Armorique  était  préci- 
sément dans  sa  phase  la  plus  vive.  Noménoé  et  Hérispoé, 
devenus  indépendants,  avaient  tenu  à  les  soustraire  à  la 
juridiction  métropolitaine  de  Tours  ;  et ,  pour  cela ,  ils 
s'étaient  efforcés  de  faire  admettre  leur  archevêque  de 
Dol ,  si  constamment  repoussé  par  les  conciles  de  la  pro- 
vince depuis  le  VI'  siècle.  Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  dans  de 
pareilles  circonstances  que  les  évoques  du  Gotentin  et  de 
TAvranchin  auraient  subi  un  changement  de  situation,  dont 
le  résultat  eût  été  de  les  lier  à  un  pays  qui ,  ennemi  hier, 
allait  le  redevenir  demain.  On  pouvait  même  se  demander 
quelles  étaient  la  signification  et  la  portée  de  la  cession  de 
Gharles-le-Chauve  à  Salomon ,  quand  on  voyait  le  succes- 
seur de  ce  dernier  prince,  rendre  ou  conférer  au  fils  du 
donateur,  qui,  depuis,  fut  Louis-le-Bègue,  le  gouvernement 
de  la  Nevstrie;  ce  qui  évidemment  ne  comprenait  que  le 
territoire  primitivement  cédé ,  c'est-à-dire  ,  le  Comté  de 
Coutances  (1). 

Tout  cela  prouve  surabondamment  le  désordre  inouï  où 
le  pays  était  plongé.  Les  Danois  vinrent  y  mettre  le  comble, 
en  renversant  ce  qui  restait  encore  debout.  Il  importe  peu, 
dès-lors,  que  le  maître  nominal  fût  franc  ou  breton  ;  le  vrai 


Samson  jusqu'à  rétablissemeot  des  Normands  en  Neuslrie,  mais  sans  donner 
la  moindre  preuve. 

(1)  Dom  Bouquet,  t.  VIH,  p.  366.  —  Rolland,  t.  III  (mai),  p.  618. 
(Translatio  sancli  Regnoberti.)  — c  Willamqnae  vocatur  Veleres  damus 
M  veniens...  Britonum  Helispogius  princeps. .  .  Ludovico  régis  filio,  Neus- 
»  triœ  regnum  dédit.  > 
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maître  était  le  roi  de  fa  mer,  débarquant  avec  ses  compa- 
gnons, et  soutenu,  plus  ou  moins  ostensiblement,  parce 
qu'il  y  avait  do  mauvaises  passions,  d'appétits  brutaux,  de 
souffrances  et  de  désespoir  dans  une  société  aussi  complète- 
ment désorganisée  depuis  des  siècles. 


CHAPITRE   VI. 


Les  Normands  maîtres  du  Gutcntin.  —  Destruction  des  monastères  et  des 
châtçaux.  —  Les  lies  sont  ravagées.  —  Arrivée  de  Roll  en  Neuslrie.  — 
Les  campements  Normands.  —  Le  Haguc-Dick. 


Les  incursions  qui  affligèrent  le  Cotentin  et  ses  Iles  furent 
trop  fréquentes  pour  qu'on  puisse  leur  assigner  un  ordre 
chronologique  et  méthodique.  Depuis  841,  elles  furent, 
nous  le  croyons ,  à  peu  près  continuelles.  A  cette  date  ,  les 
Normands  qui,  des  côtes  du  Bessin,  étaient  allés  jusqu'à 
Livry ,  à  plus  de  six  lieues  de  la  mer,  assassiner  Tévôque  de 
Bayeux  ,  saint  Sulpice  (i),  avaient,  pour  ainsi  dire,  pris  à 
revers  la  Presqu'île  qui  devint  un  champ  ouvert  à  leurs 
ravages;  ils  n'épargnèrent  que  les  points  suffisamment  for- 


Ci)  Gest.  Norm.  ap.  Uuchesne,  p.  1.  —  Chron.  saneli  Stephani  eadom. 
(ap.  eod.)  p.  lOKî.  —  GcUL  CkrisL  t.  XI,  col.  3B1.  —  Hormant  —  HUt. 
du  diocèse  de  Bayeux,  t.  l,  loc.  prop. 
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tifiés  pour  résister  à  leurs  bandes  organisées  plutôt  pour  les 
surprises  et  le  pillage  que  pour  des  eTspéditions  régulières. 

II  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  la  population  du 
littoral,  depuis  la  Dives  jusqu'au  delà  des  Veys ,  était  loin 
d'être  hostile  aux  assaillants  ;  elle  voyait  en  eux  des  compa- 
triotes ;  elle  parlait  une  langue  analogue  ;  conservait  le  sou- 
venir, si  ce  n'est  la  pratique  extérieure,  du  paganisme 
septentrional  ;  et  se  joignait ,  sans  répugnance  ,  à  ceux  qui 
s'attaquaient  à  ses  maîtres  étrangers,  pour  la  plupart,  à  sa 
race  et  à  ses  mœurs.  Il  nous  paraît  évident  que  dans  ce  que 
nous  nommerons  la  Neustrie  maritime,  les  classes  sociales 
inférieures,  nous  ne  parlons  pas  des  autres,  eurent  beaucoup 
moins  à  souffrir  des  incursions  normandes  qu'on  ne  le  sup- 
pose généralement.  Ce  sera  plus  tard ,  une  des  causes  qui 
nous  feront  comprendre  la  facilité  avec  laquelle  les  nou- 
veaux conquérants  s'établirent  dans  cette  même  contrée. 

Mais,  en  revanche  ,  les  résidences  de  l'arislocratie  et  les 
monastères  furent  attaqués  avec  une  ardeur  furieuse  (4). 
Le  trouvère  Benoît,  en  décrivant  rapidement  les  ravages 
inouïs  qui  firent  de  noire  pays  comme  un  vaste  désert, 
achève  son  tableau  par  ce  trait  empreint  d'un  sentiment  si 
profondément  triste  et  vrai  que  la  forme  en  devient 
poétique  : 


(1)  c  Sempres  maneis  les  chevaliers 
1  Envairenl  ircytuz  premiers 
»  Quiva^sa/eiTi^n^  sedefendeint. 
Chron.  de  Norm.  par  Benoisi,  t.  I,  p.  :^d  (éd.  de  l'iniprim.  impér.) 

t  Des  abeies,  des  covenz 
»  U  tant  aveit  de  saintes  genz 
»  Qui  si  vilement  furent  traitées 
>  Arses,  fundues  et  bruisécs 
»  Que  vos  direit  l'om  de  Normandie  ! 
(eod.  t.  1,  p.  43.) 
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>  Nuls  de  confort  n'a^^oir  fiance  . 

>  Ne  de  salu  l»n  espérance  (1).  > 

Le  trouvère  Wace ,  de  Jersey ,  complète  ce  lamentable 
tableau,  en  nous  donnant  des  détails  qui  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  autre  chroniqueur,  et  qui  doivent  leur  précision 
et  leur  intérêt  tout  particulier  à  la  connaissance  personnelle 
que  l'auteur  avait  des  lieux  où  il  était  né  et  des  tradjlions 
qui  s'y  étaient  conservées. 

Le  Cotentin  fut  envahi  de  toutes  parts  : 

<  Normendie  ont  avirortnée 
1  E  Bretagne  très  qu*à  la  méc  , 

>  E  de  Gostentin  les  contrées 

B  Ont  détruites  et  désertées  (2).  > 

La  principale  ville,  Valognes  qui  avait  remplacé  l'antique 
AUauna,  fut  prise  ,  saccagée  et  incendiée  (3).  Les  abbayes 
du  Ham,  de  Nanleuil  et  du  Vrcel  (4)  éprouvèrent  le  môme 
sort;  et  les  châteaux  de  Abillant  (5),  Révonminic,  Gariltant, 
Mont-Haguey  (6),  Méliant ,  Latolette,  Saint-André,  Bru- 
champort  (7),  Paillard  ,  Montebourg  et  Cherbourg  furent  si 
entièrement  ruinés,  que  les  noms  mêmes  de  la  plupart 
d'entre  eux  sont  devenus  des  énigmes,  dont  les  plus  savantes 
recherches  n'ont  pas  réussi  à  donner  la  clef. 


(I)  Eod.  p.  44. 

(i)  Roman  de  Rou,  t.  l,  p.  19. 

(3)  Id.  eod.  loc. 

(4)  Id.  t.  1,  p.  20 

(5)  «  Abillant  siet  sus  Saireport  >    (eod  loc).  On  conjecture,  d'après  celte 
mention,  que  ce  château  était  situé  près  de  Barfleur. 

(6)  Moni-Haguèy  est   probablement   Montaigu-la-Brisette,  qui  plus  lard 
devint  un  chef-ticf  dépendant  du  duché  d'AIençou. 

(7)  Peut-être   hra-Bruciuin  —  M.    Pluquct    suppose   que  ce  chJloau 
pouvait  être  Brucamp  dans  le  Val-de-Saire. 
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Les  Iles  ne  pouvaient  se  soustraire  aux  impitoyables  ra> 
vageurs;  elles  étaient  au  centre  de  la  tempête;  aucune 
d'elles  n'y  échappa  ;  le  poêle  historien  les  énumère  toutes. 

f  De  sa  gent  c  de  sa  contrée , 
»  En  plusors  liex  part  la  ruine. 
»  Ke  firent  la  gent  sarrazine 
»  En  Auremen ,  en  Gueroesi 
»  En  Saire,  en  Erin,  en  Gersi 
>  E  le  rivage  contre  moût 
»  De  si  ke  Brelaine  sont  (1).  » 

Les  côtes  des  trois  principales  îles  du  groupe  furent 
atteintes  sur  leur  étendue  entière,  aussi  bien  celles  qui 
font  face  à  la  Bretagne-Armorique  que  celles  qui  touchaient 
à  la  Neustrie.  Nous  le  voyons  par  les  deux  derniers  vers  que 
nous  venons  de  transcrire  ;  et  le  détail  qu'ils  nous  donnent, 
semble  indiquer  que ,  jusqu'alors,  les  incursions  normandes 
s'étaient  faites,  sinon  exclusivement,  du  moins  principa- 
lement par  l'est,  et  que  les  parties  occidentales  avaient  eu 
moins  à  en  souffrir.  Le  voisinage  du  Cotentin  qui  rendait  si 
facile  et  si  prompt  le  passage  d'un  rivage  à  l'autre  suffit 
pour  expliquer  ce  fait  qui,  chose  remarquable,  est  confirmé 
par  la  différence  sensible  qui  existe  encore  de  nos  jours  , 
spécialement  à  Jersey  et  à  Guernesey  ,  entre  la  population 
de  l'est  et  celle  de  l'ouest ,  celle-ci  ayant  conservé ,  dans  son 
apparence  cl  son  langage ,  un  caractère  plus  celtique  que 
celle-là  (2). 

Il  résulte,  en  outre,  du  récit  de  Wace  que  les  plus  petites 
lies  étaient  habitées  à  cette  époque,  puisqu'elles  furent 


(\)  Romctn  de  Rou,  t.  l,   p.  ^1.  —  On  reconnaît  facilement  sous  leur 
forme  particulière  Aurigny,  Guernesey,  Serk,  Herm  et  Jersey. 
(2)  Brock  Tupper*s  Hiêlary  of  fitMfiMiey,  p.  10. 
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ravagées  comme  les  autres.  Les  établissements  fondés  par 
les  missionnaires  disparurent.  Nous  en  retrouverons  plus 
tard  quelques-uns  qui  furent  l'objet  de  nouvelles  donations 
par  les  nouveaux  possesseurs  du  sol  devenu  le  sol  normand  ; 
mais  ils  ne  reparurent  pas  tous ,  et  la  chaîne  des  temps  et 
souvenirs  fut  brisée  entre  eux  et  ceux  dont  ils  recou- 
vraient les  ruines. 

Il  ne  faut  pas ,  du  reste ,  croire ,  ainsi  que  pourrait  le 
faire  supposer  le  Roman  de  Rou ,  que  l'invasion  du  Gotentin 
et  de  ses  lies  fut  l'œuvre  d'un  seul  homme  et  d'une  seule 
expédition.  Wace,  aussi  bien  que  Dudon  et  que  Benott, 
attribuent  à  Hastings  et  à  son  prétendu  pupille  Biœrn  toutes 
les  incursions  et  tous  les  ravages  qui  eurent,  en  réalité, 
pour  auteurs  de  nombreux  chefs  de  bandes,  qui  débar- 
quèrent successivement  sur  nos  côtes  pendant  de  longues 
années.  La  Chronique  de  Fonienelle  à  laquelle  nous  avons 
déjà  emprunté  tant  de  renseignements  précieux ,  car  ils  ont 
un  caractère  de  netteté  qu'on  trouve  rarement  ailleurs , 
nous  fournit  encore  une  preuve  qui  nous  semble  positive. 

L'abbaye  de  Pontenelle  avait  été,  comme  toutes  les  autres, 
attaquée  et  pillée:  ses  habitants  n'avaient  sauvé  leur  vie  et  ce 
qui  avait  pu  échapper  au  désastre ,  qu'en  payant  une  rançon 
considérable  aux  Normands.  On  était  en  862.  Redoutant  le 
retour  de  ces  derniers ,  les  moines  enlevèrent  les  reliques 
de  Saint  Wandrille  et  de  Saint  Ansbert  et  s'enfuirent  avec 
elles.  Peu  de  temps  après,  d'autres  barbares,  arrivant  par 
la  Seine ,  achevèrent^  par  le  feu  ,  la  destruction  de  tous  les 
bâtiments  et  de  l'église.  «  Et  quand,  ajoute  le  chroniqueur, 
3>  pendant  presque  dix-huit  années  consécutives,  par  des 
»  incursions  redoublées  et  conduites,  cependant,  par  des 
D  chefs  différents  ,  un  tel  fléau  l'eut  frappée  sans  re- 
»  lâche ,  la  côte  occidentale  ée$  Gaules ,  entourée  par  les 
»  larges  replis  de  la  mer  britannique,  fut  à  la  fin  réduite  à 
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»  n'ôtre  qu'un  désert  et  une  solitude  (1).  » 

Pour  les  historiens  normands  originaux ,  la  longue  séiie 
des  misères  que  le  pays  avait  subies,  s'arrête  à  l'apparition 
de  RoU;  ils  regardent  le  nouveau  chef  de  bandes  comme  le 
puissant  pacificateur ,  le  sage  et  prudent  organisateur  qui 
ramène  la  paix  et  la  justice  dans  les  lieux  d'où  elles  étaient 
depuis  si  longtemps  exilées.  L'excès  du  mal  est  arrivé  à 
son  dernier  degré  ;  il  n'y  a  plus,  à  les  en  croire,  que  sau- 
vages forêts,  villages  incendiés,  habitants  égorgés,  monu- 
ments renversés  ,  institutions  détruites ,.  lorsque  le  génie 
bienfaisant  monte  sur  cette  scène  de  désolation,  et  y  ranime, 
comme  par  enchantement ,  la  vie  éteinte  et  les  germes  de 
grandeur  qui  s'y  développèrent  avec  une  rapidité  non 
moins  merveilleuse. 

Pendant  dix-huit  ans  à  partir  de  862,  d'après  le  moine 
de  Fontenelle ,  la  barbarie ,  en  s'acharnant  sur  l'occident  de 
la  Neustrie ,  prépare  le  triomphe  que  le  premier  duc  nor- 
mand va  remporter  sur  elle-même  ;  et  c'est  pendant  celte 
période  que  doivent  se  placer,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés ,  mais  impossibles  à  déterminer,  les  événe- 
ments que  le  récit  de  Wace  présente  comme  s'ils  s'étaient 
accomplis  simultanément.  Si  l'on  suit  les  indications  que 
nous  venons  de  mentionner ,  l'arrivée  de  Roll  dans  notre 
contrée  aurait  eu  lieu  vers  880.  Gela  ne  concorde  pas  avec 
les  dates  de  875  et  876  données  par  Dudon  et  le  Livre  noir  de 
Coutances  (2);  mais  l'auteur  de  la  savante  Efude  /listoriqve 


(1)  «Cumque  tanla  lues  per  continuos  ferc  decem  et  oclo  annos  crebris 
»  inupUonibus  suh  variis  lam»^n  ducibus  nullatenus  desisteret,  occidenlalis 
»  galliarum  piaga  largiori  sinu  Maris  1  rilaonici  recepla,  in  deserlum  est  atque 
»  soUludinem  tandem  redacta.  >  {Chronic.  Fonian.  ap.  Spieileg.  t.  III, 
p   2r»I.) 

(-2)  Gall.  Christ  t.  XI,  p.  807. 
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et  critique  sur  Dudon  (i),  démontre  qu*il  y  a  là  une  erreur 
évidente,  et  que  la  date  la  plus  probable  est  celle  de  882.  La 
Chronique  de  Fonienelle ,  on  le  voit ,  fournit  un  terme 
moyen  qui ,  nous  le  croyons  ,  est  le  vrai. 

Il  faut  donc,  si  Ton  veut  arriver  à  l'exactitude  historique , 
autant,  bien  entendu,  qiie  Téloignemcnt  des  temps  et  la 
nature  des  documents  le  permettent ,  rechercher  ce  que  les 
amplifications  oratoires  du  Doyen  de  Saint-Quentin  et  les 
descriptions  poétiques  des  trouvères  Wace  et  Benoît  renfer- 
ment de  positif  et  de  justifié  par  une  saine  critique. 

Ainsi ,  Hastings ,  ce  bouc  émissaire  des  malédictions  des 
chroniqueurs  qui  tous  ont  écrit  sous  les  successeurs  de 
Roll ,  n'est  que  le  type  des  nombreux  Rois  de  la  mer  —  Sœ- 
Kong  —  et  des  Jarls  (2),  qui ,  de  la  presqu'île  danoise ,  des 
Ijouches  de  TËlbe  et  de  la  Norwège  ,  amenaient  leurs 
flotilles  au  pillage  de  l'empire  franc  en  décadence.  C'est  sur 
tous  et  sur  chacun  d'eux  que  doit  tomber  ce  torrent d'épithè- 
tes  injurieuses  que  Dudon  entasse  dans  ses  vers  et  avec  les- 
quelles il  épuise  le  riche  arsenal  de  la  langue  latine. 

Roll ,  à  son  tour ,  n'a  aucun  droit  à  ces  pompeux  éloges 
si  libéralement  adressés  aux  fondateurs  de  dynasties,  que 
leurs  descendants  se  plaisent  à  grandir  pour  paraître  eux- 
mêmes  plus  grands,  il  ne  fut  d'abord  qu'un  chef  secondaire; 


(l)  Mém.  des  Antiq.  t.  XXIII,  p.  H  el  suiv. 

(i)  Aujourd'hui  Earl  en  anglais,  synonyme  de  comte.  Dans  le  lom.  VII 
des  HisL  de  France,  dom  Bouquel  donne,  à  la  table,  une  liste  des  reges  et 
duces  normands;  parmi  les  premiers  il  mentionne  Horieus  ei  Maurus; 
et,  parmi  les  seconds  :  AstagnuSy  Baretus,  Berno,  Godefridus,  Hastem, 
HaslinQy  Herioldus,  Oscheri,  Bagenarius,  Bainerius,  Bodolphus, 
Bollo,  Boricus  et  Welandus.  Cette  liste  est  loin  d'être  complète  ;  on  pour- 
rait y  faire  de  nombreuses  additions  en  parcourant  les  divers  historiens.  — 
On  citerait  par  exemple:  Incon  (Chron.  de  Frod  ad.ann.  931.)  Ketill, 
Gerbon  (Hist.  de  Bicher,  Uv.  1,  chap.  XI,)  Haigrol,  Bolhon,  etc.,  etc. 
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mais  il  eut ,  comme  bien  d'autres ,  Theureuse  fortune  d'ar- 
river avec  l'occasion  propice,  et  l'habileté  de  la  saisir.  Il  eut, 
surtout  >  une  rare  constance  ;  et  cette  qualité  est,  peut  être , 
ce  qui  doit  le  distinguer  de  ses  devanciers.  Depuis  l'époque 
de  sa  pfemière  expédition  jusqu'au  traité  qui  lui  donna  un 
royaume ,  il  ne  s'écoula  pas  moins  de  vingt-neuf  ans  — 
882  à  911  ;  et  encore  ,  à  ce  dernier  moment ,  il  est  plus  que 
douteux  qu'il  eût  soumis  le  Gotentin. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  nous  possédons  des  dates  qui 
démontrent  la  permanence,  pendant  quarante-sept  ans,  au 
moins,  avant  la  convention  de  Saint-Clair-sur-Epte ,  du 
séjour,  dans  noire  contrée,  de  RoU  et  des  chefs  qui  l'y 
avaient  précédé.  La  conquête  de  la  Neustrie  occidentale  par 
les  derniers  représentants  de  la  barbarie ,  fut  donc  loin 
'  d*êtrc  rapide^  ainsi  que  la  lecture  des  historiens  primitifs  le 
pourrait  faire  penser.  Les  expéditions  normandes  en  France 
et  en  Grande-Bretagne  devinrent,  chez  les  peuples  du  nord 
de  l'Allemagne ,  une  habitude  et  un  besoin ,  comme  l'est  de 
nos  joui's ,  pour  les  descendants  de  ces  mêmes  peuples , 
l'émigration  en  Amérique.  Seulement,  à  la  difTérence  des 
temps  et  du  but,  la  lutte  des  races ,  l'antagonisme  des  reli- 
gions et  les  ardeurs  sauvages  des  appétits  matériels  appor- 
tèrent ,  sur  le  sol  envahi ,  le  meurtre  et  les  ruines  ,  au  lieu 
du  travail  fécondé  par  la  liberté  ;  mais ,  en  même  temps , 
un  sang  plus  actif  et  plus  fort,  et  tel  quil  le  faut  pour 
rendre  aux  civilisations  vieillies  ce  qu'elles  perdent  sous 
l'énervante  înflut*nce  des  gouvernements  absolus. 

Les  Iles  situées  près  des  côtes  et  des  presqu'îles  furent 
exclusivement  consacrées  par  les  pirates  aux  seuls  établis- 
sements permanents  que  comportaient  leur  mode  d'attaque 
et  leur  système  de  défense,  c'est-à-dire,  aux  camps' re- 
tranchés dans  lesquels  ils  se  préparaient  à  leurs  incursions, 
déposaient  leur  butin  et  se  réfugiaient  en  cas  de  nécessité. 

A  l'extrémité  de  la  presqu'île  du  Gotentin ,  ils  avalent,  dès 
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les  premiers  temps  de  l'apparitico  de  Hasltiogs,  et  peut-être 
antérieurement,  exécuté  cet  éaoi*nie  retranch/ement,  dont 
les  vestiges  se  voient  encore,  et  qui  est  si  connu  sous  le  non) 
de  Hague-Dike,  Us  possédaient  là,  sur  une  superficie  de 
plusieurs  lieues  carrées  (1),  un  vaste  camp  admirablement 
choisi  et  dans  lequel  aucune  armée,  à  cette  époque  ,  n'eût 
été  ni  assez  puissante  ,  ni  assez  bien  organisée ,  pour  péné- 
trer ou  même  les  inquiéter.  Un  fossé  profond  creusé  d'une 
mer  à  Tautre ,  les  défendait  du  côté  de  la  terre  ;  et ,  vers 
rOcéan ,  une  gigantesque  muraille  de  falaises  granitiques 
formait  un  rempart  continu  qui  ne  s'abaissait  que  pour 
donner  accès  dans  le  petit  port  d'Omonville ,  le  meilleur 
mouillage  de  tout  le  littoral  et  le  plus  fréquenté  sous  la  do- 
mination romaine  (2).  Du  haut  de  ce  promontoire ,  les 
Normands  dominaient  sur  les  deux  éléments  où  nul,  désor-. 
mais,  ne  leur  résistait  plus. 

Ils  avaient  aussi ,  de  bonne  heure ,  formé  un  autre  éta- 
blissement permanent  sur  la  pointe  de  Maisy ,  à  l'embou- 
chure de  la  Vire,  près  du»  Grand- Vey.  C'est  de  là  que 
partaient  les  expéditions  qu'ils  dirigeaient  sur  le  Bessin  et  le 
Cinglais  (3). 

Mais  les  îles  voisines  leur  offraient  des  conditions  de  sécu- 
rité bien  plus  favorables  encore ,  puisque ,  à  elles  seules , 
dans  leur  isolement  au  milieu  d'une  mer  périlleuse  pour  des 
navigateui^s  moins  intrépides  et  moins  exercés  qu'eux ,  elles 
constituaient  comme  des  forteresses  naturelles  où  se  trou- 


(l)  Diaprés  une  mesure  prise  par  le  géomètre  du  cadastre  m  ISSi,  celle 
superficie  élaii  de  4,SS0  arpents  métriques  (Voy.  Bechwehes  iur  le  Mague- 
Dike,  par  M.  de  Gerville,  (JHém.  des  Aniiq.  t.  VI,  p.  19^.) 

{%)  Etuâfis  sur  le  dépariemeni  de  la  Maneke,  v°  Ome^mùillela- 

Rogue. 

(3)  Chronique  de  Mégissier,  p.  4^,  verso  (édil  de  1610). 
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vaient  rassemblés»  à  Fabri  de  toute  atteinte,  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  au  ratitaiilement  et  aux  réparations  des 
navires,  les  dépôts  militaires  et  les  produits  du  pillage. 
Aussi  les  Danois ,  avant  de  se  jeter  sur  le  pays  désigné  à 
leurs  attaques  et  de  s*y  établir  dans  leurs  retranchements, 
choisissaient-ils  toujours,  comme  centre  ou  base  d'opé- 
rations, une  de  ces  îles  du  littoral  où  ils  attendaient  les  vents 
et  Toccasion  favorables.  Wace  nous  en  fournit  une  preuve 
pour  l'expédition  en  Bretagne  qu'il  place  immédiatement 
après  l'envahissement  de  l'archipel  du  Cotentin ,  et  dont  il 
attribue  le  commandement  à  Hastings.  Après  avoir  pris  et 
pillé  l'abbaye  de  Saint-Florent ,  sur  la  Loire , 

«  Lor  nés  en  une  ile  atachièrent  ; 

»  D'ilau  murent ,  la  repairierent  ; 

9  Coruz  sunt  li  dui  parz  de  Tère , 

»  Vunt  et  reviennent  corne  à  fére  (1).  > 

L'île  dont  le  trouvère  parle  ici  était  Noirmoutiers.  Là , 
d'après  d'autres  chroniqueurs,,  au  milieu  d'une  levée  circu- 
laire ,  des  huttes  groupées  comme  un  village  furent  cons- 
truites ;  elles  servaient  à  renfermer  des  troupeaux  de  captifs 
enchaînés  et  à  protéger  les  ravisseurs  dans  l'intervalle  de 
leurs  courses  (2).  Les  îles  de  la  côte  anglaise,  comme 
Mersey,  Thanet,  Sheppey,  Wight,  Branksey  et  Portland 
furent  occupées  de  la  même  manière  et  dans  le  même 
but  (3).  Celles  du  Cotentin  ne  pouvaient  manquer  de  l'être  ; 
elles  le  furent  en  867  (4). 


(i>  Roman  de  Rou,  i   1,  p.  il.  —  Benoit,  t.  1,  p  Z^. 
(i)  Ei$i  de  France  de  D.  Bouquet,  t.  VU,  p.    .^60.  —  Adehyald  De 
Mirae,  taneli  Benedicêi. 

(3)  Chron.  angl.  saxcnnet  passim. 

(4)  Ob$ervation$  on  the  tolls  of  the  Norman  Exckequer  by  Stapleton, 
t   i,  p.  LU. 


CHAPITRE   VIF. 


Les  établissements  normands  dans  les  Iles.  —  Les   Hougucs  à  Aurigny , 

à  Serk  ,  à  Jersey  et  à  Guernesey. 


Nous  pouvons  regretter  que  Taltention  des  antiquaires 
normands  n*ait  pas  été  attirée  sur  ce  point  de  notre  histoire 
locale  ,  et  qu'un  travail  analogue  à  celui  que  M.  de  Gerville 
avait  esquissé  pour  la  Presqu'île  n'ait  pas  été  entrepris  pour 
les  Iles  qui  ont  eu,  pendant  si  longtemps,  des  destinées 
pai^allèles.  La  connaissance  approfondie  des  lieux  et  l'étude 
spéciale  des  vestiges  laissés  par  les  hommes  du  Nord  partout 
où  ils  s'établissaient ,  permettraient  seules  de  l'entreprendre 
et  de  l'exécuter  avec  quelque  succès  ;  nous  nous  conten- 
terons d'en  tracer  les  principales  lignes ,  en  consultant  les 
indications  peu  précises  et  peu  nombreuses  que  nous  trou- 
vons dans  les  historiens  des  Iles  et  les  renseignements  que 
nous  avons  recueillis  personnellement  (1). 


(1)  Pour  Guernesey,  nous  devons  ces  renseignements  à  M.  Edgar  Mac- 
Culloch,  justicier  juré  de  la  cour  royale  de  l'tle,  dont  nous  ne  saurions  trop 


132  LES  ROIS  FRANCS 

D'après  M.  de  Gerville  (1),  trois  sortes  de  travaux  ,  car  il 
ne  peut  être  ici  question  de  monuments ,  signalent  le  pas- 
sage et  le  séjour  des  pirates  normands  dans  un  lieu  ;  —  une 
large  et  profonde  tranchée  coupant ,  à  leur  base,  et  isolant 
les  pointes  de  terre  entourées  ,  soit  par  la  mer,  soit  par  un 
fleuve ,  soit  même  par  un  marécage  ;  —  des  tertres  circu- 
laires ou  redoutes  élevées  dans  Tenceinte  formée  par  le 
retranchement;  —  et,  enfin,  d'autres  monticules  moins 
considérables,  évidemment  faits  de  main  d'homme  et  aux- 
quels le  savant  archéologue  a  donné  le  nom  de  (ombelles. 

La  destination  de  ces  divers  ouvrages  est  facile  à  déter- 
miner ;  elle  ressort  de  leur  nature  même.  La  tranchée  ,  ou 
pour  employer  le  terme  primitif,  le  Dick ,  formait ,  du  côté 
continental,  le  camp  où  s'installait  la  bande.  —  Les  re- 
doutes que ,  dans  la  Hague  on  appelle  encore  Ueves  ou  Uoîi- 
gues ,  —  mot  Scandinave  synonyme  de  hauteur,  et  auquel  on 
ajoute  presque  constamment  celui  de  Câtel  ou  Kâté,  —  ser- 
vaient de  vigies,  et  portaient  des  signaux  qui  correspondaient, 
au  loin ,  avec  les  autres  points  occupés,  ou  avec  les  navires 
en  mer.  Quant  aux  tombelles,  elles  couvraient  les  sépjal- 
tures  des  chefs  morts  pendant  les  expéditions  et  qu'on 
inhumait  simplement,  et  sans  autre  appareil  que  l'amas  de 
terre  qui  mettait  leur  corps  à  l'abri  d'une  profanation  et  ne 
renfermait  aucun  de  ces  trésors  cherchés  avec  tant  d'avidité 
dans  les  lourds  sarcophages  des  saints  de  l'Église  chrétienne. 

On  a  constaté  l'existence  de  dicks^  de  hougues  et  de  tom- 
belles^ aussi  bien  sur  les  promontoires  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  le  Yorkshire ,  le  Cornwall,  etc.,  que  sur  notre  pres- 
qu'île du  Golentin  ;  et  la  complète  analogie  qui  se  remarque 


recoiiDaiire  rexlréme  courtoisie,  u  nie  à  une  parfaite  connaissance  de  ^histoire 
(lo  son  pays. 
.1)  Recherches  sur  le  Hague-Dike  (Mém.  des  Anl  t.  VI,  p.  <93.) 
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entre  ces  vestiges,  ainsi  que  leur  origine  normande^  nous 
paraît  avoir  été  démontrée  avec  la  plus  incontestable  cer«- 
titude(l). 

L*ile  d*Aurign y,  située  à  trois  lieues  à  peine  du  Cap  de  la 
Hague,  et  précisément  en  tàùe  du  camp  qui  y  était  établi , 
dut  à  coup  sûr  être  occupée  de  bonne  heure,  par  les 
Normands;  elle  se  trouvait  sur  leur  route,  au  milieu  d'un 
passage  exposé  à  tous  les  périls  de  mer  résultant  de  courants 
de  marées  d*une  effrayante  rapidité  et  dé  vents  d'une  insta- 
bilité et  d'une  violence  extrêmes;  les  réclfe  dortt  elle  était 
entourée ,  assuraient  la  sécurité  des  pirates  qlie  n'effrayait 
pas  la  difficulté' de  son  accès,  (â).  Son  élévation  au-de&sus 
du  niveau  des  eaux,  son  sol  dépouillé  d'arbres,  leur  per- 
mettait, d'un  autre  côté ,  de  surveiller  et  de  gaiHÎer  l'entrée 
de  la  vaste  baie  du  Mont-Saint-Miehel ,  autour  de  laquelle 
s'étendaient  les  longues  côtes  armoricaines,  but  de  leurs 
fréquents  débarquements.  Malheureusement,  nous  n'avons 
aucun  indice  matériel  et  suffisamment  précis  pour  appuyer 
nos  conjectures.  On  a ,  il  est  vrai ,  découvert,  en  faisant  des 
fouilles,  une  quantité  considérable  d'armes  et  d'instruments 
flfe  pierre  et  de  bronze  ,  de  cercueils  de  pierre ,  d'ornements 
en  os  et  en  ambre  jaune  ,  etc.  (3)  ;  mais  nous  ne  savons  pas 
si ,  parmi  ces  objets ,  il  en  est  dont  on  puisse  attribuer  l'ori- 
gine ,  avec  quelque  probabilité  ,  à  la  période  normande  ;  et 
la  plupart  appartiennent  évidemment  aux  périodes  anté- 
rieures, romaine  et  celtique.  Les  Normands  n'apportaient 
avec  eux  aucun  de  ces  nombreux  témoins  muets  qui  at- 
testent ,  aux  yeux  des  générations  à  venir ,  l'existence  d'une 


(1)  Voy.  les  Recherches  sur  le  Hague-DUte  et  les  auteurs  anglais  qui  y 
sont  cilcs. 

(2)  Sailing  directions,  by  Laurie,  p.  2::. 

(:>)  Hist.  of  Guemsey,  by  Tuppcr's,  p,  h.  -^  Aid^^mip  jQuide. 
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civilisalion  caractérisée  par  des  œuvres  d'art  ou  d'utilité  ; 
leurs  tombeaux  mêmes,  nous  l'avons  dit,  ne  renfermaient 
rien  de  précieux  ,  ni  de  particulier;  ils  ne  demandaient 
leurs  richesses  qu'au  pillage ,  et  nous  ne  reconnaissons  leur 
présence ,  dans  un  lieu ,  qu'aux  travaux  de  terrassement 
qu'ils  y  exécutaient  pour  leur  sûreté.  —  A  Aurigny,  le  gou- 
vernement anglais  a,  depuis  quelques  années,  et  dans  un 
esprit  de  prévoyance  dont  nous  apprécierons,  peut-être, 
un  jour,  à  nos  dépens,  la  sagesse  et  la  portée,  tant 
construit  de  fortifications ,  tant  élevé  de  redoutes  et  de  rem- 
parts, tant  bouleversé  le  sol,  que  tous  les  vestiges  des 
anciens  temps  ont  disparu ,  et  que  le  souvenir  lui-même  en 
est  effacé.  Nous  pouvons  seulement  mentionner  un  monti- 
cule qui  a  conservé  le  nom  significatif  de  la  Bogue,  et  qui , 
situé  dans  la  partie  occidentale  de  l'île,  non  loin  de  la 
petite  ville  de  Sainte-Anne,  porte  à  son  sommet  un  moulin 
à  vent  et  sert  encore  de  point  de  reconnaissance  aux  navires 
qui  viennent  de  la  haute  mer  (i). 

Jersey  possède  aussi  des  stations  de  ce  genre  à  l'extrémité 
de  ses  principaux  caps ,  comme  Grosney  à  l'ouest ,  Gorrey 
au  nord  et  la  colline  à  laquelle  est  restée  le  nom  de  Diet, 
entre  Saint-Hélier  et  Saint-Aubin.  Mais  nous  n  avons  pu 
nous  procurer  sur  ce  point  des  renseignements  suffisamment 
précis. 

Gûernesey  et  les  petites  Iles  adjacentes  qui  en  sont  comme 
les  satellites,  offrent  à  nos  recherches  un  terrain  moins 
ingrat. 

Serk ,  malgré  son  étendue  restreinte  ;  —  sa  circonférence 
mesure  à  peine  trois  lieues ,  —  est ,  il  semble ,  de  tout  l'ar- 
chipel ,  le  point  qui  attira  le  plus  lattention  des  barbares  et 
qui  fut  l'un  des  premiers  occupés.  Ce  qui  devait  les  séduire, 

(f  )  Lauriers  Sailing  direeiiOHt,  p.  i5. 
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ce  n'était  pas  assurément  Taspect  si  pittoresque  de  ses  ro- 
chers escarpés,  mais  la  magnifique  position  militaire  et 
navale  qu'elle  leur  offrait.  L'île  était  un  véritable  camp 
retranché  formé  par  la  nature  et  qu'elle  avait  rendu  inex* 
pugnable. 

Nous  avons  vu  comment  le  couvent  de  Serk  avait  été 
détruit;  les  pirates  s'établirent  sur  ses  ruines;  et,  sur 
chacun  des  promontoires  de  l'île ,  ils  firent  des  retranche- 
ments dont  il  est  encore  aujourd'hui  -facile  de  reconnaître 
les  traces,  f^e  plus  remarquable  et  le  plus  considérable 
d'entre  eux  s'appelle  le  Château.  De  là  on  apercevait ,  à  l'est, 
les  hautes  falaises  du  Cotentin  et  jusqu'au  grand  campe- 
ment de  la  Hague  ;  et ,  à  l'ouest,  Guernesey  qui  avait  aussi 
ses  stations  (i). 

A  coup  sûr  ceux  que  nous  nommons  des  barbares^  et  qui 
s'organisaient  ainsi ,  étaient  autre  chose  que  ce  que  cette 
épithète  suppose.  Il  y  avait,  dans  le  choix  qu'ils  faisaient  de 
leurs  postes  stratégiques  et  dans  les  procédés  dont  ils 
usaient,  un  art  profond  et  un  discernement  parfait.  Et 
quand  on  y  réfléchit ,  on  est  moins  surpris  de  rencontrer 
plus  tard  en  eux  cette  aptitude  à  se  civiliser  qui  les  plaça , 
en  moins  d'un  siècle,  au  premier  mng  des  peuples  de 
l'Europe. 

En  face  de  Serk,  et  à  la  pointe  méridionale  de  Guernesey, 
s'allonge  une  presqu'île  qui  porte  le.  nom  de  Jerbourg , 
identique  par  sa  racine  avec  celui  de  Cherbourg  (2).  Les 
Normands  y  exécutèrent  leurs  travaux  accoutumés ,  et  on 
peut  suivre  la  direction  du  dick  qu'ils  y  creusèrent. 


(l)  Benseignemcals  comiBuniqucs  à  M.  E.  Mac-Gutloch,  par  lo  seigneur 
actuel  de  Serk. 

{1)  L'analogie  qui  existe  entre  les  noms  de  lieux  dans  la  presqu'île  et  dans 
les  iles  mérite  d'être  remarquée;  nous  reviendrons  sur  ce  point. 
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Le  promontoire  est  coupé  à  trois  quarts demille  (environ 
un  kilomètre),  de  son  extrémité.  Le  fossé  s'étend  depuis  la 
petite  crique  qui  ost  au-dessous  de  la  tour  du  signal ,  — 
signal  kouse  —  en  passant ,  à  Test  de  la  colonne  de  Doylc  ^ 
—  Dnyle*spillar  {\)  —  jusqu'au  petit  ruisseau  qui  se  jette 
auprès  du  cap  Bec-du^Nez,  Celte  position  était  si  excellente, 
que  Tun  des  premiers  ducs  de  Normandie  la  conserva,  et  y 
fit  construire ,  d'après  une  tradition  dont  nous  parlerons  en 
son  lieu,  un  château  qui  fut,  au  XlIP  siècle,  relevé  ou 
restauré  par  les  rois  d'Angleterre  ;  ses  ruines  ont  recou- 
vert les  autres  ruines,  et  ne  permettent  plus  de  rechercher 
ce  qui,  parmi  elles,  indiquerait  l'œuvre  des  Normands  (2). 

Il  nous  est  donc  impossible  de  savoir  si,  dans  l'enceinte 
du  retranchement  de  Jerbourg,  s'élevaient  ces  forteresses 
circulaires  que  M.  de  Gerville  a  découvertes  dans  le  Hague- 
Dike  et  qu'il  a  si  exactement  décrites.  Tout  le  fait  supposer  ; 
mais  nous  les  retrouvons  dans  plusieurs  autres  parties  de 
rile,  sous  leur  dénomination  propre  de  Uougues. 

Les  pirates,  en  effet,  ne  descendaient  pas  constamment 
sur  les  mêmes  points  ;  chaque  bande  prenait  terre  où  le 
vent,  les  courants,  le  hasard  des  circonstances  et  les  chances 
présumées  de  butin  la  poussaient  ;  et  quand  ce  lieu  lui 
convenait,  elle  s'y  installait.  Aussi,  la  superficie  entière  de 
Guernesey  a-t-elle  gardé  des  vestiges  de  leurs  stations. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  qui  fait  face  au  Cotentin,  entre 
la  ville  actuelle  de  Saint-Pierre  et  le  petit  havre  de  Saint- 
Samson,  un  vieil  édifice  se  voit  encore  au  centre  d'un  grand 
marécage.  C'est  le  Câtel-des- Marais  ou  d'Orgueil,  dont  les 


(I)  Monumcnl  élevé  au  général  Doyie,  gouverneur  de  l'ile  pendanl  les 
guerres  du  premier  Empire  et  mort  en  l*83o. 

(î)  Tupper's  Hisiory  of  Guernesey ,  p.  ."^B.  —  Noies  de  M.  K.  Mac- 
Culloch. 


ET   LES   INVASIONS  NORMANDES.  13"/ 

Anglais  modernes,  frappés  delasombre  beauté  que  de  vieux 
lierres  donnent  à  ses  débris,  ont  fait  Ivy  Castle  (i).  Suv 
remplacement  qu'il  devait  occuper,  les  Normands  s'étaient 
établis  dès  leurs  premières  incursions.  Ils  aimaient,  à  défaut 
de  promontoires  défendus  par  la  mer ,  les  terrains  inondés 
qui  avaient  avec  la  mer  une  communication  directe  (â)  ;  ils 
s*y  entouraient  de  palissades,  y  formaient  des  tertres  ou 
profitaient  des  accidents  naturels  du  sol,  pour  dresser  leurs 
huttes  ou  leurs  tentes.  Dans  le  Marais- d*  Orgueil  y  trois 
Houyues  se  remarquent  encore;  sur  la  plus  voisine >  au 
nord ,  est  construite  une  de  ces  tours-vigies  qui  entourent 
le  littoral  entier  de  Tîle  ;  la  seconde  ,  semblable  à  un  ou- 
vrage avancé  vers  Tintéricur  des  terres,  est  la  JHoygve- 
Ntcolle;  et,  la  troisième,  plus  rapprochée  du  chÂtcau  ,  est  la 
Hougvedes-Cariiers.  En  outre,  une  quatrième,  la  Hougne- 
à'Ia-Perre,  qui ,  aujourd'hui ,  porte  une  batterie  et  qui  do- 
mine la  mer,  protégeait,  en  dehors  du  marais ,  le  centre 
du  camp  (â).  Il  y  a,  observons-le  en  passant ,  entre  la  dis- 
position générale  de  ces  monticules  et  celles  des  redoutes 
circulaires  du  Hague-Dike,  une  frappante  analogie,  que  la 
lecture  de  l'opuscule  de  M.  de  Gervillc  fera  immédiatement 
reconnaître,  et  qui  conduira,  il  nous  semble ,  à  résoudre 
par  les  mônaes  arguments,  et  pour  l'un  et  l'autre  lieu , 
la  question,  naguère  si  vivement  agitée,  de  l'origine  des 
campements  normands. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  conjectures  plus  ou 
moins  fondées  que  pourrait  soulever,  sur  ce  sujet,  un 
examen  attentif  des  localités,  où  quelques  indices  se  re- 
trouvent, soit  dans  les  noms  conservés  jusqu'à  nos  jours, 


(<)  Tupper'8  History  p.  «^t». 

(1)  Dudon  de  Saint-Quentin,  liv,  II,  p.  77,  81  cl  iOi?  ^o  l'cd,  des  antiq. 

(3)  Voy.  la  carie  de  Guernesey,  par  J.  Gochranc, 
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soit  dans  la  disposition  du  sol.  --  Ces  recherches  nous  en- 
traîneraient trop  loin.  Ainsi,  nous  pourrions  signaler  les 
diverses  Hougues  (1)  qui,  depuis  le  Marais-d*Orgueil ,  se 
succèdent  jusqu*au  récif  nommé  le  Point -Normand  ;  mais 
nous  serions  dans  l'impuissance  de  nous  appuyer  sur  des 
preuves  suffisamment  précises  ;  nous  mentionnerons  [seule- 
ment celles  des  stations  dont  Texistence  nous  a  paru  cons- 
tatée par  les  traditions  locales  et  par  l'observation  topogra- 
phique. 

Nous  avons  vu  que ,  d'après  Wace ,  les  Normands ,  dans 
leurs  dernières  incursions ,  et  avant  de  se  jeter  sur  la 
Bretagne ,  avaient  occupé  la  côte  occidentale  de  l'île.  Ils 
avaient  dû ,  par  conséquent,  s'y  établir  suivant  leur  cou- 
tume. Or,  sur  cette  côte  même,  et  à  la  hauteur  de  Ivy- 
Castle  ,  l'excellente  carte  de  Cochrane  indique,  sous  le  nom 
de  Die ,  une  langue  de  terre;,.à  l'extrémité  de  laquelle  se 
dresse  la  tour  Housse.  Il  y  avait ,  il  y  a  peu  d'années ,  à  la 
base  de  cette  pointe  dont  l'étendue  a  été  notablement  ré- 
duite par  l'action  de  la  mer  très-agitée  à  cet  endroit ,  un 
fossé  qui  donnait  passage  aux  eaux  au  retour  de  chaque 
marée  et  qui  séparait  le  promontoire  de  la  terre  ferme.  Le 
fossé  était  devenu  si  étroit  qu'un  dicton  populaire  affirmait 
qu'un  buissonî  aurait  pu  arrêter  le  flot  et  rendre  ainsi  à 
l'agriculture  une  assez  grande  étendue  de  terres  inondées. 
C'est  du  reste  ce  qui  fut  entrepris  avec  succè.^ ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  par  le  gouverneur  Doyl(». 

11  paraît  donc  très-probable  que  le  dick  dont  il  s'agit  ici  était 


(t)  La  Hougue  de  Braye,  la  Grande-Hougue,  la  liougue  du  Valle, 
la  Hougue  Jouasse  et  la  Hougue  Guillemin,  etc.  Ces  trois  demièros  sont 
les  forts  détaches  de" l'important  château  du  Valle  ou  de  Saint  Michel  Archange 
qui  fui  roconslruii,  d'après  la  tradition,  par.  les  moines  dti  prieuré  de  Sa'nt- 
Michel-du-Valle. 


ET  LES  INVASIONS  NORMANDES.  139 

le  résultat  d'un  travail  artificiel  et  tout-à-fait  semblable  à 
celui  de  Jerbourg.  La  situation  était  évidemment  de  celles 
que  les  aventuriers  danois  recherchaient  de  préférence  :  — 
de  hautes  falaises  vers  la  mer;  à  proximité,  un  havre 
offrant  un  bon  mouillage  ;  du  côté  de  l'intérieur  de  l'île,  un 
monticule  qui  a  conservé  le  nom  Scandinave  du  Hommet  ;  à 
l'est,  un  marécage  qui  garantissait  contre  les  surprises  de 
l'ennemi  (4);  et,  enfin, au  sud,  une  ligne  de  petites  collines 
appelées  les  Wardes  (2),  qui  complétaient  le  système  de 
défense  du  i-etranchement. 

De  l'autre  côté  du  hAvre  qui  louche  au  ^ios-du-VaUe  et 
qui  pénètre  profondémeftl  dans  les  terres,  s'avance,  au 
nord ,  un  autre  promontoire  qui  a  évidemment  porté  aussi 
un  établissement  militaire.  C'est- le  mont  Knet,  altération 
àehnut,  ï\om  Danois  qu'on  rencontre  fréquemment  dans 
l'histoire.  Les  récifs  qui  sont  en  face  figurent,  sur  la  carte 
de  Guernesey,  sous  la  désignation  du  Grand  Camprment. 

11  en  est  de  même  du  petit  cap  de  fa  Corbière  qui  est 
situé  entre  Jerbourg  et  Pleinmont,  sur  la  côte  méridionale. 

Dans  cette  même  partie  de  l'île,  mais  à  une  certaine  dis- 
tance du  littoral ,  on  voit  deux  hougues  très-remarquables 
et  faites  évidemment  de  main  d'homme;  l'une  est  la  Hougue 


(1)  Tupper's  hislory,  p.  36.  —  Carte  de  Cochranc  et  noies  de  M  Mac- 
Gulloch.  Ce  retraDchement  se  nomme  maintenant  le  Clos  du  Valle  ;  le 
marais,  la  Bouffue,  et  le  canal  d'écoulement  la  Braie,  —  {Braie-hrvis  et 
hougue  du  saxon  bog,  marais).  Ce  dernier  terme  est  en  usage  dans  le  Coicn- 
lin  pour  designer  les  terrains  inondés  par  la  mer;  on  dit  les  bougues  de  Qui- 
névill*;,  de  Ravenoville,  etc.  (Voy.  la  carte  du  diocèse  de  Goutanccs,  de  Lau- 
rent). —  Le  mot  Valle  vient  d'après  certains  ctymologistes  de  Wales,  la 
partie  où  est  l'enclos  ayant  conservé  un  caractère  plus  celtique  que  le  reste  ; 
selon  d'autres,  et  avec  plus  de  raison, il  vient  de  Wall  muraille,  ou  de  Fald^ 
enclos;  —  il  peut  venir  aussi  simplement  de  Vallum, 

(2)  Ward,  garde. 
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Haienaie ,  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin;  et  l'autre,  la 
Hougue  Fougue ,  dans  celle  de  Saint-Sauveur  (1). 

Enfin .  au  centre  même  de  Guernesey ,  et  c'est  là  un  fait 
assez  remarquable  et  qui  donnerait  au  séjour  que  les  Nor- 
mands y  ont  fait ,  un  caractère  exceptionnel  de  permanence, 
il  y  avait,  dit-on,  sur  l'emplacement  occupé,  depuis  le 
XIII*  siècle ,  par  l'église  de  Notre-Dame  du  Càlel ,  un  vieil 
édifice  que  les  insulaires  appelaient  le  C/iastel-du-Grand- 
Jefroy  ou  du  Grand-Sarrazin  et  d'où  la  paroisse  a  tiré 
son  nom.  —  Sainte-Marie-de-Castro.  —  Le  tertre  où  s'élevait 
ce  monument,  postérieur,  bien  entendu,  an  X*  siècle,  et 
dont  on  attribue  la  construction  à  l'un  des  ducs  de  Nor- 
mandie, forme  un  des  points  culminants  de  Tile ,  et  la  navi- 
gation en  a  fait  un  des  pHncipaux  amers  de  ces  parages  (2). 
De  son  sommet ,  on  découvre  un  vaste  et  complet  horison  et 
jusqu'aux  côtes  du  Gotentin.  La  qualification  de  Grand- 
Jeffroy  ou  Grand-Sarrazin  ,  révèle,  de  plus,  un  détail  histo- 
rique d'autant  plus  digne  d'être  mentionné  qu'il  est  rare- 
ment consigné  dans  les  arides  chroniques  qui  seules  nous 
parlent  des  IX®  et  X*  siècles.  Le  personnage  ainsi  désigné 
ne  peut  être  que  l'un  de  ces  aventuriers  norses  qui  furent 
souvent  confondus  avec  les  Sarrazins.  Wace  lui-même 
appelle  les  envahisseurs  des  îles  la  gent  sarrazine  (3).  Le 
Grimd-Jeffroy  était,  selon  toute  vraisemblance ,  le  célèbre 
Sdivl  Godefrid  ou  Godefroy ,  fils  d'Hériald.  Son  père,  après 
avoir  détruit  l'église  du  Monl-Saint-Michel ,  fut  assassiné 
par  les  comtes  francs,  et,  pour  le  venger,  il  se  jeta  sur  la  Frise 

(1)  Duncan  (Hisi.  of.  Guernesey,  p.  384),  qui  do  hic  au  mol  fougue 
une  ctymologie  latioe,  en  donne  une  arabe  au  mot  Hatcnai  qui,  d'après' lui, 
signifierait  colline. 

(l)  Laurie's  Sailing  éireclionSy  p.  2G. 

(5)  Roman  de  Rou  toc.  sup.  cit.  —  ^La  Chronique  tic  Benoit  (t.  II,  p. 
33),  emploie  la  môme  expression, 
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et  sur  la  Neustrie.  Après  trois  ans  de  ravages ,  il  se  fit , 
en  850  ,  concéder  pai-  Charles-le-Chauvè ,  une  certaine 
étendue  de  terres  que  le  savant  danois  Suhne  conjecture 
avoir  été  situées  dans  notre  province  (i).  L'histoire  géné- 
rale, on  le  voit,  confirme  donc  singulièrement  la  tradition 
conservée  à  Guernesey,  en  lui  donnant  une  date  précise  ;  et 
cette  tradition  elle-même  rend  à  peu  près  certain  le  fait 
fort  intéressant,  et  si  souvent  obscur,  d'un  établissemenl 
permanent  des  Normands  ,  en  Neustrie,  plus  d'un  demi 
siècle  avant  sa  prise  de  possession  par  RoU  ;  elle  prouve, 
enfin,  le  rôle  important  que  les  îles  du  Colentin  remplirent 
durant  ces  époques  calamiteuses. 

ijodefroid  et  Hastings  ne  furent  pas  les  seuls  chefs  danois 
qui  descendirent  à  Guernesey  ;  —  il  y  en  eut  d'autres  dont 
une  étude  minutieuse  des  noms  de  lieux  pourrait  faire  re- 
connaître les  traces.  Nous  citerons  le  château  d*Albec  (2) 
qui  n'est  plus  qu'un  récif  détaché  du  rivage  à  l'entrée  du 
havre  du  même  nom  ;  l'anse  de  Torqueler  ou  Torqueiil  et  la 
baie  Port-Infer  qui,  d'après  une  opinion,  rappelle  le  chef 
danois  Invar, 


(1)  Ànn.  fuld.  ad  ann.  o50.  —  Anti'  Berlin,  ad.  an.  853.  —  Suhne, 
Hist.  du  Danemark.  —  Depping.  Expédii.  Itv.  II,  cbap.  UI. 

{V}  Albec  est  peut-être  une  altération  de  lïanlet,  Anslesch,  l'un  des 
comtes  restés  fidèles  au  fils  de  Roi!  et  duquel  descendirent  les  Bertrand  de 
Bricquebee.  {Roman  de  RoUj  t  i,  p.  109.  —  Chronique  de  Benoît,  t.  i, 
p.  478.  —  Mém.  sur  les  châteaux,  par  M.  de  Gerville,  i.  1  des  mém. 
des  Aniiq.  p.  S47.) 
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Cession  de  la  Normandie  à  Roll.  —  Les  Bretons.  —  Les  chefs  danois  dans 
le  Gotcntin.  —  Causes  principales  de  l'organisation  rapide  de  la  domination 
normande.  —  La  Normandie  romaine  et  la  Normandie  danoise. 


La  cession  de  la  terre  marmc  (1),  depuis  l'Eure  jusqu'au 
Couesnon ,  consentie  au  chef  normand  qui  alla  achever  la 
conquête  de  la  Normandie  dans  les  plaines  de  la  Beauce ,  ne 
changea  rien,  —  les  pages  qui  précèdentront  d'avance  indiqué, 
—  à  la  situation  des  Iles  et  de  la  Presqu'île,  si  intimement  unies 


i\)  Roman  de  Rou,  t.  !,  p.  95.  —   Chronique  des  Ducs,   etc.,   par 
Benoît,  t.  !,  p.  Î05.  —  Dudon,  de  Saint-Quentin,  liv.  II,  §  2*»  et  sulv. 
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dans  leur  histoire.  Le  prétendu  traité  de  Saint-Clair-sur- 
Epte ,  qui  jamais  ne  fut  écrit ,  ne  tit  que  reconnaître  un  fait 
et  le  convertir  en  droit;  car  Charles-le-Simple  n'était  pas 
plus  le  maître  de  ne  pas  donner  à  Roll  le  pays  dont  il  s'était 
emparé,  qu'il  ne  Tétait  de  le  mettre  en  possession  de  celui 
que  Charles-le-Chauve  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  refuser 
au  duc  breton  Salomon. 

Roll,  en  effet,  ne  posséda  réellement  ni  le  Cotentin,  ni 
ses  Iles  ;  et  aucun  document  ne  prouve  qu'il  ait  même  jamais 
franchi  la  Vire  et  dépassé  Saint-Lo.  Il  se  contenta ,  en  890 , 
de  ravager  ce  pays  qui  se  laissa  piller  sans  résistance,  et  re- 
monta sur  ses  vaisseaux  qui  le  conduisirent  sur  les  côtes  de 
l'Aquitaine  (1).  Nous  ne  prétendons  pas  dire  parla,  quoique 
la  question  ait  été  vivement  débattue  ,  que  la  donation  de 
Charles-le-Simple  ne  comprît  pas,  à  titre  d'alleu  perpétuel , 
—  quasi  fundum  et  atoduw  in  simpitemum,  — toutle  territoire 
qui  reçut  le  nom  de  Normandie ,  et ,  à  titre  de  fief,  la  Bretagne 
qui  devait  faire  vivre  le  nouveau  souverain,  —  utexeâ  viveret 
(2)  ;  mais,  ce  que  nous  regardons  comme  certain,  c'est  que , 
d'une  part,  les  chefs  bretons  n'avaient  point  abandonné 
leurs  anciennes  prétentions  sur  cette  partie  de  la  Neustrie  , 
et  que,  d'une  autre  part,  Roll  n'était  pas  le  seul  chef  danois 
qui  s'y  fût  établi ,  et  que  celui  ou  ceux  qui  s'étaient  main- 
tenus soit  dans  les  lies,  soit  dans  la  Hague,  ne  paraissaient 
pas  accepter,  avec  une  docilité  absolue  ,  son  nouveau  titre 
et  sa  nouvelle  autorité. 

Le  château  de  Saint-Lo  avait,  sans  doute,  été  assiégé, 
pris  et  pillé  en  même  temps  que  Bayeux  ;  mais,  en  889, 
Alain ,  duc  de  Bretagne ,  restituait  à  l'évoque  de  Nantes , 


(1)  Bieherii  hist.  p.  9.  —  c  Ac  cum  multa  rcrum  praeda  nullo  reni- 
»  tente  redeunt.  Tam  felici  crgo  sticccssu  clati ,  per  exteriores  Britanniae 
»  fioes  secus  Andegavum  Atiuitaniam  irrumpunt.  » 

(2)  Dudo,  lib.  II,  §  38. 
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Landrau ,  les  biens  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  l'église 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  et  qui  étaient  situés  au  lieu  dit 
Canabiacus  (i)  ;  el  Saint-Lo  ,  en  890,  était  considéré, 
par  l'annaliste  de  Metz ,  comme  dépendant  du  territoire 
breton  (2). 

Quant  aux  chefs  normands  établis  dans  cette  région ,  il 
nous  paraît  évident  que,  s'ils  furent  les  auxiliaires  de  leur 
compatriote  Roll,  ils  furent  aussi  ses  émules,  et ,  parfois 
même,  ses  antagonistes. 

Les  bandes  que  les  flottilles  danoises  jetaient,  depuis  plus 
d'un  siècle,  sur  nos  côtes,  successivement  et  par  détache- 
ments plus  ou  moins  nombreux  ,  .n'avaient  pu  vivre  long- 
temps au  milieu  des  populations  qui  commençaient  à  être 
désignées  sous  le  nom  de  françaises,  sans  perdre  quelque 
chose  de  leur  caractère  original,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  traditions.  C'est  une  loi  constante  et  générale  à  laquelle 
sont  soumises  toutes  les  conquêtes  et  toutes  les  invasions;, 
que  l'influence  exercée  par  la  race  vaincue  sur  la  race  vic- 
torieuse ,  pour  être  plus  lente  et  moins  facile  à  apercevoir 
que  l'action  oppressive  de  celle-ci  sur  la  première  ,  n'en  est 
que  plus  profonde  et  plus  efficace  ;  el  elle  l'est  surtout 
lorsque  les  envahisseurs  ,  venus  de  contrées  lointaines , 
n'ont  apporté  avec  eux  ni  famille  ni  foyer.  Tel  était  le  cas 
où  se  trouvaient  les  pirates  du  Nord  ,  sauf,  peut-être 
pour  les  chefs ,  quelques  rares  exceptions  que  l'histoire  n'a 


(I)  Ganisy.  —  t  ...  in  pago  Gonstantino,  in  terrilorio  cujus  vocabulum  est 
»  CanaJbiaeus.  >  {Fragm.  hist.  Britann  ap.  Thés.  Anecd.  doiu.  Mar- 
tenne,  t.  III,  p.  831.)  Voy.  aussi  Hist.  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau, 
t.  II,  col.  42.  —  Hist.  de  Bret.  par  D.  Morin,  t.  i  des  Preuves,  p.  145. 

(i)  c...  Alveum  repetentes,  J^rt^annûBfinibus  classem  Irajiciuot  quoddam 
»  castellum  territorio  quod  ad  sanclwn  Loth  dicebatnr  obsidenl.  >  (Duches- 
ne,  Script.  Norm  p.  13,  A.  —  I).  Bouquet,  t.VHÎ,  p.  4  71. Voy.  aussi  jR<cft« 
r«.  hist,  p.  9.) 
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même  pas  mentionnées  (i).  La  nature  de  leurs  incursions  , 
leur  mode  de  navigation  ,  la  vivacité  extrême  de  leurs  mou- 
vements et  leur  lactique  militaire  ne  permettent  pas  de 
supposer  qu'ils  emmenassent  de  femmes  et  d'enfants  avec 
eux.  Ils  furent  donc  obligés  de  s'unir  à  des  femmes  indi- 
gènes; et,  une  fois  entrés  en  relation  avec  elles,  ils  en 
subirent  promptement  et  à  leur  insu,  Tirrésistibleascendant. 
D^ms  l'état  social, —  c'est  une  vérité  évidente, —  lafemme  joue 
le  rôle  civilisateur  par  excellence,  quoiqu'il  ne  soit  entouré 
ni  de  lumière,  ni  de  bruit;  elle  est  la  vie  du  foyer; 
elle  est  la  famille  ,  son  lien ,  son  centre ,  son  avenir  ; 
c'est  par  elle  que  passent ,  aux  générations  formées  dans 
ses  entrailles,  les  idées,  les  penchants,  les  aptitudes  carac- 
téristiques; ou  ,  par  elle,  que  tout  cela  se  modifie  ou  se 
transforme.  On  Ta  dit  souvent  avec  raison  :  les  mères  font 
les  fils ,  et  les  fils  parlent  la  langue  des  mères  ;  et  les  consé- 
quences de  cet  axiome  physiologique  se  développent  et 
s'expliquent  d'elles-mêmes,  lorsqu'on  veut  se  rendre  compte 
des  phénomènes  historiques  qui  accompagnent  et  suivent  la 
réunion ,  par  la  conquête  ,  de  deux  peuples  différents 
d'origine. 

Pour  comprendre  l'organisation,  en  apparence  très-rapide, 
de  la  Normandie  et  de  son  gouvernement ,  l'adoption  de  la 
langue  romane  par  les  conquérants  et  leur  soumission  au 
l'égime  féodal  si  complète  qu'après  moins  de  deux  siècles 
écoulés,  ils  l'imposèrent  violemment  à  la  Grande-Bretagne, 


(1)  U  semble  raéme  qu'aucune  excepiioD  ne  devrait  élre  faite.  Car  les 
principaux  chefs  connus,  et  en  parliculier  Roll  et  ses  deux  successeurs  immé- 
diats, prirent  leurs  femmes  dans  des  familles  indigènes  ou  appartenant  depuis 
longtemps  à  la  Neustrie.  La  Chronique  éditée  par  Mégissier,  attribue  cepen- 
dant à  Gomior,  d'abord  concubine,  puis  seconde  femme  de  Richard  I,  une 
•rigfioe  danoise.  {Chron.  de  Normand,  p.  44,  verso).  Mais  on  sait  qu'il  faut 
accorder  une  confiance  tres-restreinte  à  cette  chronique. 
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il  faut  donc,  avant  tout,  se  souvenir  que ,  par  les  femmes  , 
—  et  il  s'agit  ici  de  femmes  d'origine  gauloise  pour  la  plu- 
part (1),  — le  sang  norse  se  mêla  vite  au  sang  français,  et 
qu'en  communiquant  à  ce  dernier  la  puissance  d'initiative 
et  la  rude  énergie  qui  lui  manquaient,  il  en  reçut  «en 
i^etour ,  comme  le  germe  de  la  sociabilité  et  de  la  facuHé 
d'assimilation  que  les  races  septentrionales  n'avaient  point 
apporté  avec  elles  (2). 

Mais  ce  résultat,  on  le  conçoit ,  n'apparut  que  par  degrés 
inégaux,  et  suivant  que  le  contact  des  deux  races  avait  eu 
une  plus  longue  durée  et  s'était  produit  dans  des  conditions 
plus  ou  moins  favorables.  Ainsi,  les  bandes  normandes  qui 
étaient  descendues  dans  le  bassin  de  la  Seine,  et  qui  y  avaient 
séjourné ,  s'étaient  trouvées  en  présence  d'une  population 
assez  homogène  et  dans  laquelle  l'élément  franco-roman 
dominait  à  peu  près  exclusivement;  celles,  au  contraire, 
qui  avaient  abordé  sur  les  côtes  du  Bessin  et  du  Cotentin, 
y  avaient  rencontré  des  groupes  beaucoup  plus  variés,  et 
principalement  des  Saxons  qui ,  par  leurs  habitudes  et  par 
leur  langue ,  avaient  de  nombreux  points  de  ressemblance 
avec  les  Scandinaves.  Or,  comme  d'un  autre  côté,  il  est 
constant  et  reconnu  par  tous  les  historiens ,  que  les  armées 
des  envahisseurs,  peu  fortes  à  leur  début,  se  grossissaient 
bientôt  de  tout  ce  que  le  pays  envahi  renfermait  d'aventu- 
riers et  d'hommes  entraînés  et  déclassés  (3),  il  arriva  que 

(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  ce  que  les  historiens  Tacite, 
Strabon,  César,  etc  ,  rapportent  de  l'influence  des  femmes  dans  la  société 
gauloise  comme  chez  les  germains. 

(i)  Voy.  le  Mémoire  sur  les  Trouvères  normands,  par  M.  Pluquet 
(Mcm.  des  Anliq.  t.  i,  p.  369).  Cette  idée  que  nous  avions  eue  spontané- 
ment avait  clé  exprimée,  d'après  la  note  à  laquelle  nous  renvoyons,  par 
M.  Aug.  Le  Prévost,  et,  en  outre,  par  M.  Ch.  Lenormant,  dans  ses  Ques- 
tions historiques  (VP  leçon). 

(3)  Devant  Chartres,  en  Hil,  Roll  perdit,  d'après  les  chroniqueurs,  0,800 
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la  composition  et  l'esprit  de  ces  armées  varièrent  anec  le 
pays  où  elles  agissaient,  et  que  cette  différence  fit  naître 
entre  elles,  et  surtout  entre  les  chefs,  des  causes  de  rivalité 
et  d'antagonisme  qui  vinrents'ajouter  à  celle  que  nous  avons 
déjà  mentionnée. 

Cela  se  vit  dès  le  temps  de  Roll.  Ses  incursions  avaient  eu 
principalement  pour  théâtre  les  pays  — pagi  —  du  Talçu, 
de  Gaux,  du  Roumois,  du  Vexin,  d'Ëvreux,  du  Beau- 
voisis  et  de  TAmienois  (i);  ses  expéditions  au  delà  de 
rOrne  avaient  été  courtes  et  passagères  ;  c'est  vers  Paris  et 
vers  la  Loire  que  s'étaient  dirigés  les  efforts  de  ses  armes  et 
de  sa  politique.  Il  s'était  donc  peu  à  peu  rapproché  des 
usages  de  la  contrée  où  il  vivait  ;  il  consultait  volontiers  les 
chrétiens  qu'il  retenait  prisonniers  dans  ses  camps  ;  il  avait 
été  jusqu'à  déposer,  sur  l'autel  de  Saint -Waast  ,  les 
reliques  d'un  saint  rapportées  de  Flandre  (2)  ;  enfln  ,  il  avait 
armé  ses  hommes  à  la  manière  française  (3). 

Les  Normands  du  Gotentin  n'avaient  pas  marché  aussi 
vite  ;  ils  étaient  restés  franchement  païens.  Retranchés  entre 
la  Vire  et  l'Océan ,  ils  semblent  ne  s'être  pas  mêlés  aux 
luttes  soutenues  par  l'adversaire  heureux  de  Charles-le- 
Simple,  et  avoir  formé  un  établissement  séparé,  sous  un  ou 
plusieurs  chefs  qui  ne  reconnaissaient  la  supériorité  de  per- 
sonne   (4).    Les  Bretons  avaient  conservé  TAvranchin  et 

hommes  ;  ce  qui  suppose  une  armée  cousidérable  et  qui  ne  pouvait,  dés  lors, 
être  composée  exclusivement  de  Danois  {Roman  de  Rou.  t.  1,  p.  79.) 

(1)  Anciennes  divisions  territoriales  de  la  Normandie,  par  M.  Aug. 
Le  Prévost  {Mém.  des  Antiq-  t.  1,2'  série,  p.  7  et  suiv.) 

(^)  Du-lou  de  Saint-Quentin,  p.  1S2. 

(Z)  t  Ghevals  quistreut  et  armes  à  la  guise  franchoise, 
»  Qucr  lor  semblout  é  plus  riche  è  plus  courtoise. 

(Roman  de  Rou,  t.  1,  p.  6!>). 

{Â)  UmmMsie  ficher  (Rie her.  His t.  p.  1S,  cdit.  Pertz),  nous  dit  qu'à 
l'époque  du  couronnement  de  Gharles-le-Simplc  (février  893),  un   tres-petil 
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révêcbé  de  Coutances  jusqu'à  Saint-Lo ,  puisque  ce  furent 
eux  qui  défendirent  ce  château  contre  Roll  (1);  mais  la 
Presqu'île,  isolée  par  la  nature,  n'était  soumise  qu'aux 
bandes  qui  avaient,  dans  le  Hague-Dike,  leur  base  inébran- 
lable de  défense  et  d'opérations  militaires  ;  et  nous  verrons 
bientôt  le  comte  danois,  le  Jarl ,  qui  y  avait  établi  son  do- 
maine ,  puiser  ses  griefs  contre  Guillaume-Longue-Épée 
dans  son  origine  et  ses  habitudes  françaises  ,  pour  s'affran- 
chir de  toute  suzeraineté  et  agrandir  ses  possessions. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  le  premier  duc  normand 
n'exerça  qu'une  action  très- indirecte  ,  —  s'il  en  exerça 
aucune ,  —  sur  les  lies  et  la  Presqu'île  du  Cotentin  ;  et  que , 
dès  lors ,  tout  ce  que  les  chroniques  et  les  trouvères  ont  ra- 
conté ,  fort  gratuitement ,  il  est  vrai ,  de  son  administration, 
de  sa  police,  du  partage  des  terres  au  cordeau,  etc.,  ne 
peut  s'y  appliquer.  Quant  à  savoir  quelle  était  la  situation 
exacte  de  cette  partie  de  la  terre  normande ,  c'est  un  pro- 
blème impossible  à  résoudre ,  si  ce  n'est  par  des  conjectures 
appuyées  sur  des  documents  d'une  date  postérieure  et  qui 
peuvent  jeter,  sur  cette  époque  obscure,  une  lumière  rétros- 
pective. 

L'admission  de  Roll  dans  la  hiérarchie  féodale  française 
et  sa  conversion  au  christianisme  eurent,  toutefois,  un 
immense  effet,  même  sur  les  points  de  la  Normandie  où 
son  autorité  ne  fut  que  nominale.  Les  immigrations  danoises, 
sans  cesser  tout-à-coup  ,  devinrent  plus  rares  et  perdirent 
leur  ancien  caractère  de  barbarie;  elles  rencontraient, en 


nombre  de  Celles  suivaient  le  parti  royal,  c  Ex  Geitica,   quidem,  pancissimi 
»  cjus  partes  sequebantur.  »  Pour  le  moine  de  Saînt-Remy,  la   Celtique  re- 
présente la  province  de  Rouen  et  ses  six  villes,  Bayeux,  Avranches,  Evreux, 
Séez,  Coutances  et  Lisieux,  (p.  7). 
(%)  Annal,  Vedas.  ap.  dom  Bouquet,  t.  VllI,  p.  88. 
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possession  des  rivages  devenus  normands ,  des  colonies  de 
compatriotes  qui  gardaient  encore  la  langue,  la  religion  et 
les  mœurs  du  Nord,  mais  qui,  entourées  de  populations 
chrétiennes,  s'en  rapprochaient  de  plus  en  plus  par  les  inté- 
rêts et  les  affections.  Dans  les  Iles  et  dans  la  Péninsule ,  les 
chefs  avaient  pris  la  place  des  propriétaires  dépossédés  et 
relevé  les  châteaux  détruits  par  l'incendie  ou  ruinés  par  le 
pillage.  Les  noms  de  lieux  nous  ont  conservé  le  souvenir  de 
quelques-uns  de  ces  nouveaux  maîtres,  qui  avaient  pris 
l'autorité  et  jusqu'aux  titres  des  anciens  (1).  Le  Jarl  devint 
bientôt  le  comte ,  et  administra  despotiquement  Normands , 
Saxons  et  Français ,  en  attendant  que  le  système  féodal  vint 
modérer ,  en  le  réglant ,  le  pouvoir  qu'il  tenait  de  la 
conquête. 

Il  n'y  eut  pas,  non  plus ,  de  rivalités  religieuses  ardentes. 
Et  si  les  abbayes  et  les  églises  souffrirent  beaucoup  des  in- 
cursions, ce  fut  à  cause  de  leurs  trésors;  car  les  pirates 
avaient  plutôt  la  soif  des  richesses  et  du  pillage ,  que  l'amour 
du  prosélytisme  et  de  la  persécution.  C'est  cette  indiffé- 
rence qui  rendit  si  facile  et  si  prompte  la  conversion  de 
ceux  d'entre  eux  qui  voulaient  quitter  la  vie  d'aventure  et  se 
reposer  sous  un  toit.  Leur  christianisme  était  fort  équivoque 
et  assez  mal  ;épuré,  ainsi  que  le  prouve  le  duc  RoU  lui- 
même  qui ,  à  l'approche  de  la  mort ,  faisait  en  même  temps 
trancher  la  tête  à  cent  prisonniers  chrétiens  et  donner  cent 
livres  d'or  aux  églises,  afin  de  plaire  à  Odin  et  au  vrai 


(1)  La  plupart  des  grands  domaines  du  Cotentin  tirent  leurs  noms  de  ceux 
de  ces  chefs  auxquels  fut,  plus  tard,  ajouté  par  les  clercs  rédacteurs  de  char- 
tes, le  mot  latin  villa,  quand  on  ne  leur  laissait  pas  la  terminaison  danoise 
ou  saxonne  hùu,  ot  ou  toi.  Ainsi  Néel-hou,  Néel-villey  —  par  contraction, 
Néhou,  NévillCf  —  Huber-vilie,  Gouber-ville.  Eell-hou,  Meit-ville, 
KeH'Otfeic,  etc. 
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IXeu  (1);  maisil  permit,  du  moins,  aux  fidèles  de  restaurer  les 
édifices  religieux  de  très-bonne  heure;  et  le  paganisme 
septentrional  laissa  librement  se  rétablir  le  culte  qui  s'y 
pratiquait. 

Le  Cotentin,  toutefois,  était  aussi,  sous  ce  rapport,  moins 
en  progrès  que  le  reste  de  la  province  ;  autant  et  plus  que 
le  Bessin ,  il  était  Danois;  tandis  que  la  Haute-Nor- 
mandie ,  et,  en  particulier,  la  grande  cité  de  Rouen  ,  était 
considérée  comme  romaine  (2).  Les  idiomes  du  Nord  s'y 
conservèrent  longtemps,  et  c'est  surtout  ce  qui  contribua  à 
lui  imprimer  une  physionomie  toute  particulière,  et  à  lui 
•donner  un  rôle  très-important  dans  les  événements  qui  rem- 
plirent la  première  année  de  la  dynastie  normande. 


(t)  c  Posteà  verù  factus   (Kollo)   chrisiianus  à   sacerdotibus   Francorum, 

>  imminente  obitu  in  amentiam  versus,  Christianos  caplivos  centum  ante  se 

>  decoliari  fecit,  in  honore  quce  coluerat  idolorum,  et    demum  centum   auri 

>  libras  per  ecclesias  christiànorum  in  honore  vcri  dei,  in  cujus  nomine  bap- 
»  tismum  susceperai.  »  (Chron.  d'Âdhémary  ap.  Labbe.  —  Nov.  bibi. 
MSS.  lib.  t  II,  p.  163).  D'après  un  autre  document  (Hisl.  franc  de  Du- 
chesne,  t.  II,  p.  9o3),  ce  sacrifice  aurait  été  fait  parRoU  après  son  baptême. 

(i)  €  Rotomagensis  civitas  romana  pothis  qnàm  Danisca  utitureloqucntia.  > 
{Dudo,  p.  ^^1.) 


CHAPITRE  II. 


Guillaume  Longue-Ëpée  essaie  de  soumettre  les  Bretons.  —  Conspiration  de 
Riouif,  comte  du  Cotentin.  — Siège  de  Rouen.  —  Défaite  de  Uioulf  — 
Harold  dans  le  Goteniin.  —  Les  CoHentinoU  dans  Tarmée  normande  — 
Leur  esprit  d'indépendance.  —  Langue  en  usage  dans  le  Gotcntm.  — 
Influence  de  l'Église.  —  Les  paroisses  et  les  monastères  dans  les  Iles  et 
la  Presqu'île. 


Roll  était  mort  depuis  ti'ois  ans,  sans  avoir  fondé  ou 
relevé  le  moindre  monastère  ,  ni  fait  aucune  libéralité 
dans  la  Presqu'île,  car  tout  se  borna  à  une  donation  à 
Téglise  ruinée  du  Mont-Saint-Michel  (1),  située  en  pays  bre- 
ton, lorsque,  en  933,  son  successeur,  Guillaume-Longue- 
Épée,  voulut  se  rendre  maître  de  la  Bretagne.  Il  n'y  réussit 


(1)  Roberli  de  Mont,  tracialusde  immuialione  ordinis  monacorum 
elc.,ap.  Guibertide  Novigenlo,  etc.,  p.  8li. 
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pas,  malgré  la  victoire  que,  d'après  le  doyen  de  Saint- 
Quentin,  il  remporta  sur  le  Couesnon.  Et  le  Cotentin  même 
lui  appartenait  si  peu ,  que  l'ennemi  vaincu  le  poursuivit 
jusqu'au  delà  de  la  Vire,  et  se  jeta  sur  le  Bessin ,  sans  avoir 
été  un  instant  arrêté  dans  sa  marche  à  travers  le  pays.  — 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  Guillaume  entreprit 
une  nouvelle  campagne;  et  cette  tentative  ayant  été  plus 
heureuse  et  plus  décisive  que  la  première,  Raoul, alors  roi 
des  Francs ,  lui  donna  la  terre  située  svr  les  rivages  mari- 
times des  Bretons  ;  —  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de 
l'Avranchin  et  du  Cotentin  (1). 

Cette  confirmation  ,  ou  ce  complément  du  traité  de  Saint- 
Clair-sur-Epte  fut  immédiatement  suivi  de  la  protestation 
énergique  de  l'un  de  ces  chefs  danois  qui  n'admettaient  du 
régime  féodal  naissant  que  ses  avantages,  et  qui  entendaient 
rester  indépendants,  à  la  tête  de  leur  clan.  Celui  qui  était 
Jarl  ou  comte  du  Cotentin  se  nommait  Rioulf;  il  administrait 
tout  le  pays  compris  entre  la  Vire  et  l'Océan  (2).  RoU  ne  l'y 
avait  pas  troublé  ;  il  s'était  contenté  de  l'avoir  pour  auxi- 
liaire, sans  prétendre  s'imposer  à  lui  comme  suzerain. 
Guillaume  n'avait  point  imité  la  prudence  de  son  père  ;  ra- 
pidement entraîné  sur  la  ponte  où  l'orgueil  fait  glisser  les 
princes,  il  avait  oublié  la  nouveauté  de  son  pouvoir,  la 


(î)  Dudo,  liv.  ni,  §  41.  —  Chronic.  Flodofirdi  ann.  933  (ap. 
Ducb.  Hist.  franc,  t.  H,  p.  060.)  «  ...  lerram  Britlouum  in  ora  ma- 
>  rhimae  sitam.  >  D'a|irés  M.  De  la  Croix,  auteur  de  Jersey  et  ses 
Antiquités  (t.  1,  p.  100)  Robert  Gœnalis  dit  formellement  que  les 
Iles  ne  furent  cédées  à  Guillaume  qu'en  033  ;  mais  nous  ne  faisons 
cette  citation  qu'à  titre  de  simple  observation  ;  car  l'autorité  de  ce 
dernier  auteur  est  à  peu  près  nulle,  et  nous  n'avons  même  pu  retrouver  le 
])assage  indiqué. 

(1)  c  Qucns  fu  de  Gostentin  entre  Vire  et  la  mer.  >  (Roman  de  Rou,  t.  i? 
p.  107). 
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légitimité  équivoque  de  sa  naissance  et  5es  rudes  com- 
pagnons d'armes ,  pour  ne  se  préoccuper  que  de  ses  intérêts 
dynastiques  et  des  grandes  alliances  qui  devaient  les  pro- 
téger. Il  eut  sa  cour  organisée  à  l'image  de  celle  des  des- 
cendants de  Ghariemagne  ;  —  son  grand  panetier ,  son 
grand  séneschal ,  son  grand  bouteiller  et  son  grand  cham- 
brier;  le  luxe  des  armes,  des  vêtements  et  des  bijoux 
y  atteignit  des  proportions  insensées  ;  et  les  seigneurs  de 
France  furent  convoqués  pour  assister  aux  chasses  splen- 
dides  que  le  nouveau  venu  parmi  eux  faisait  dans  les  forêts 
qui  entouraient  Rouen,  sa  capitale  (4).  Tout  ceci  faillit  lui 
coûter  cher. 

Rioulf ,  plus  énergique  ou  plus  puissant  que  ses  compa- 
triotes, se  fît  l'interprète  du  sentiment  normand  qui  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'éteindre.  Du  fond  de  la  Pres- 
qu'île ,  il  excita  et  réunit  les  haines  allumées  contre  celui 
qui  voulait  «  soumettre  au  joug  ses  voisins ,  et  laissait  les 
»  Normands  pour  flatter  les  Français  (2).  »  A  la  tête  d'une 
bande  d'abord  peu  nombreuse ,  mais  qui  s'augmenta  à  me- 
sure qu'il  avança ,  il  franchit  la  Seine  et  mit  le  siège  devant 
Rouen.  On  était  dans  l'année  où  s'était  faite  la  cession 
du  Golentin.  Le  jeune  duc,  abandonné  de  tous,  n'eut  plus 
autour  de  lui  qu'une  force  insignifiante.  Trois  chefs  lui  res- 
tèrent seuls  fidèles ,  plus  peut-être  par  jalousie  contre  le 
rebelle,  que  par  dévouement  pour  sa  personne.  C'étaient 


[l)  Dudo,  liv.  m,  passim  el  notamment  p.    192  et    193,  édit.  des  aaftiq. 
-—  Rifman  de  RoUj  t.  t,  p.  IIS  et  suiv. 

(1)  f  Poiza  H  k'il  le  vist  sor  sis  veisins  monter, 

>  Envie  ont  k'il  le  vist  les  Francheiz  vergonder, 

>  Greinst  ke  por  le  Franchicz  les  Normanz  a  amer. 
{Homan  de  Hou,  t.  i,  p.  107  ) 
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Anslech  (1),  Bei'nard  le  Danois  (!2)  et  Bothon,  comte  du 
Bessin. 

La  situation  était  désespérée.  Les  nflres  adressées  à  Rioulf 
le  démontrèrent.  Le  duc  lui  proposait  l'abandon  de  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Seine.  Pris,  lui  aussi,  du  vertige  de  l'or- 
gueil,  Rioulf  refusa.  «Retourne  promptement  vers  Guil- 
9  laume  et  tous  ses  gens,  répoudit*il  à  l'envoyé,  et  dis-leur 
»  que  leur  maître  ait  à  sortir  des  murs  de  cette  ville  et  à  se 
»  rendre  au  plus  vite  chez  ses  parents  les  Français;  car  il 
9  ne  restera  pas  plus  longtemps  héritier  de  cette  terre  et  ne 
»  dominera  pas  davantage  la  nôtre  ;  il  ne  nous  convient  pas 
»  et  il  nous  gène.  Quant  à  ce  qu'il  nous  offre ,  il  ne  saurait 
»  nous  le  donner ,  puisqu'on  ne  peut  donner  ce  qu'on  ne 
>  possède  pas.  S'il  ne  rend  pas  la  ville,  nous  la  prendrons, 
»  et  nous  écraserons ,  sous  nos  haches ,  lui  et  les  siens  (3).» 

Guillaume  effrayé  de  ces  menaces,  et  peu  rassuré  sur  les 
dispositions  des  habitants,  sortit  de  Rouen  et  se  posta ,  avec 
ce  qui  lui  restait  de  ses  partisans ,  sur  la  colline  qui  a  reçu 
le  nom  de  Mont-aux-Malades.  L'ennemi  était  campé  dans 
une  prairie  voisine  du  Monl-Riboudet  ;  il  était  très-supérieur 
par  le  nombre;  mais  sa  position  était  fort  mai  choisie.  Le 


(1)  ÀDsIech  élait,  dit-on,  parent  de  RoU.  De  son  iils,  Turstin  de  Bas- 
teiubourg,  descendirent  les  seigneurs  de  Bricquebec  et  de  Monlfort-sur-Rilie. 
(Premier  mémoire  de  M.  de  Gerville  sur  les  anciens  chAteaux  de  l'arron- 
dissemeni  de  Valognes,  t.  i,  At:s  Mémoires  des  Antiquaires).  La  chro- 
nique éditée  par  Megissier,  (p.  i6,  verso),  désigne  positivement  Anslech 
(Hastcelol)f  comme  seigneur  de  Bricquebec  ?.... 

(1)  Vicomte  de  Rouen  et  premier  comte  de  Harcourt  d'après  la  Chronique 
deMégissier  (p.  2(5,  verso.)  —  En  réalité,  il  n'y  eut  de  comte  de  Harcourt 
qu'au  XIV*  siècle). 

(3)  DudOy  lib.  III,  g  44  (p.  189).  Cet  épisode  de  Tbistoire  de  Normandie 
est  longuement  raconté  par  les  deux  trouvères  Wace  et  Benoit  qui,  du  reste, 
n'ont  fait  que  copier  Dudon,  en  paraphrasant  son  texte. 
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duc,  encore  sans  expérience  de  la  guerre,  voulait  se  retirer 
en  France.  Ses  conseillers,  et  surtout  Bernard-le-Danois , 
lui  déclarèrent  qu'ils  aimeraient  mieux  retourner  en  Dane* 
mark  que  suivre  un  lâche  dans  un  pajs  où,  avec  le  vaillant 
Roll ,  ils  avaient  porté  tant  de  fois  la  guerre,  et  soulevé  tant 
de  haines.  Ils  ranimèrent  son  courage.  A  leur  appel ,  trois 
cents  cavaliers  couverts  d*armures,  jurèrent  à  la  manière 
danoise,  en  fi*appant  leurs  boucliers  de  leurs  armes, 
de  combattre  jusqu'à  la  mort;  et  tous  s'élancèrent  sur 
l'armée  du  Gotentin,  qui  ne  put  soutenir  le  choc  et  se 
dispersa. 

Rioulf ,  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval  et  à  l'épaisseur 
d'un  bois  où  il  se  réfugia,  ne  put  être  atteint.  Beaucoup  de 
ses  hommes  périrent  dans  la  Seine.  Quant  à  Guillaume , 
—  circonstance  merveilleuse ,  et  qui  peut  inspirer  quelques 
doutes  sur  l'exactitude  de  l'historien, —  il  ne  perdit  pas  un 
seul  de  ses  fidèles,  soumit  immédiatement  Normands  et 
Bretons,  et  jouit  désormais  d'un  pouvoir  incontesté  (i). 

Il  faut,  nous  le  croyons,  n'accepter  qu'avec  une  certaine 
réserve  ce  que  rapporte  ici  le  doyen  de  Saint-Quentin ,  dont 
les  sympathies  dynastiques  se  trahissent  trop  souvent. 
Wace  termine  son  récit  par  cette  formule  qu'il  emploie 
toutes  les  fois  qu'il  veut  mettre  sa  responsabilité  à  l'abri  : 
a  Ço  raconte  i'estoire;  »  et  il  nous  apprend  que,  d'après 
une  autre  version ,  le  comte  du  Gotentin  aurait  été 
pris,  et  qu'on  lui  aurait  crevé  les  yeux  (2).  Ce  qui  est  pro- 


(1)  DudaHy  Vih.  m,  g  46  et  47. 

(2)  Roman  de  Rou,  t.  1,  p.  iOC  et  114.  Guill.  de  Malmesbury  suit  celte 
dernière  version  en  y  ajoutant  les  détails  les  plus  romanesques.  La  Chronique 
de  Mégissior  (p.  iJ?,  vei-so),  en  adopte  une  tout  autre  et  qui  nous  paraît  assez 
vraisemblable.  Rioulf  se  serait  réfugié  près  du  comte  de  Flandre,  Arnoul,  et 
aurait  organisé  le  complot  qui  se  termina  par  le  meurtre  de  Guillaume. 
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bable,  c'est  que  la  victoire  du  Pré-de-la-Bataille  fut  le 
résultat,  moins  de  la  bravoure  des  trois  cents  chevaliers  de 
Guillaume  ,  que  de  la  trahison  d'une  partie  des  bandes  in* 
surgées;  et  qu'en  outre,  elle  fut  moins  décisive  que  le  chro- 
niqueur officiel  de  la  cour  du  duc  Richard  et  l'ami  de 
Raoul  d'Ivri  ne  semble  le  dire  (i). 

À  partir  de  sa  défaite ,  qu'il  ait  été  tué,  fugitif  ou  conspi- 
rateur, il  n'est  plus  question  de  Rioulf,  et  son  titre  de 
comte  du  Cotentin  passa ,  sans  doute ,  dans  une  autre  famille. 
Mais,  en  même  temps,  on  ne  voit  pas  le  vainqueur  s'oc- 
cuper le  moins  du  monde  de  la  contrée  où  la  rébellion 
naissait  si  facilement;  c'était,  peut-être,  le  plus  sûr  moyen  d'y 
maintenir  la  pai^.  Il  fallait  une  main  plus  ferme  que  celle 
de  l'indolent  monarque ,  pour  dominer  ces  anciens  pirates, 
devenus  d'opulents  seigneurs  ,  qui  s'étaient  partagé  les 
grands  domaines  de  la  Presqu'île.  Bothon,  le  comte  du 
Bessin  ,  l'un  des  trois  fidèles,  restait  malgré  tout,  comme  sa 
ville,  un  pur  Scandinave  (2)  ;  et  il  en  était  ainsi  d'Ans- 
lech  qui ,  d'après  M.  de  Gerviile ,  possédait  Brtcquebec  dont 
le  château  était,  peut-être,  déjà  fondé  (3). 

Un  fait  rapporté  par  les  trouvères  avec  des  détails  plus  ou 
moins  véridiques  ,  et  qu'ils  mentionnent  sous  le  règne 
de  Guillaume-Longue-Èpée  (4),  nous  semble  établir  impli- 
citement ce  point  de  notre  histoire  locale,  et  prouver  la  per- 
sistance des  immigrations  dans  la  Basse-Normandie. 

Un  des  chefs  de  la  péninsule  danoise ,  Harold  ,  chassé  par 


(t)  Voy.  V Etude  historique  sur  Dudon,  par  M.  Jules  Lair,  page  18  et 
suiv.  {Mém.  des  Ântiq.) 
(3)  Expédition  des  Normands,  par  I>epping,  liv.  IV,  chap.  1 . 

(3)  Ménoiresur  les  châteaux j  etc.,  par  M.  de  Gerviile  {Mém»  des  An- 
tiq. t   1,  p.  247). 

(4)  Maman  de  Rou,  i.  1»  p.  liS.  —  Benotl,  t  1,  p.  4^1.  —  Guill.   de 
Jumièçe,  liv.  HI,  cap.  IX. 
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son  fils  Swein  (1),  vint,  accompagné  de  èdixante  navires, 
demander  un  asile  au  fils  de  Roil,  qui  le  lui  accorda, Le  Go- 
tentin  lui  fut  livré  à  vivre  et  à  sejor  (2).  Le  banni  occupa 
Cherbourg  avec  sa  flotille  ,  et  delà,  rançonna  la  contrée.  H 
est  évident  que  Guillaume  n'aurait  pas  reçu,  avec  tant  de 
facilité  et  tant  d'honneur ,  un  suppliant,  comme  l'appelle  le 
moine  de  Jumiège  (3),  qui  se  présentait  avec  soixante  na- 
vires chargés  d'hommes  armés,  et  voulait  augmenter  le 
nombre  des  uns  et  des  autres,  aux  dépens  des  forêts  et  des 
populations  du  Cotentin  ,  si ,  au  lieu  de  descendre  à  la 
pointe  de  la  Hague,  il  eût  abordé  à  l'embouchure  de  la 
Seine  ;  —  il  ne  lui  aurait  pas  donné,  à  coup  sûr,  les  rentes 
et  les  produits  de  son  duché  (4). 

Harold ,  comme  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  venait 
donc  chercher  fortune  sur  la  fertile  terre  française.  Et  lors- 
que ,  plus  tard ,  cédant  à  la  prière  de  Bernard  le  Danois ,  il 
alla  avec  sa  flotte ,  et  suivi  par  les  levées  en  masse  de  la 
Presqu'île  ,  sauver  la  dynastie  normande  sur  les  bords  de  la 
Dives,  il  agit  en  allié  dont  on  implore  le  secours,  et  non  en 
banni  qui  vit  dans  l'exil  et  qui  subit  les  exigences  de  Thos- 
pilalité. 

Et  c'est  précisément  cet  état  d'indépendance  qui  donne 
l'explication  du  silence  des  auteurs  et  de  la  rareté  des  do- 
cuments pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du  Cotentin  à 


(i)  Wace  nomme  Harold,  Bérout,  et  la  Chroûique  de  Normandie  Swefn, 
Sueur.  Sous  cette  forme,  ces  deux  noms  sont  encore  communs  en  Norman- 
die. Remarquons  toutefois  que  Sueur  y  qui  est  la  forme  française  de  Sutor,  ne 
peut  ê(rc  une  altération  du  nom  Scandinave  Swein. 

(2)  Ram.  de  Rou,  i.  1,  p.  1^9. 

(3)  Guill.  liv.  III,  cap.  IX. 

(I)  c  Li  fait  tost  Costentin  livrer 

>  E  les  rentes  et  les  aporis. 

[Chron.  de  Benoît,  t.  .1,  page  183.) 

11 
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celte  époque;  Dudon  est  trop  ouvertement  le  courtisan  de 
ses  princes,  pour  ne  pas  laisser  dans  Tombre,  autant  qu'il 
le  peut,  les  échecs  ou  les  lacunes  de  leur  pouvoir.  Le 
théâtre  de  leur  action  est  d'ailleurs  éloigné  ;  il  est  dans  la 
Haute-Normandie,  au  milieu  des  intrigues,  des  complots  et 
des  trahisons,  auprès  desquels  les  ruses  de  la  diplomatie  mo- 
derne paraîtraient  bien  naïves  et  bien  innocentes.  L'histoire 
ne  s'occupe  que  de  ces  luttes  des  puissants  du  siècle.  Ce  sera 
seulement  lorsque  les  Ducs,  devenus  les  maîtres  incontestés 
de  la  province  toute  entière,  en  animeront,  par  leur  pré- 
sence ,  les  rivages  les  plus  reculés  ,  que  la  lumière  y  péné- 
trera à  leur  suite  et  nous  fera  parvenir  ses  rayons.  Jusque  là, 
nous  n'apercevons  la  vérité  que  d'une  manière  indirecte  et 
incidente,  et  à  travers  le  voile  que  les  chroniqueurs  dési- 
reux ,  avant  tout,  de  célébrer  les  grandeurs  monardnques  , 
n'entrouvrent  qu'à  leur  insu. 

Longtemps  encore,  les  Costendnois  formèrent  un  groupe 
distinct  des  autres  habitants  de  la  Normandie,  et  dans 
toutes  les  guerres  auxquelles  ils  prirent  part,  ils  jouèrent 
un  rôle  qu'ils  partagèrent  tantôt  avec  les  Danois  de  Harold, 
et  tantôt  avec  les  gens  du  Bessin  et  de  l'Avranchin. 

Ainsi ,  au  siège  de  Montreuil ,  Guiliaume-Longue-Épée  les 
chargea  seuls  de  l'assaut,  et  leur  donna  de  pompeux  éloges. 
11  n'a,  dans  sa  terre  ,  d'hommes  a  si  vaillant  et  si  os  (1).  » 
Sous  son  successeur  Richard ,  ils  sont  à  la  tête  de  l'armée 
qui  s'oppose  à  l'envahissement  de  la  province  par  Louis- 
d'Outre-Mer  et  Hugues  de  France;  ils  sont  «  de  Normendie, 
»  la  fleur  è  H  plus  sage  è  li  meillor.  »  C'est  Bernard  le 
Danois  qui  le  dit  au  jeune  Duc,  dans  l'interminable  discours 
que  Benoît  lui  fait  prononcer,  et  qui  ajoute  cette  phrase 
significative  : 

(1)  Rom,  de  Rou,  t.  1,  p.  43-2.  —  Benoît,  t.  1,  p.  490. 
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Od  CGz  (1),  SI  li  amor  eusses 

Te  di  de  veir  (2)  que  tu  peusses 

Totcs  les  terres  seignoriez 

Des  munz  en  deçà  iesqu'en  la  mer  (3). 

L'historien  inédit  du  Costentin,  Toustain  de  Billy  (4),  prétend 
que  la  Presqu'île,  qui  avait  été  «  pendant  soixante-quatorze 
»  ans  sans  églises  et  sans  maisons,  comme  une  vaste 
»  solitude  »,  fut  repeuplée  par  Guillaume,  et  que  le  dévoue- 
ment de  ses  habitants  ne  fut  qu'un  effet  de  leur  reconnais- 
sance. Mais,  sans  insister  sur  l'invraisemblance  de  cette 
allégation ,  il  faut  reconnaître  que  les  «  vaillanz  du  Costen- 
»  tin  0  résistèrent  encore  pendant  plus  d'un  siècle,  avant  de 
donner  sans  restriction  leur  «  amour  »  à  leurs  Ducs  ;  en  . 
d'autres  termes ,  ils  se  défendirent,  autant  qu'ils  le  purent, 
contre  l'influence  du  principe  monarchique,  qui  devait  se 
substituer  au  système  de  la  féodalité,  représenté  par  les 
barons  normands.  Ils  luttèrent  jusqu'à  l'avènement  du 
conquérant  de  l'Angleterre,  et  disparurent  définitivement 
sur  le  champ  de  bataille  du  Val-des-Dunes.  C'est  là  qu'ils 
eurent  leur  dernier  triomphe,  suivi  d'une  si  complète 
défaite.  Et  quand  on  eut  proclamé  que 

de  Coteutia  iessi  la  lance 

Qui  abali  le  rei  de  France  (5) , 


(1)  •  Avec  eux.  » 

(2)  <  De  vrai.  > 

(3)  Benoît,  t.  1,  p.  UOI.  —  Uudo,  p.  204  el  257. 

(4)  MSS.  de  la  Bibliothèque  de  Caen,  ayant  pour  titre  De  CostenHUt  in- 
folio de  200  pages  parfaitement  conservé  et  portant,  à  la  fin,  la  date  de  1728. 
—  Toustain  de  Billy  était  curé  du  Meoil-Opac,  il  mourut  en  1709.  On  désire, 
depuis  longtemps,  voir  imprimer  cet  ouvrage,  résultat  d'un  travail  de  longues 
années 

(o)  Benoît,  Chron,  des  Ducs,  t.  UI,  p.  *ji.  —  Boni*  de  Rou,  t.  Il,  p.  36 
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les  Cotentinais  ne  furent  plus  que  des  Normands  qui ,  désor- 
mais confondus  sous  la  bannière  commune ,  marchèrent 
fidèlement  à  la  suite  du  haut  suzerain,  leur  maître. 

Efi  attendant  ce  moment,  et  incessamment  fortifiés  et 
accrus  par  les  bandes  nouvelles  qui  arrivaient  du  Nord  et  de 
la  Grande-Bretagne,  dont  Saxons  et  Danois  se  disputaient  le 
sol ,  les  énergiques  populations  de  la  Presqu'île  et  des  Iles 
s'organisaient  et  réparaient  les  anciens  désastres.  La  grande 
propriété  se  fondait  et  s'étendait  ;  les  cliâteaux  s'élevaient  ; 
les  abbayes  se  restauraient  et  les  paroisses  apparaissaient , 
soit  avec  des  noms  modifiés,  soit  le  plus  souvent,  avec  leurs 
dénominations  et  leurs  circonscriptions  primitives. 

Il  se  faisait  un  lent  et  profond  travail,  dont  nous  n'aper- 
cevons pas  d'indices  précis  et  directs  dans  les  chroniqueurs  ; 
mais  qui  se  révèle  par  les  faits  eux-mêmes  et  les  consé- 
quencees  qu'on  en  peut  tirer. 

Le  langage  ,  d'abord  ,  cet  instrument  et  ce  signe  caracté- 
ristique des  civilisations,  contribua  à  maintenir,  pendant  un 
certain  temps,  ce  que  nous  appellerons  l'autonomie  du  Go- 
tentin.  Dans  les  villes  du  littoral,  dans  les  campements  mi- 
litaires, la  classe  dominante  parlait  le  norse,  alors  que,  dans 
la  Haute-Normandie,  cette  langue  était  à  peine  connue  (1). 
Elle  n'était  pas,  cependant,  la  langue  de  la  masse  du  peuple, 
et  surtout  du  peuple  des  campagnes,  qui,  depuis  des  siècles, 
faisait  usage  d'idiomes  évidemment  très-variés ,  très-impar- 
faits, qui  avaient  tous  pour  racines  communes,  le  latin 
corrompu,  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  roman,  et  le  bas- 
allemand,  que  les  Saxons  avaient  apporté.  Nécessairement, 
la  lutte  se  prolongea  davantage  dans  la  contrée  où  ces  deux 

(I)  Sous  le  Gis  de  RoU,  on  De  se  servait  déjà  pins  que  du  roman  dans  ceUe 
partie  de  la  provinoe,  et  Richard  était  envoyé  à  Bayeux  pour  apprendre  le 
danois.  {Chron.  Adhém.  ap.  Labbe,  t.  II,  p.  166.  —  Dudo,  lib.  III.  — 
auiU.  de  Jumièêe,  liv.  III,  chap.  VIII). 
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éléments  se  faisaient  le  mieux  contrepoids  ;  et  c'est  ce  qui 
eut  lieu  dans  la  Presqu'île  et  ses  dépendances  qui  comptaient, 
sur  rétendue  considérable  de  leurs  côtes  ,  des  groupes  plus 
nombreux  et  souvent  renouvelés  d'étrangers^  venus  du 
Nord. 

Les  noms  de  lieux,  surtout,  ont  gardé  la  traoe  de  l'exis- 
tence simultanée  de  ces  deux  langues  qui ,  (antdt  se  combi- 
naient, et  tantôt  se  substituaient  l'une  à  l'autre.  Il  y  eut  d^ 
terminaisons  en  ville ,  val ,  mont ,  vast ,  etc.  ,  qui  déri- 
vaient du  roman  ;  d'autres  en  hou,  thaly  tôt,  iourpy  etc.,  qui 
venaient  du  saxon  ou  du  Scandinave,  et  qui  s'appliquaient, 
les  unes  et  les  autres,  à  un  même  radical,  —  comme  Né-hùu 
et  Né-ville;  Quette-hou,  Çnette-ville  et  Quette-tot;  Soête-ville 
et  Sotte-vast  ;  Martin-ville  et  Martin-vast  ^  etc.,  etc.  Nous 
pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l'infini.  Pourtant  et  en 
fin  de  compte ,  les  anciennes  formes  conservèrent  la  prédo- 
minance, en  particulier  dans  les  Iles,  et  l'idiome  français 
triompha  de  son  rival.  A  partir  des  dernières  années  du 
règne  de  Richard  I",  au  commencement  du  XI*  siècle ,  la 
langue  danoise  semble  s'éteindre  et  disparaître  avec  une 
I  rapidité  singulière  (1). 

Il  n'en  pouvait  être  autrement  sous  il'influence  des  causes 
diverses  qu'il  nous  suffira  d'indiquer.  Nous  ne  rappellerons 
pas  celle  que  nous  avons  déjà  mentionnée  ,  c'est-à-dire  ,  la 
nationalité  toute  française  des  femmes,  et  parconséquent,  du 
foyer  domestique.  —  A  cette  cause  ,  il  faut  en  ajouter  une 
première  qui  lui  est ,  en  quelque  sorte ,  parallèle  ;  —  l'ac- 
tion de  l'Église  chrétienne  ;  et  une  seconde  qui  découle  de  la 
condition  politique  ,  —  les  progrès  du  régime  féodal. 


(i)  Voy.  les  articles  de  M.  de  GerviUe  sur  rjETi «totre  locale  sous  les  dues 
de  Normandie  [Journal  de  l'arrondissement  de  ValoQnes,  u**  du  1  dé- 
cembre 1830). 
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Le  paganisme  Scandinave  était  dans  l'impuissance  de  ré- 
sister longtemps  au  christianisme,  il  n'est  nullement  besoin 
de  le  démontrer;  et  sa  résistance',  tant  qu'elle  put  se 
maintenir,  ne  fut  qu'une  protestation  plus  politique  que 
religieuse ,  de  l'esprit  du  Nord  contre  la  civilisation  chré- 
tienne. Raoul  Tesson  fit  encore  entendre ,  sur  le  champ  de 
Imtaille  du  Val-des-Dunes ,  le  vieux  cri  Thur  aie  (1)  ;  mais  il 
n'avait  déjà  plus  aucune  portée  religieuse ,  et  la  victoire 
de  Guillaume  lui  enleva  toute  signification  politique. 
L'Église ,  bien  avant  ce  temps ,  était  rentrée  en  possession 
de  son  ascendant.  KUe  avait,  sans  doute,  considérablement 
souffert  des  invasions  ,  dans  ses  richesses  ,  dans  sa  situation 
extérieure,  dans  son  personnel;  —  Tévêque  de  Coutances  avait 
dû  se  réfugier  à  Rouen  ;  —  mais ,  au  fond  ,  sa  hiérarcliie 
s'était  maintenue  intacte  ;  son  organisation  administrative 
et  territoriale  n'avait  subi  que  peu  ou  point  de  modifications; 
les  noms  consacrés,  soit  par  les  souvenirs  religieux,  soit 
par  un  long  usage  avaient,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
été  respectés  et  conservés.  Il  y  avait  eu  suspension  de  la  vie, 
et  il  y  eut  uu  réveil  ;  mais  rien  d'essentiel  îi'avait  péri. 

Aussi,  quoique  nous  ne  possédions,  sur  ce  dernier  point, 
que  des  documents  d'une  date  un  peu  postérieure  (2),  nous 
sommes  convaincu  que  ,  dès  la  dernière  moitié  du  X*  siècle, 
les  paroisses  existaient  dans  les  Iles  avec  leurs  circonscrip- 


(1)  Roman  de  Rou,  t.  II,  p.  52.  —  Celle  étymologie  est  conlcslce  par 
de  très-savants  archéologues  qui  la  font  simplement  dériver  du  nom  de  Thury, 
nom  du  principal  château  de  la  famille  des  Tesson-Harcourt.  —  Nous  ne 
nous  sentons  pas  une  autorité  suffisante  pour  trancher  la  ({uestion;  mais  il  est 
incontestable  que  le  texte  du  Roman  de  Rou  est  favorable  à  la  première 
interprétation  ,  et  qu'il  reste  à  décider,  si  on  adopte  la  seconde,  si  le  nom  du 
château  ne  dérive  pas  lui-môme  de  Thur- aïe.  (Voy.  la  note  de  M.  A.  Le 
Prévost  aux  Corrections  et  additions  du  t.  II  du  Roman  de  Rou,  p.  .jiS.) 

(-2)  Charte  de  Robert  de  1028,  n*  i  des  pièces  justificatives. 
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lions  et  leurs  dénominations  actuelles;  et,  circonstance  re- 
marquable, toutes,  à  deux  exceptions  près,  portent  le  nom 
d*un  saint  de  l'église  catholique.  M.  de  Gerville,  dans  un  de 
ses  opuscules  (1),  émet  l'opinion  que  cette  organisation,  du 
moins  dans  la  Presqu'île,  n'était  pas  définitive;  et  il  en 
donne  pour  motifs  le  nombre  des  seigneurs  normands  qui 
étaient  encore  païens  et  le  défaut  d'union  entre  cette  partie 
de  la  province  et  le  reste  de  la  Normandie. 

Ces  deux  faits  sont  incontestables,  nous  l'avons  pensé  nous- 
méme;  mais  ils  ne  nous  paraissent  pas  entraîner  cette 
conclusion.  Il  faudrait,  pour  cela,  que  le  culte  national  eût 
été  détruit  par  les  incursions  normandes  jusque  parmi  les 
populations  rurales;  or,  c'est  ce  qui  est  loin  d'être  dé- 
montré. Les  petites  agglomérations  qui  prirent,  dès  les 
premiers  siècles  du  Christianisme,  le  nom  de  paroisses  (2), 
étaient  le  résultat  de  l'un  de  ces  phénomènes  sociaux  pro- 
duits par  des  lois  naturelles  qu'on  ne  fait  pas  naître  à 
volonté,  et  qu'on  efface  difficilement,  —  des  convenances 
réciproques,  des  besoins  communs  et  surtout  des  croyances 
religieuses  identiques.  —  L'Église  et  le  prêtre  en  sont  le 
centre  et  le  point  de  ralliement.  La  force  brutale  peut  ren- 
verser l'une  et  chasser  l'autre  ;  mais  l'idée  résiste ,  et  le 
souvenir  se  conserve.  Nous  appelons  de  nos  jours  ce  senti- 
ment, l'amour  du  clocher  ;  tenons  pour  certain  qu'il  n'est 
pas  nouveau,  qu'il  est  vieux  comme  le  monde  chrétien,  qui 
lui  a  donné  une  plus  grande  énergie  et  une  vitalité  plus 
tenace  qu'aucun  autre  culte  ne  l'a  fait.  —  Ne  voit-on  pas 
encore  aujourd'hui  d'anciennes  paroisses,  devenues  de  sim- 
ples hameaux,  garder  au  saint,  patron  de  leur  église  en 
ruines,  ou  même  disparue  tout-à-fait,  une  mémoire  fidèle 


(i)  Hist.  loc.  sous  les  Ducs  {Journal  de  Valognes,  n*  du  i7  décembre 
1839). 
{i)  Gloss.  de  Duc.  v»  Parochia. 
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que  se  sont  transmise  une  longue  suite  de  génératious  !  — 
Pour  les  abbayes,  les  mêmes  raisons  ne  sauraient  être 
invoquées;  et,  cependant,  les  principales  furent,  on  le 
sait,,  restaurées  par  les  premiers  ducs  ;  or ,  M.  de  Gerville 
i^ui-mëme  affirme  que  les  paroisses  furent  réorganisées 
avant  les  monastères  (1),  et  il  devait  en  être  ainsi ,  car  les 
pia^oisses  se  relevèrent  d'elles-mêmes ,  du  moment  qu'un 
seul  de  leurs  éléments  constitutifs  survécut  aux  désastres  de 
riuvasion  et  de  la  conquête. 

Dans  la  Presqu'île  et  dans  les  Iles ,  les  abbayes  n'eurent 
quune  renaissance  tardive  et  incomplète ,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  la  plupart  furent  annexées  à  celles  qui 
furent  fondées  à  des  époques  postérieures.  Ainsi,  l'abbaye  de 
Portbail  qui ,  au  XI^  siècle ,  était  donnée  en  dot  par  Richard 
III  à  sa  femme  Adèle,  devint  la  propriété  de  l'ab- 
baye de  l'Kssay;  celle  de  Saint-Marcouf  fut  partagée 
entre  Fontenelle  et  Cérisy  ;  le  Ham  ,  entre  Saint-Père-de- 
Chartres,  Saint-Sauveur  et  Montebourg;  Le  Vicel,  entre 
l'Essay,  Montebourg,  Cherbourg  et  l'Hôtel-Dieu  de  Bar- 
fleur  (!)•  A  Aurigny ,  l'ancien  couvent  de  femmes,  dont 
l'emplacement  est  appelé  la  Nonnerie  ^  en  face  de  la  côte  de 
France ,  ne  fut  jamais  relevé  (2).  Sur  les  îlots  de  Saint- 
Marcouf,  on  tenta ,  vers  942 ,  d'établir  un  oratoire,  en  sou- 
venir du  saint  resté  populaire;  mais,  si  Ton  en  croit  une 
légende ,  une  tempête  enleva  la  charpente  du  bâtiment 
qu'on  construisait,  et  la  porta  sur  la  côte  du  paysdcCaux,  où 


(1)  BUt.  du  Cotentin  sous  les  DueSj  c(c.  {Journal  de  Valonnes^ 
a*  du  29  novembre  1839). 

(1)  Hist.  du  Cotentin  sous  les  Ducs  {Journal  de  Valognes,  29  novci«- 
bre  J839.) 

(i)  Dict.  des  lies  (MSS.  de  M.  'le  Gerville),  p.  04.  —Hist  des  évéques 
de  CoutanceSy  p.  22. 
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elle  servit  à  l*abbaye  de  Fécamp,  alors  aussi  en  construction 
(1).  A  Serk,  le  couvent  de  Saint  Magloire  ne  fut  plus.à  partir 
du  XII*  siècle ,  qu'un  simple  prieuré  dépendant  de  Monte- 
bourg.  —  k  Guernesey,  il  ne  resta  pas  de  tittces  àe  la 
chapelle  que  ce  même  saint  y  avait ,  pense-t-on ,  fondée  au 
VP  siècle,  et  qui  s'élevait  sur  un  petit  promontoire,  à  l'extré- 
mité du  Glos-du-Vale  dont  nous  avons  f)arlé  (2).  A  Jersey , 
enfm ,  le  monastère  de  Saint-Hélier  attendit  aiissi  le  XII'' 
siècle  pour  renaître  ;  mais  sa  vie  nouvelle  n'eut  pas  une 
longue  durée ,  car  nous  le  verrons  plus  lard  réuni  à  Fabbaye 
de  Cherbourg.  En  résumé  ,  on  le  voit,  aucun  des  établisse- 
ments religieux  du  Colentin ,  fondés  avant  le  IX*  siècle  et 
ruinés  par  les  Danois ,  ne  retrouva  ,  au  X%  sa  vie  propre  et 
distincte. 

Les  paroisses ,  au  contraire,  nous  venons  de  le  dire,  re- 
paraissent sans  avoir  subi  de  changements  appréciables,  au 
au  nombre  de  dix  ,  à  Guernesey  (3) ,  de  douze  à  Jersey  (4), 
et  d'une  seule  ,  dans  chacune  des  petites  îles  d'Aurigny  et 
de  Serk  (5). 

On  doit  conclure  de  l'examen  des  vocables  de  ces  diverses 
églises  que  l'influence  danoise  sur  l'organisation  ecclésias- 
tique des  Iles  fut  à  peu  près  nulle,  puisque  sauf /br/eva/ 
à  Guernesey,  et  Grown7/e  (6)  à  Jersey ,  toutes  les  paroisses 


(1)  Neustria  pia,  Hist.  des  évéques,  p.  107. 

(i)  Hislory  of  Guernsey,  by  Tup|)er,  p.  26. 

(5)  Saint-Picrro-Port,  Sainl-MichcI-du-Vale,  Saint-Sampson,  Sainle-Maric- 
du-Gàt»îl,  Sainl-Sauvcur,  Sainl-Picrrc-du-Bois,  Torteval,  Sainle-Trinilcde-la- 
Forct,  Saiiit-Marlin-dc-Belloiise  et  Saint-André. 

(4)  Sainl-Breladc,  Sainl-Picrre,  Sainte-Trinité,  Sainte-Marie,  Saint-Jean, 
Saint-Oucn,  Saint-Laurent ,  Saint-Sauveur,  Saint-Clément,  Saint-Martin-le- 
Vicux,  Grouvrlle  et  Saint-Hélicr. 

(5)  Sainte-Anne  à  Aurigny,  Saint-Magloire  à  Serk. 

(6)  Le  nom  de  Torte  était  commun   parmi  les   Danois  ;  Raoul  Torte  qui 
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conservèrent  les  noms  qu'elles  avaient  reçues  des  prêtres  ou 
des  moines  qui  les  administraient. 

Il  y  a  de  ce  fait  une  explication  très-simple  et  qui  est 
indépendante  de  celle  qui  ressort  de  la  puissante  vitalité  de 
l'Église  ;  elle  se  tire  de  la  seconde  cause  que  nous  avons 
attribuée  à  la  disparition  rapide  de  la  langue  du  Nord  ;  — 
nous  voulons  parler  des  progrès  du  régime  féodal  parmi  les 
nouveaux  possesseurs  du  sol  normand. 


joua  un  rôle  imporlant  sous  Richard  1*'.  est  le  plus  connu  de  ceux  qui  le  por- 
tèrent (Wace,  t.  1,  p.  1S2.)  Plusieurs  localités  en  Normandie  se  nommaient 
Torteval  (Cartulaire  normand,  ap,  Mém.  des  Àntiq.  t.  XVI,  p.  195,  et 
Grandi  réles  de  tEcfiiquier,  ap.  Mém.  des  Àntiq.  p.  ilO.)  Il  y  avait  aussi, 
sur  le  continent  normand, un  tief  de  Grauville,  de  Gorovilla  (Grands  rôles, 
p.  174j  col.  1). 


CHAPITRE  m. 


Les  chefs  danois  devienocnt  des  seigneurs  féodaux.  —  Âsceodanl  de 
répiscopat.  —  Alliance  de  Tépiscopal  et  de  rarislocratic.  —  Influence  de 
la  langue  latine.  Les  chefs  Danois  dans  le  Gotentin.  —  Leur  cloignement 
de  la  cour  des  ducs.  —  Assassinai  de  Guiilaurae-Longue-Épée.  —  Ses 
conséquences.  —  Éducation  danoise  de  Kichai'd. 


Les  chefs  danois  s'étaient  emparés  des  grands  domaines 
dans  les  Iles  ,et  la  Presqu'île ,  dès  que  la  conquête  se  fut 
affermie,  et,  certainement,  avant  le  prétendu  partage  au 
cordeau  attribué  à  Roll.  Us  n'eurent  aucune  répugnance  à 
se  transformer  en  seigneurs  féodaux ,  tout  disposés  qu'ils 
furent  à  tenir  fort  peu  de  compte  de  la  suzeraineté  ducale, 
et  à  user  largement  de  l'immense  pouvoir  que  le  système 
social  leur  donnait  sur  de  nombreux  vassaux,  qu'ils  finirent 
par  traiter  comme  les  esclaves  antiques  (1).  Ils  avaient  un 


(1)  Voy,  entre  autres  documents,  l'acte  de  douaire  de  Richard  II  (Thés.  nor. 
anecd.  de  dom  Martène,  l.  1,  p.  i^l)  dans  lequel  le  duc  donne  à  sa  femmç 
<  familiâ  meâ  quingenlos  ulriusque  sexus.  » 
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intérêt  évident  à  ne  pas  reconstituer  immédiatement  les 
monastères  av£c  leurs  possessions  terriennes  et  leur  in- 
fluence d'autrefois  ;  mais  ils  n'en  avaient  aucun  à  changer 
les  circonscriptions  paroissiales.  Il  leur  était  plus  facile,  au 
contraire ,  en  respectant  les  habitudes  des  populations ,  et  en 
conservant  les  divisions  auxquelles  elles  tenaient ,  d'asseoir 
les  impôts  qu'ils  se'  faisaient  payer  sur  des  bases  dé- 
terminées, prol3ablement ,  depuis  de  longues  années.  Ils 
trouvaient  à  cela  un  autre  avantage ,  celui  de  ne  pas  froisser 
l'autorité  ecclésiastique,  alors  même  que  ,  par  esprit  d'op- 
position ,  bien  plus  que  par  conviction  ,  ils  persistaient  dans 
leur  culte. 

Les  évoques  n'avaient  rien  perdu  de  leur  caractère  et 
de  leur  ascendant.  Plus  que  jamais ,  ils  étaient  les  seuls 
représentants  de  l'autorité  intellectuelle  et  morale  au  milieu 
d'une  société  meurtrie  par  tant  de  calamités  et  livrée  à 
toutes  les  passions  matérielles,  ils  avaient  dirigé  même  les 
événements  politiques  ;  ils  avaient  transigé  avec  les  barbares 
du  Nord ,  comme  leurs  devanciers  avec  les  barbares  d'Outre- 
Rhin  ,  afin  de  rendre  la  terre  chrétienne  à  la  civilisation  et 
au  repos.  Tel  avait  été  le  rôle  que  rarchevêque  de  Rouen , 
Francon, avait  rempli  au  commencement  du  X*  siècle,  en  se 
faisant  médiateur  entre  les  envahisseurs  de  sa  province 
et  le  monarque  devenu  trop  faible  pour  la  protéger  (1).  Et 
la  dynastie  normande,  subjuguée  par  le  moyen  qui  avait 
réussi  avec  la  dynastie  mérovingienne,  était  devenue  une 
alliée  fidèle  de  l'Église,  et  répara,  en  peu  de  temps,  les 
pertes  qu'elle-même  lui  avait  fait  éprouver. 

Cette  alliance ,  d'ailleurs  ,  était   dans  la  nécessité  des 


(1)  c  Quer  jà  ii  roiz  de  France  ne  s'en  cntremetreil 
Quer  il  n'aveit  la  force,  ne  il  ne  tant  valeit.  i 
Roman  de  Rou,  t.  t,  p.  S7). 
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choses.  L'aristocratie  nouvelle,  en  entrant  dans  un  état 
social  où  récriture  avait  une  importance  considérable  ^  de- 
vint tributaire  de  la  seule  classe  qui  eût  conservé  le  goût  et 
la  pratique  des  études  de  l'esprit  ;  elle  ne  pouvait  se  passer 
des  clercs  qui  tous  étaient  membres  du  clergé ,  et,  pouîr  la 
plupart,  du  clergé  régulier  (i).  De  là,  deux  conséquences 
relatives,  Tune,  à  l'abandon  de  la  langue  danoise,  et 
l'autre  à  la  composition  du  personnel  ecclésiastique. 

Les  conventions  écrites  ne  pouvant  être  rédigées  que  par 
les  clercs ,  ceux-ci  avaient  naturellement  conservé  les  for- 
mules latines  ;  ils  n  en  connaissaient ,  et  il  n'y  en  avait  pas 
d'autres  ;  car,  les  idiomes  vulgaires  étaient  trop  imparfaits 
môme  pour  reproduire  par  la  traduction  ,  les  expressions 
qui  appartenaient  à  la  savante  terminologie  romaine.  (1 
arriva  de  là  que  la  langue  des  Danois  devint  de  plus  en  plus 
étrangère  aux  relations  ordinaires  de  la  vie  civilisée  et  de 
plus  en  plus  négligée,  à  mesure  que  les  hommes  qui  la 
parlaient  se  rapprochèrent  davantage  du  clei'gé  et  de  la 
population  indigène,  c'est-à-dire  du  double  foyer  où  se  for- 
mait lentement  notre  langue  française.  11  arriva  de  plus  que 
les  traces  laissées,  par  les  conquérants,  dans  les  noms  de 
lieux  et  de  personnes ,  sans  être  effacées ,  changèrent  d'as- 
pect ;  les  terminaisons  et ,  souvent  aussi  le  radical  reçurent, 
de  la  main  des  clercs,  l'empreinte  latitie.  L'effet  se  produisit 
si  rapidement  que,  moins  d'un  siècle  après  l'avènement  du 
premier  duc  ,  il  n'était  plus  question  ,  même  dans  le 
Cotentin,  de  la  langue  que  son  petit-fils  allait  apprendre  à 
Bayeux. 

D'un  autre  côté ,  le  contact  des  seigneurs  normands  avoc 
le  clergé  leur  fit  bientôt  comprendre  quelle  source  d'avan- 

(0  Nous  verrons  plus  tard  que  les  premières  chartes  de  cette  époque,  qui 
nous  sont  parvenues,  sont  presque  toujours  soaecrUes  par  d^s  moines. 
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tages  ils  pouvaient  tirer  de  son  concours,  et  quel  intérêt  ils 
avaient ,  dès  lors ,  à  s'en  rapprocher  et  à  respecter  son  orga- 
nisation hiérarchique  et  territoriale.  Bien  plus,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  pénétrer  dans  ses  rangs;  Tépiscopat  nor- 
mand se  recruta  parmi  eux,  et,  malheureusement,  ils 
purent  entrer  dans  le  sanctuaire ,  sans  déposer  sur  le  seuil , 
leurs  vices,  leur  turbulence  brutale  et  leurs  instincts  de 
barbares.  —  L'état  moral  du  clergé  ne  se  ressentit  que  trop 
du  profond  désordre  et  des  désastres  que  la  société  avait 
subis. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  c'est-à-dire  sous 
Guillaume-Longue-Épée  ,  le  Cotentin  paraissait  être  déjà  la 
propriété  de  quelques  principales  familles.  L'une  avait  pour 
chef,-  nous  l'avons  vu,  Rioulf,  auquel  les  chroniqueurs 
donnant  le  titre  de  Comte  —  Qucns  —  adopté,  à  l'imitation  des 
Français,  par  les  chefs  normands;  l'autre,  que  nous  retrou- 
verons mêlée  à  tous  les  grands  événements  des  règnes  pos- 
térieurs, était  celle  dont  le  premier  membre  connu  apparaît, 
sous  le  règne  de  Richard  I",  avec  le  nom  de  Roger  (1).  La 
première  tomba  après  la  révolte  de  Rioulf,  et  fut  remplacée 
par  Anslech,  qui  fut  l'auteur  de  la  maison  de  Bricquebec  — 
La  seconde  fut  la  famille  de  Néhou  et  de  Saint-Sauveur.  — 
L'une  et  l'autre  se  partageaient  l'île  de  Guernesey .  Les  Saint- 
Sauveur  possédaient  Saint-Sampson  ,  Saint-Pierre-Port  , 
Saint-André,  Saint-Martin,  la  Forêt  et  Torteval,  et  les 
Bricquebec,  le  Val ,  le  Câtel ,  Saint-Sauveur  et  Saint-Pierre- 
du-Bois  (2). 

Ces  familles  n'étaient  pas  évidemment  les  seules  qui  do- 
minassent le  Cotentin  continental  et  insulaire ,  mais  nous 


(I)  HUi,  du  Château  et  des  Sires  de  Saint-Sauveur,  par  M.  L.  De 
lisle,  p.  1. 

(î)  Tupper's  Hist.  of  Guemsey,  p.  38. 
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attendrons,  pour  les  mentionner,  l'époque  prochaine  où  les 
monuments  écrits  remplaceront  les  indications  toujours  un 
peu  vagues  des  chroniques.  Ce  que  nous  pouvons,  dès  à 
présent,  faire  obseryer,  c'est,  d'une  part,  le  rôle  de  plus  en 
plus  accessoire  et  dépendant  que  prennent  les  Iles^  et,  d'une 
autre  part,  l'attitude  toujours  réservée  et  presque  toujours 
opposante  de  la  Presqu'île  vis-à-vis  du  gouverneiâent  ducal. 

Les  Iles,  depuis  que  la  conquête  a  mis  et  affermi  la 
grande  propriété  entre  les  mains  des  chefs  normands ,  ne 
sont  plus,  pour  ceux-ci  qu'un  élément  de  fortune,  une 
source  de  revenus  qui  leur  servira  bientôt  à  se  montrer 
généreux  envers  l'Église.  La  résidence  n'en  paraît  pas  leur 
plaire,  et  cela  se  comprend,  si  on  compare  l'étendue  mo- 
deste de  ces  rochers  très-fertiles,  mais  si  étroitement  en- 
tourés par  la  mer,  à  celle  de  ces  immenses  possessions  que 
RoU  avait  attribuées  ou  reconnues  à  ses  compagnons,  et 
dont  quelques-unes  couvraient  une  partie  de  la  Normandie 
(i).  Et  puis,  l'isolement  n'était  plus  nécessaire;  le  temps 
des  camps  retranchée  ,  des  courses  maritimes  ,  des  expédi- 
tions de  pirates  était  passé.  Le  premier  effet  de  la  vie 
civilisée  avait  été  de  substituera  la  guerre  d'invasion  ,  —  la 
seule  qui  soit  logique ,  puisqu'elle  est  de  l'essence  de  l'état 
barbare,  —la  guerre  politique  qui  met  la  force  matérielle  à 
la  place  du  droit  et  associe  ainsi  deux  principes  contradic- 
toires ,  dont  l'un  ,  à  la  rigueur ,  ne  devait  être  que  la  sanc- 
tion de  l'autre. 

Mais,  sur  ce  point  encore  ,  il  existait  une  différence  pro- 
fonde entre  la  partie  occidentale  et  maritime,  et  la  partie 
continentale  de  la  Normandie.   La  défaite  du  comte  du 


(1)  La  famille  des  Tesson  du  Cinglais  possédait  à  elle  seule  des  domaines 
qui,  réunis,  auraient,  suivant  un  dicton,  couvert  le  tiers-pied  de  la  province. 
{Roman  de  Rou,  t.  Il,  p.  30,  not.  4.) 
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Coteiitin  n*avait  point  abattu  le  parti  qu*il  représentait  et 
que  fortifiaient  les  bandes  danoises  qui  avaient  acconopagné 
Harold,  et  qui  se  maintenaient  à  Cherbourg  et  dans  la 
Hague.  A  l'exception  de  quelques  anciens  ùirls,  comme 
Anslech  et  Bothon,  qui  avaient  pris,  en  qualité  d'opulents 
propriétaires  et  de  hauts  seigneurs  féodaux,  un  grand  as- 
cendant à  I9i  cour  ducale,  et  que  leur  intérêt  y  attachait,  les 
autres ^aron5 ,  ainsi  qu'on  les  appelait  parfois,  ne  voyaient 
qu'avec  regret  leur  indépendance  menacée  par  la  dynastie 
nouvelle.  Il  est  évident  pour  nous,  quelles  que  soient  la 
diversité  et  l'obscurité  des  récits  de  nos  historiens  sur  cet 
événement  (1),  que  l'assassinat  de  Guillaume-Longue-Épée 
fut  inspiré  et  préparé  par  le  vaincu  du  Pré-de-la-Bataille, 
qui,  d'après  la  version  adoptée  par  Dudoii,  était  l'un  des 
quatre  complices  d'Arnoul  à  Picquigny,  et  trouvait  ainsi  à 
assurer  sa  vengeance,  tout  eu  satisfaisant  celle  du  duc  de 
Flandre. 

La  mort  du  duc  de  Normandie,  survenue  le  16  décembre 
943  (2),  jeta  Je  pays  dans  le  plus  grand  trouble.  Les  Nor- 
mands et  les  Bretons,  nous  dit  le  doyen  de  Saint-Quentin, 
«  ne  trouvèrent  de  gués  nulle  part  —  nusquàm  repererunt 
vada  (3).  —  Et  cependant,  selon  ce  môme  auteur  ,  tous  ac- 
clamèrent le  jeune  Richard.  En  réalité,  les  choses  furent 
loin  de  se  passer  aus^si  régulièrement.  Le  parti  danois,  re- 
présenté par  les  hommes  du  Bessin  et  du  Cotentin,  se  releva 
avec  un  redoublement  d'énergie,  et  s'efforça  de  restaurer  le 


(i)  DudoD,  p.  507  cl  208.  —  Elude  sur  Dudon,  p.  8r>  et  suiv.  (ap. 
Mém.  des  ÀtUiq.)  I-iCS  quatre  assassins  étaient  Eiric,  Robert,  Rioulf  et  son 
neveu  Baulze-le -Court.  —  Toustain  de  Biily  admot  cette  version  de  la  com- 
plicité de  Rioulf  (p.  17  du  MSS  do  la  bibl.  de  Caen). 

a)  Etude  sur  Dudon,  p.  8r>  (Mém,  des  Anliq.  t.  XXHI.) 

(3)  Dudon,  p.  208. 
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pag-anisme.  Il  y  élait  encouragé  par  Tédiication  particulière 
que  Guillaume  avait ,  dans  un  but  politique,  fait  donner  à 
son  fils.  Richard  avait  été  confié  à  Bothon  ;  il  avait  passé 
son  enfance  dans  le  domaine  que  les  ducs  possédaient  près 
de  Bayeux  ,  à  Noron  ou  à  Balleroy ,  et  y  avait  appris  la 
langue  danoise  ;  il  n'avait  même  pas  été  baptisé  ;  il  ne  le 
fut  qu'après  la  mort  de  son  père  (i). 

(1)  Dudo,  p    219  et  22î. 
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CHAPITRE  IV. 


Minorité  de  Richard  I*"*.  —  Intervention  du  roi  de  France  dans  les  affaires  de 
la  Normandie.  —  Le  Cotentin  remis  à  la  garde  de  Hugues,  duc  de 
Frincc.  —  Le  parti  danois.  —  Guerre  avec  la  France  et  la  Bretagne  — 
.1^  Cotentin  reste  sans  gouvernement.  —  Résistance  des  Normands  contre 
la  royauté  française.  —  Rôle  actif  du  Cotentin  et  de  ses  principaux 
barons.  ^  Les  Danois  de  la  Hague.  —  Bataille  sous  Varaville.  —  Nouvelle 
expédition  de  Harold.  —  Il  oblige  Lothaire  à  demander  la  paix.  —  Calme 
dont  jouit  le  Cotentin. 


Conformément  aux  règles  du  dix)it  féodal,  déjà  en 
vigueur,  le  fief  était  un  titre  personnel  qui  devait ,  au  décès 
du  vassal,  et  par  une  investiture  nouvelle,  passer  sur  la 
tête  de  son  héritier.  En  cas  de  minorité  de  ce  dernier  ^  il 
restait  aux  mains  du  suzerain  ,  ou  était  donné  en  garde  à 
un  tiers.  Le  dernier  duc  avait  voulu  prévenir  ce  résultat,  en 
faisant ,  dès  940 ,  reconnaître  son  fils  comme  son  seul  ^t 
légitime  successeur.  Les  seigneurs  normands  et  bretons  Itli 
avaient  prêté  leur  serment  de  foi  et  hommage  à  Quévilly,  dii 
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ils  avaient  été  convoqués  (i).  —  Mais  la  dernière  volonté  des 
princes  est  rarement  obéie,  et  les  passions  politiques  ne 
respectent  guère  celle  qui  ne  s'impose  plus  que  par  l'autorité 
des  souvenirs.  Quoique  le  roi  de  France  parût  s'empresser 
de  confirmer  la  cession  faite  à  Roll,  et  manifestât  de  géné- 
reuses intentions,  on  sait  par  quelles  vicissitudes  passa  le 
jeune  Richard ,  et  comment  il  fut  sauvé  de  la  dangereuse 
affection  de  son  prétendu  protecteur. 

Louis  d'Outre-Mer  s'attribua  la  garde  de  la  Haute-Nor- 
mandie; il  laissa  celle  du  Bessin,  du  Cotenlin  et  de  l'Avran- 
chin  au  puissant  duc  de  France  ,  Hugues.  Il  savait  que,  sur 
cette  dernière  partie  de  la  province ,  il  était  moins  facile 
d'exercer  efficacement  un  droit  que  de  le  concéder,  et  que 
son  redoutable  vassal  rencontrerait  plus  d'un  obstacle  s'il 
tentait  de  le  revendiquer.  Les  événements  justifièrent  ces 
prévisions. 

La  Chronique  de  Frodoard ,  qui  ne  se  concilie  pas  toujours 
avec  nos  historiens  locaux,  tout  en  les  complétant  souvent, 
tiV Histoire  de  Richer  mentionnent  ici  une  circonstance  toute 
particulière  et  qui  nous  semble  assez  vraisemblable.  B'après 
ces  auteurs  ,  certains  chefs  normands  reconnurent  la  suze- 
raineté du  roi  de  France,  et  certains  autres,  celle  de 
Hugues-le-Grand  (2).  En  même  temps,  nous  voyons  le 
parti  danois  faire  une  levée  de  boucliers,  dans  l'année  même 
de  la  mort  de  Guillaume-Longue-Épée  (943). 

Les  trois  comtes,  Bernard-le-Danois,  Anslech  et  Raoul,  dont 


(1)  Dudo,  p.  221.  —  Guill.  de  Jum.  lib.  ÏII,  chap.  VIII. 

(2)  Chron.  Frod.  (ap.  Hist.  franc,  de  Duchesne,  t.  11,  p.  G07,  ad 
ann.  943.  Richerii  hist,  lib.  II,  g  34  c  Alii  vero  Nortmannorum  Richar- 
%  dum  ad  regem  transire  indignantes,  ad  Hugonem  ducem  concedunt.)  » 
Hugues  conserva  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  due  des  Bretons  et  des  Nor- 
mands, si  l'on  s'en  rapporte  à  un  fragment  public  par  Duchesne,  dans  le 
même  vol.  p.  C32. 
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les  résidences  principales  étaientà  Harcoiirt,BricquebecetLa 
Roche-Tesson,  dirigèrent,  sinon  ostensiblement,  du  moins 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir ,  ce  mouvement  quils 
avaient  le  droit  et  Tinlérôt  de  considérer  comme  national  (1). 
Ils  avaient  pris  la  direction  politique  du  duché,  en  qualité 
de  gouverneurs  du  jeune  Richard.  Ce  furent,  en  effet,  les 
hommes  du  Cotentin  qui  composèrent  Tarmée  contre  la- 
quelle le  roi  de  France  et  Hugues  eurent  à  lutter.  Parmi 
eux ,  on  comptait  un  grand  nombre  de  païens,  arrivés 
d'outre-mer  et  campés  à  la  pointe  do  la  Hague ,  et  des  Nor- 
mands baptisés  et  revenus  au  paganisme. 

L'une  des  troupes  avait  envahi  le  pays  d'Evreux ,  s*était 
emparée  de  la  ville  et  avait  commis  de  nombreux  ravages. 
Hugues  marcha  contre  elle;  après  des  combats  acharnés, 
grâce  au  concours  des  habitants  du  pays  qui  étaierrt  restés 
chrétiens,  et  qui  détestaient  les  Normands,  quoiqu'ils  en  eus- 
sent le  nom ,  il  réussit  à  reprendre  Évreux  et  à  refouler 
l'ennemi  au  delà  de  rOrne.  Quelques  mois  après,  il  fran- 
chissait lui-même  ce  fleuve,  et  allait  mettre  le  siège  devant 
Bayeux  ,  à  la  tète  de  Français  et  de  Bourguignons  (2). 

Louis-d'Outre-Mer,  de  son  côté,  avait  trouvé  à  Rouen,  où 
il  s'était  rendu  en  toute  hâte  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  de 
Guillaume,  d'autres  bandes  conduites  par  deux  chefs, —  l'un, 
Sedrich,  auquel  le  chroniqueur  donne  le  titre  de  roi  païen 
et  qui,  peut-être,  était  le  Kœ7iig  des  Danois  de  la  Hague  ,  et 
l'autre,  le  normand  Thurmod,  renégat  du  Christianisme, 
qui  s'efforçait  d'entraîner  le  jeune  duc  et  ses  compagnons 
dans  son  apostasie. 

(I)  Chron.  de  Norm.  cd.  Megissier,  p.  i(»,  verso.  —  l\  esl  prol>abIc  t|ue 
ccUc  famille  de  Raoul  était  la  incmc  que  celle  des  Néel  de  Saint-Sauveur. 
(Voy.  Recherches  de  M-  de  Gerville,  ap.  ilfetH.  des  Ànliq.i.  V,  p.  188.)» 

(-2)  Chron  Frodoardi,  ad.  ann.   944.   (ap.   Duch.    t.   H,)  Eich.    hisl. 

(p.  75.) 
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Les  historiens  ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  la  lutte 
qui  eut  pour  théâtre  la  capitale  même  de  la  Normandie  ou 
ses  environs  ;  ils  se  contentent  de  nous  apprendre  que 
Thurmod  fut  tué,  que  le  comte  de  Montreuil ,  Hélouin , 
reçut  le  gouvernement  de  Rouen  et  la  mission  de  venger  le 
meurtre  de  Guillaume  sur  Arnold  et  sur  le  neveu  de  Rioulf, 
Balzo-le-Court  (1),  et  qu'enfin,  le  roi  de  France  retourna  à 
Gompiègne,  où  Hugues  le  rejoignit  pour  s'entendre  sur  les 
mesures  propres  à  amener  la  soumission  des  rebelles  (2). 

Ces  derniers,  repoussés  mais  non  vaincus,  se  retirèrent 
dans  leur  presqu'île.  De  là,  mécontents  selon  toute  proba- 
bilité, —  car  nos  chroniques  sont  muettes  sur  ce  point ,  —  de 
l'attitude  que  les  comtes  bretons ,  Alain  et  Béranger,  avaient 
prise  dans  tous  ces  événements ,  ils  passèrent  le  Gouesnon  et 
se  ruèrent  sur  Dol.  Le  vieux  sang  Scandinave  se  réveilla 
dans  celte  occasion.  La  ville  fut  livrée  au  pillage  et  à  Tin- 
cendie,  la  cathédrale  fut  dévastée  ,  et  Tévêque,  qui  s'y  était 
réfugié,  fui  tué  avec  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Le 
temps  des  pirates  du  Nord  paraissait  revenu.  Une  bande, 
nouvellement  débarquée,  accourut  à  l'aide  de  ses  compa- 
triotes, et  chassa  les  bretons  de  leur  terre  ,  après  en  avoir 
fail  un  grand  carnage  (3). 

Le  Gotentin n'avait  plus  de  gouvernement;  il  s'administrait 
lui-même ,  sous  la  direction  de  ses  deux  ou  trois  principales 
familles  aristocratiques  ;  il  ne  s'en  trouvait  pas  plus  mal. 


(1)  Balduinus  curlus.  Il  fut  tué,  el  ses  mains  coupées  fureiU  envoyées  à 
Rouen,  par  Hélouin  (Chron.  Frod.  ad.  ann.  943).  Les  Coteutinais  s'en  sou- 
vinrent et  tuèrent,  à  leur  tour,  près  de  la  Divcs,  le  prétendu  vengeur  de  leur 
duc. 

(î)  Le  récit  de  Richer  (lib.  II,  §  3S),  renferme  quelques  autres  détails.  — 
Thurmod  ,  tué  par  le.roide  France  lui-même,  — Sedrich,  percé  de  trois  coups 
de  lance.  —  Neuf  mille  Danois  restés  sur  le  champ  de  bataille,  etc. 

(3)  Chron.  Frod.  ad.  ann.  944. 
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Les  troupes  armées,  sorties  de  sa  population ,  se  gardaient 
de  porter  la  moindre  atteinte  à  son  repos  et  sa  prospérifé. 
Aussi  était-il  devenu  le  pays  le  plus  riche  et  lé  plus  fertile 
de  la  Normandie  (1),  et  Robert-le-Danois  pouvait-ii  dire  au 
roi  de  France  : 

c  Là  est  la  bonne  terre  et  le  bon  combattant  ; 

»  Diex  mille  chevaliers  qui  tost  seront  montant 

»  En  istront,  se  li  Dus  (  Huçucs  )  le  vail  bien  sermonant. 

»  La  terre  est  iijeilive ,  o  li  homes  manant 


> 


Là  sont  li  boen  vilain  è  li  boen  palsant  (1).  > 


En  tous  cas,  le  parti  cotentinais,  qui  était  alors  celui  de 
l'indépendance  normande,  avait  subi  à  Rouen  un  véritable 
échec.  Les  barons  qui  le  dirigeaient  comprirent  que  Tal* 
liance  de  Lonis-d'Outre-Meret  de  Hugues-de-Prance  rendait 
la  lutte  difficile  ;  il  fallut  qu'ils  se  résignassent  à  voir  leur 
jeune  souverain  emmené  à  Laon ,  comme  un  otage.  Nous^ 
n'avons  pas  h  raconter  ici  des  faits  que  chacun  connaît,  et 
dont  le  caractère  dramatique  donne,  à  cette  période  de  l'his- 
toire de  Normandie,  un  intérêt  romanesque.  Nous  devons 
nous  renfermer  dans  les  limites  de  notre  sujet,  et  rechercher 
seulement,  quelle  part  acliv.;  notre  presqu'île  prît  aux  évé^ 
nemenls  qui  assurèrent  à  la  dynastie  de  RoU  la  prépondé- 
rance politique  dans  l'Europe  occidentale. 

La  résistance  nationale  normande  aux  efibrts  du  monar- 
que, qu'une  fiction  appelait  encore  le  roi  des  Francs ,  s'ap- 
puya sur  la  diplomatie  des  barons,  qui  parvinrent  à  rompre 
l'alliance  du  roi  avec  Hugues,  sur  les  populations  du  Co- 


(1)  Chronique,  elc,  éd.  Mcgissier,  p.  31,  verso. 

(2)  Bomande  Mou,  t.  1,  p.   17^.  —  Chron,  de  Benoit,  t.  1,  p.  S$^9  et 
suiv. 
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tentin  et  du  Bessin  et  sur  le  concours  des  Danois. 

Le  rôle  capital,  dans  les  intrigues  qui  se  croisèrent  alors 
autour  de  Lonis-d'Outre-Mer,  fut  joué  par  Bernard-le-Danois, 
avec  l'aide  des  sires  de  Bricquebec  et  de  la  Roche-Tesson. 
En  tous  temps,  3a  duplicité  a  conduit  au  succès,  qui  en 
fait  une  vertu;  celle  que  déployaient,  au  X®  siècle,  les 
seigneurs  normands  pourrait  servir  de  modèle  à  tous 
ceux  qui  ont  le  périlleux  honneur  de  gouverner  les  hommes; 
le  récit  qu'en  font  nos  chroniqueurs  est  plein  d'ensei- 
gnements (1). 

Cette  habileté  ,  toutefois  ,  n'aurait  probablement  pas 
amené  \eé  résultats  décisifs  qu'elle  avait  préparés ,  si  elle 
n'avait  eu,  pour  point  d'appui,  le  sentiment  énergique  d'indé- 
pendance qui  animait  la  Presqu'île  entière  depuis  son  extré- 
mité jusqu'à  l'Orne.  L'état  d'insurrection  y  était  permanent, 
et  la  haine  de  la  domination  française  y  était  devenue  aussi 
générale  qu'invétérée.  On  accusait  les  rois  d'être  envieux  de 
la  prospérité  de  la  province  et  de  chercher ,  par  tous  les 
moyens,  à  s'approprier  les  terres  que  les  chefs  normands 
y  possédaient  depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête  (2). 
Louis-d'Outre-Mer ,  suivant  Dudon  (3),  alla  plus  loin.  Il 
conçut  le  projet  d'enlever  aux  barons  du  Cotentin  et  du 
Bessin,  non-seulement  leurs  terres,  mais  aussi  leurs  femmes, 
et  de  donner  les  unes  et  les  autres  à  ses  familiers.  Si  ce  dé- 
tail peut  sembler  assez  invraisemblable,  il  fut,  du  moins, 
assez  heureusement  inventé  pour  accroître  l'irritation  na- 
tionale et  la  porter  à  son  comble.  Les  grandes  dames  nor- 


(I)  jRicher.  hislMb.  II,  §  4^2  et  seq.—  Dudo.  lib.  IV,  JRoô.  de  Monte  etc. 

(-2)  Robeni  de  Monte  Accessiones  ad  Sigebertum  (ap.  Guiberl  de 
Nogenl,  p.  724,) 

(5)  IJudo,  p.  258.  —  Rom.  de  Rou,  t  \,  p.  178.  Guill.  de  Jumicge,  ne 
dil  rien  de  celle  circonslanee  qui  peut  paraître  douleuse. 
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ides  accueillirent,  avec  une  indignation  qui  fait  Téloge 
d  leur  vertu  et  de  leur  constance,  Vidée  plus  que  singulière 
en  pays  chrétien,  de  faire  de  leur  personne  un  accessoire  de 
la  propriété  foncière  ;  elles  déclarèrent  que  «  plustost  s'en 
»  yroient  noyer  à  la  mer,  qu'ils  abandonnassent  leursmaris 
»  pour  en  prendre  d'autres  (1).  »  —  Raoul  Torte,  chargé 
de  l'administration  du  duché,  acheva,  par  ses  exactions  et 
ses  actes  d'oppression  et  de.  vandalisme  ,  de  creuser  entre 
les  deux  peuples  un  abîme  de  plus  en  plus  profond.  L'œuvre 
de  fusion  commencée  par  RoU  subit  un  temps  d'arrêt; 
l'esprit  scandipave  se  releva  avec  une  force  croissante, 
et  l'aristocratie  du  Colentin  fit  un  nouvel  appel  à  ses  frères 
du  Danemark. 

Les  Danois  établis  dans  la  Hague,  sous  Guillaume-Longue- 
Épée,  ne  s'en  étaient  pas  éloignés,  quelque  obscurité  que 
les  chroniques  aient  jetée  sîir  ce  point,  en  racontant  que  les 
députés  de  Bernard-le-Danois  se  rendirent  en  Danemark  , 
pour  solliciter  le  secours  de  Harold  (2).  Dudon  ne  parle  pas 
de  cette  dernière  circonstance  (8),  et  Guillaume  de  Jumiège, 
Wace  et  Benoît  diser;t  positivement  que  ce  chef  était  encore, 
à  ce  moment,  à  Cherbourg  (4).  D'après  Richer,  la  domina- 
tion de  Harold  se  serait  même,  dès  ce  moment,  étendue 
sur  le  Dessin  (5).  Les  faits  ,  d'ailleurs,  ne  permettent  pas  de 


(l)  Chronique  de  Norm   (éd.  Mégissier,  p.  53,  verso.) 

(1)  Chron.  de  Mégissiep,  p.  33,  verso.  L'auteur  pour  tout  ce  qui  coriceruc 
Harold,  confond  les  dates  et  les  événements  de  manière  à  rendre  son  récit 
peu  intelligible  et  peu  digne  de  confiance. 

(5)  Dudo,  p.  23iM§  î^i). 

(4)  Guill.  de  Jum.  liv.  lY,  cap.  Vil   —  Wace  dit,  t.  I,  p.  185. 
De  Gostentin  manila  Heroult  privcement 
Ki  a  Cliieresbore  ont  séjourné  lungcment.  » 

(o)  Richer.  hist.  lib.  II,  g  M.  Cet  auteur  commet,  sans,  douic,  ici  une 
erreur  en  faisant  venir  le  roi  de  France  ii  Bayeux  <  Baiocas...  securus  accès. 
>  sit.  > 
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supposer  qu'il  en  pût  être  autrement;  car,  sans  la  perma- 
nence du  séjour  des  Danois  dans  le  Gotentin  ,  dont  ils  occu- 
paient les  ports,  et,  en  particulier,  celui  de  Barfleur,  (1) 
on  ne  pourrait  expliquer  leur  présence  autour  de  Rouen,  au 
moment  du  meurtre  de  Guillaume ,  ni  la  rapidité  de  leur 
arrivée ,  sur  une  flotte  nombreuse,  à  rembouchure  de  la 
Dives  ,  en  945.  Un  simple  détail ,  au  surplus ,  nous  semble 
décisif  pour  établir  cette  thèse.  Lorsque,  dans  le  combat 
qui  eut  lieu  près  de  cette  rivière ,  les  deux  armées  furent 
en  présence,  on  sait  comment Herlouin  fut  tué.  Un  soldat 
danois,  entendant  un  de  ses  compagnons  d'armes  reprocher 
au  comte  français  son  ingratitude  envers  celui  qui  l'avait  si 
généreusement  secouru ,  s'avança  et  le  renversa  d'un  coup 
de  lance.  Or  ,  ce  compagnon  avait  suivi  Guillaume 
au  siège  de  Montrcuil,  et  avait  pu  ainsi  reconnaître  Her- 
louin, l'allié  du  chef  au  servict  duquel  il  se  trouvait  dès 
cette  époque  (2). 

Les  Danois  de  la  Hague  étaient  donc,  en  quelque  sorte, 
une  troupe  auxiliaire  qui ,  venue  du  Nord  ,  soit  dans  un  but, 
soit  dans  un  autre,  était  à  la  disposition  moins  du  duc  même 
de  Normandie  que  des  barons  du  Gotentin.  Us  intervenaient, 
dans  les  circonstances  ordinaires ,  par  de  simples  détache- 
ments réunis  aux  levées  faites  dans  la  Presqu'île.  11  fallut 
un  danger  pressant  et  la  crainte  de  l'envahissement  du  sol 
par  les  forces  supérieures  du  roi  de  France  uni  à  Hugues- 
le-Grand,  pour  que  la  colonie  militaire  se  déplaçât  tout 
entière,  sous  la  conduite  de  Harold,  et  groupât,  autour 
d'elle  ,  ce  que  le  Dessin,  l'Avranchin,  le  Colonlin ,  le  Val  de 


(t)  Benoil,  t.  1,  p.  il. 

(l)  Chron*  éd.  Mégissier,  p.  54.  Dudon,  dans  le  récll  <lc  cet  épisode  met 
principalement  en  scène  les  Cotent inois  cl  les  Bajocasses  iiuxquels  il  donne  le 
nom  générique  de  Dacigenœ  (Oudo,  p  241). 
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Mortain  et  le  Val  de  Cinglais  renfermaient  d*iiommesen  état 
de  porter  les  armes  (1). 

L'énergique  élan  des  populations  sauva  ,  sur  les  bords  de 
la  Divcs,  l'indépendance  de  la  province;  et  la  défaite  du  roi 
de  France ,  suivie  de  sa  capture  ,  rendit  au  jeune  Richard 
son  duché  affranchi  de  tout  service  féodal.  Désormais,  il  ne 
releva  que  de  Dieu  —  «  ^'ulHs  nisi  Dco  servitium  ipso,  et 
»  successio  ejus  reddat  (2) .  » 

Ce  fut  là  pour  la  Normandie ,  malgré  les  épreuves  qu'elle 
eut  encore  à  traverser ,  le  commencement  d'une  ère  de 
grandeur  politique,  dont  l'étude  spéciale  serait  pleine  d'in- 
térêt. L'élément  Scandinave  reprit,  pour  nn  instant,  son  in- 
fluence absolue.  Harold  domina  chrétiens  et  païens;  et,  de 
sa  résidence  de  Baycux  ,  les  ramena  les  uns  et  les  autres,  à 
l'observation  t  des  lois  et  statuts  du  ducRoll.  »  Il  fit,  en 
outre,  restaurer  les  villes  et  les  châteaux  ,  «  afin  de  pré- 
»  venir  les  vicissitudes  de  la  fortune  (3).  »  Cette  intervention 
des  descendants  des  anciens  pirates  n'est  pas  le  trait  le  moins 
curieux  de  cette  é[  oque  de  formation  de  la  nationalité  nor- 
mande. Elle  ne  fut  pas  la  dernière;  nous  la  voyons  en- 
core apparaître  aux  jours  de  danger  et  de  lutte,  dix-huit 
ans  plus  tard  ,  lorsque  Richard  P%  arrivé  à  l'âge  do  la  force 
et  de  la  maturité,  se  vit  exposé  à  une  nouvelle  coalition 
formée  par  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Chartres. 

Cette  fois ,  si  la  certitude  de  cet  épisode  de  notre  his- 
toire est  suffisamment  établie  (4),  les  Danois  vinrent  de 
leur  pays  d'origine,  envoyés  encore  par  un  chef  du  nom  de 

(1)  Roman  de  Rou,  t.  1,  p.  iS4. 

(4)  Dudo,  p.  ^47.  —  Roman  de  Rou,  i.  1,  p.  lî>5,  eic. 

(3)  Dudo,  p.  245. 

(4)  Les  historiens  normands  seuls  rapporlcnt  cet  épisode  ;  il  n'en  est  fait 
aucune ' mention  ni  dans  les  dironiques  recueillies  par  !).  Houquet,  ni  dans 
rhisloire  de  RichfT.  (Voy.  Rom.  de  Rou.  t.  \,  p.  251,  not.  o). 
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Harold,  mais  qui  ne  pouvait  pas,  évidemment,  être 
le  héros  de  la  bataille  sous  Vamville,  quoique  Wace 
le  suppose  (1).  Ces  nouveaux  auxiliaires,  —  nous  pour- 
rions peut-être  dire  mercenaires  ,  —  remontèrent  la 
Seine  et  s'arrêtèrent  à  Geffosses  —  Geroldi  fossa,  entre 
Vernon  et  Bosnières ,  que  quelques  auteurs ,  à  tort  évidem- 
ment,  ont  confondu  avec  le  village  de  même  nom  qui  est 
situé  à  la  pointe  de  Maisy,  près  du  Grand-Vey,  sur  les 
limites  du  Bessin  (2).  Le  secours  fut  efficace,  puisqu'il  obli- 
gea Lothaire  et  Thiébault  à  demander  merci;  seulement,  il  le 
fut  par  des  moyens  tellement  barbares ,  qu'il  est  permis  de 
douter  s'il  fut  positivement  réclamé  par  Richard,  ou  si,  au 
contraire ,  la  flottille  danoise  n'entra  pas  dans  la  Seine  un 
peu  malgré  lui. 

A  peine  arrivés,  les  païens  ,  en  effet  ,  suivant  leur 
vieille  tactique,  se  jetèrent  sur  le  pays,  sans  se  pré- 
occuper du  souverain  auquel  il  appartenait.  La  terre 
du  roi  de  France  et  celle  du  comte  de  Chartres  furent, 
en  peu  de  temps,  couvertes  de  ruines  et  abandonnées  par 
leurs  habitants.  Cette  guerre  sauvage  commençait  à  n'être 
plus  dans  les  mœurs;  elle  provoqua  un  cri  général  d'indi- 
gnation et  de  désespoir;  elle  devenait  impolitique.  L'Église 
protesta  dans  un  synode,  et  députa  l'évêque  de  Chartres 
vers  le  duc  de  Normandie  pour  lui  demander  dans  quel  but 


(1)  Les  trouvères  Wace  et  Bepoit  ont  aiiopté  pour  dceigner  les  chefs  danois 
deux  noms  typiques  ;  avant  Roll,  c'est  HasUngs,  et  après  lui,  c'est  Harold f 
Aitgrold  ou  Bérout. 

{î)  Chron.  de  Mégiss.  p.  Aï.  Il  est  fort  douteux  que  la  traduction  latine 
de  ce  nom  indique  son  ctymologie  vraie;  Huct,  dans  ses  Origines  de  Caen, 
p.  Ô(ii,nous  paraît  avoir  donne  la  plus  pi-obable, —  Way- fosse ,chemm  creux. 
—  Dans  la  plaine  du  Bessin,  on  trouve  souvent  des  parcelles  de  terre  appe- 
lées la  Geffosse. 
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il  permettait  aux  païens  d'écraser  ainsi  les  chrétiens  (1). 
Richard  invita  l'envoyé  à  revenir  au  mois  de  mai  avec  les 
représentants  de  ses  adversaires,  et  promit  que,  dans  Tin- 
tervallc,  il  s'efforcerait  d'adoucir  l'orgueil  de  ses  barbares 
alliés.  On  était  alors  en  963. 

La  tâche  ne  fut  pas  aisée.  Les  Danois  avaient*  pris  goût  au 
riche  butin  que,  depuis  trois  ans,  ils  recueillaient  dans  le 
Dunois  et  la  Beauce,  et  dont  les  Normands  tiraient 
un  profit  discret.  Il  fallut  de  nombreuses  conféren- 
ces ,  et  môme  un  sermon ,  dans  lequel ,  d'après  le  doyen 
de  Saint-Quentin  (2),  le  duc  leur  exposa  les  dogmes  les  plus 
abstraits  de  la  religion  chrétienne,  pour  leur  persuader  de 
se  retirer  dans  le  Cotentin,  où  ils  se  retrouveraient,  plus 
qu'ailleurs,  au  milieu  des  souvenirs  et  des  traditions  de  la 
patrie  absente.  Une  partie  d'entre  eux  se  laissa  gagner  aux 
douceurs  du  repos  et  de  la  vie  civilisée,  se  convertit  au 
christianisme  et  accepta  des  terres  que  Richard  leur  distribua 
généreusement.  Quant  aux  autres ,  restés  païens  endurcis , 
ils  ne  voulurent  ni  baptême ,  ni  domaine.  On  leur  offrit  des 
vaisseaux  tout  approvisionnés  et  des  mariniers  cotentinais 
—  comtantinensibus  viatoribus  (3),  qui  les  conduisirent  en 
Espagne,  où  ils  accomplirent  des  exploits  dont  le  récit  appar- 
tient plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire. 

Les  habitants  du  Crotentin,  on  le  voit  par  le  passage  de 
Dudon  que  nous  venons  de  citer,  avaient  conservé  leurs 
habitudes  et  leur  supériorité  nautiques.  Ils  étaient  regardés 
comme  les  meilleurs  marins  de  toute  la  Normandie.  C'était 
parmi  eux  qu'étaient  ces  «  bonz  esturmenz  (4)  »  auxquels 


(l)  Dudo,  p.  Î77  el  seq. 
{%)  IHido,  p.  184. 

(Z)  l>udo,  p.  i87.  ilom.  de  HaUy  t.  I,  p.  Î65.  —  Benoit,  t.  Il,  p.  513  et 
suiv.  • 

(4)  ilom.  de  ilou,  t.  i,  p.  Î03.  —Estourman,  pilote,  devenu  en  anglais 
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Richard  confiait  la  mission  de  le  .débarrasser  des  hôtes  qui 
rincommodaient;  —  c'était  parmi  eux  aussi,  que  Robert  de- 
vait trouver  ses  sauveurs,  et  que  6uillaume-le-Bàtard  devait 
choisir  le  pilote  qui  le  conduirait  à  Pevensey  (i)  — 'Ils  sor- 
taient des  nombreux  ports  qui  entouraient  les  Iles  et  la 
Presqu'île ,  et  qui  présentaient ,  peut-être,  à  cette  époque, 
une  activité  que  la  plupart  ont  perdue  de  nos  jours  (2).  Des 
uns ,  on  passait  aux  lies  ,  avec  lesquelles  les  relations 
étaient  fréquentes,  puisque  le  sol  en  appartenait  presque 
exclusivement  aux  seigneurs  dn  Cotentin;  des  autres,  on  se 
rendait  en  Angleterre  ',  qui ,  en  attendant  qu'elle  fût  con- 
quise, avait  déjà  de  nombreux  rapports  commerciaux  et 
politiques  avec  la  Normandie. 

Les  incursions  des  Danois  et  leurs  établisssements  per- 
manents ne  firent ,  du  reste  ,  qu'étendre  et  améliorer  cette 
situation  particulière.  Les  habitants  de  la  Presqu'île  avaient 
un  champ  d'activité  beaucoup  plus  étendu  que  le  reste  du 
duché.  Ils  pouvaient,  plus  aisément, rester  en  dehors  des 
agitations  qui  imposaient,  à  leurs  compatriotes  d'au-delà  de 
la  Dives,  de  si  rudes  épreuves.  Pendant  que  la  guerre  sévis- 
sait sur  les  frontières  du  pays  chartrain  et  du  pays  de 
France,  ils  jouissaient  d'un  calme  profond  et  d'une  prospé- 
rité qu'aucune  calamité  ne  troublait.  Chaque  paysan  pouvait 
travailler  suivant  sa  volonté,  et  sans  craindre  d'être  opprimé, 
a  La  terre  de  Richard  était  stable   et    tranquille  —  terra 


moderne  Steerman  (BcnoU^  t.  111,  p.  5t9.  —  Roman  de  la  Violette, 
p.  14.  —  Archéologie  tiavale,  par  Jal,  p  180.) 

M)  Les  pilotes  qui  sauvèrent  la  flotte  de  Robert  (en  10Î9),  étaient  de 
Guernesey.  Le  pilote  de  Guillaume-le-Conqucranl  était  de  Barfleur  (Ord.  Vital, 
édit.  Duch.  p.  868.) 

(2)  Recherches  sur  les  ports  du  Colentin,  par  M.  de  Gerville.  {Jour- 
nal de  Vahgnes,  numéros  de  septembre  et  octobre  1840.) 
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»  solida  erat  et  quieta,  nec  ullius  calamitaiU  peste  afflicta  (1). 
—  Les  immigrations  qui  continuaient  dans  une  proportion 
moins  considérable ,  bien  entendu  ,  entretenaient ,  en  le  re- 
nouvelant ,    l'ancien    élément  qui   avait  si  profondément 
changé  les 'destinées  du  pays  et  lui  avaient  imprimé  son  ca- 
ractère spécial.  Nous  ne  croyons  pas,  cependant ,  quel  que 
soit,  d'ailleurs,   l'imperturbable  et  constant  optimisme  de 
nos  chroniqueurs,  que  l'intervention  de  ces  nouveaux  cou- 
reurs d'aventures  fût  provoquée  par  les  princes  normands; 
elle  était  plutôt  subie  avec  une  répugnance  qui  n'empêchait 
pas  de  profiter  de  leur  secours ,  mais  qui  se  manifestait  aus- 
sitôt que  le  besoin  de  ces  redoutables  et  turbulents  auxi- 
liaires ne  se  faisait  plus  sentir.  Les  temps  étaient  changés.  Le 
descendant  des  anciens  rois  de  la  wer  était  devenu  un  monar- 
que civilisé,  —  au  moins  par  les  qualités  extérieures,  —  un 
haut  suzerain  féodal,  le  gendre  du  puissant  duc  de  France  et 
le  beau-frère  de  celui  qui  allait  prendre  la  place  des  fils  de 
Charlemagne  ;  il  était  soutenu  par  les  grands  seigneurs 
issus  du  même  sang  que  lui,  et  qui  voulaient  garder  leurs 
domaines.  11  ne  pouvait  donc  guère  lui  convenir  de  se  rap- 
peler l'origine  de  sa  race  et  de  souffrir,  à  sa  cour  et  près  de 
sa  personne ,   les  rudes  compagnons  auxquels  son  aïeul 
devait  sa  couronne  ducale  ,  et  qui ,  comme  le  lion  de  la 
fable,  ensanglantaient  parfois  la  main  qu'ils  ne  voulaient 
que  toucher  en  amis.  Ils  étaient  surtout  redoutés  dans  les 
lies  que  leur  isolement,  leur  population  peu  nombreuse  et 
l'absence  des  hommes  que  le  service  féodal  appelait  sur  le 
continent ,  laissaient  à  peu  près  sans  moyens  de  défense.  Et 
puis,  les  bandes  danoises  ne  se  composaient  pas,  à  coup 


(1)  Dudo,  p.  577,  —  §  114,  —  €  Quisque  colonus  quod  atnbiebat   libère 
>  agebat,  possibilitalc  sua;  voluntatis  pcrcepta.  > 


192  ROLL  ET  LES  PREMIERS  DUCS 

sûr,  de  l'élite  de  la  nation  à  laquelle  elles  appartenaient: 
de  plus ,  elles  étaient  païennes.  C'est  ce  qui  avait  effrayé 
l'Eglise,  et  avait  donné,  à  la  royauté  française,  l'appui  éner- 
gique de  l'épiscppat  en  France  et  en  Bourgogne  (1);  c'est 
aussi  ce  qui  fit  naître,  ailleurs,  un  nouveau  danger  pour  le 
Cotentin. 


(\)  Chron.  Frod.  ad.  ann.  944. 


CHAPITRE  V. 


Richard  établit  les  Bénédictins  au  Mont-Saint-Michel  —  Les  chanoines 
réguliers  se  réfugient ,  dit-on.,  à  Guernesey.  —  Le  château  du  Vale.  — 
Les  Danois  attaquent  TAngleterre.  —  Olaf  Tryggveson.  — Le  Eeuraland, 
—  Le  Kelgènes.  —  Expédition  d'EtheIred  contre  le  Gotentin.  —  Néel  de 
Saint-Sauveur  bat  et  chasse  les  envahisseurs. 


En  966 ,  Richard  avait  chassé  les  clercs  séculiers  ou  cha- 
noines qui  occupaient  Tabbaye  du  Mont-Saint-Michel  et  dont 
les  mœurs  ne  passaient  pas  pour  être  orthodoxes  (1)  ;  il  les 
avait  remplacés  par  des  moines  de  la  règle  de  Saint  Benoit  (2). 


(i)  Voy.  sur  Pétat  du  roonachisme  à  la  fin  du  ï*' siècle,  les  4:urieiu[  4élaiU 
doiwés  par  Richer  (lib.  III^  g  33  et  suiv),  à  l'ooqpi^iQn  des  réCormes  an^to 
dans  le  synode  présidé,  en  971,  par  Raoul,  abbé. de  SaiiM-Item^.  — X)q  aUait 
jusqu'à  adresser  ce  reproche  aux  moines  :  c  atque  ex  staminis  subtilitate  etiam 
>  pudenda  intuentibus  non  protegunt.  i  On  leur  défendait  aussi  l'usage  des 
chaussures  à  la  poulaine  et  des  tuniques  à  longues  manches  et  serrées  à  la 
taille.  (loc.  cit.  §  37.) 

(%)  Roberti  de  M^nte  aeeea.  oA.  Sigeb.  ord  ann.  9ri6.  (ap.  Giiib.  de 
Novig.  p.  720). 
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D*après  une  tradition ,  rapportée  par  tous  les  Iiistoriens  de 
Guernesey  (1),  quoiqu'elle  ne  s'appuie  sur  aucun  texte  po- 
sitif et  qu'elle  soit  môme  contestée  (2),  les  clercs  dépossédés 
auraient  passé  dans  cette  île ,  et  y  auraient  fondé ,  dans  la 
paroisse  du  Vale,  un  prieuré  qu'ils  auraient  nommé  Saint- 
Michel,  en  mémoire  de  leur  ancien  monastère,  et  qu'ils 
auraient  fortifié.  Vers  ce  même  temps ,  les  insulaires  cons- 
truisirent sur  une  éminence  qui  domine  le  havre  de  Saint- 
Samson  et  sur  laquelle  fut  élevé ,  plus  tard ,  le  château  du 
Vale  ou  de  Saint-Michel ,  une  redoute  destinée  à  les  dé- 
tendre contre  les  pirates. 

Ces  pirates  pouvaient ,  comme  le  conjecture  M.  Block 
Tupper,  n'être  pas  toujours  des  Danois,  puisque  ceux- 
ci  étaient  les  fidèles  alliés  des  Normands.  Cependant 
nous  avons  dit  avec  quelles  précautions  il  fallait  employer 
leurs  services.  Celte  alliance,  créait  un  nouveau  danger, 
et  faisait  naître  ,  pour  la  Normandie  continentale  et 
insulaire,  un  ennemi  redoutable  dont  la  mer  était  aussi 
l'élément. 

L'Angleterre  ,  théâtre  d'une  lutte  ardente  entre  les  Saxons 
et  les  Scandinaves ,  était ,  encore  à  cette  époque ,  livrée  à 
tous  les  désordres  et  à  toutes  les  calamités  qui  accompagnent 
la  guerre  de  conquête.  Deux  races  se  disputaient  son  riche 
territoire ,  et  l'avaient  réduit  à  4'état  où  la  France  était 
plongée  un  siècle  auparavant.  Les  querelles  qui  y  divisaient 
les  grands,  y  avaient  rendu  faciles  les  incursions  que  l'in- 
troduction de  la  race  normande  dans  la  famille  française 
avait,  sinon  fait  cesser,  du  moins  profondément  modifiées 
quant  à  leurs  effets ,  lorsqu'elles  avaient  lieu  sur  nos  côtes. 


(1)  Brock  Tupper's  Hiil.  p.  34.  --  Duncan's  HUl.  p.  4. 
(i)  M.  de  Gerville  pense  que  jamais  il  n'y  eut  de  chanoines  à  Guernesey. 
I>t«(toii.  des  Iles,  —  MSS. 
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La  Normandie  ne  pouvant  plus  être  le  but  de  ces  incursions, 
devint  leur  point  d'appui.  Plus  d'une  fois,  Barfleur  et  les 
autres  ports  du  littoral  durent  abriter  les  flottilles  qui  en 
sortaient  ensuite,  traversaient,  en  quelques  heures,  le 
canal  et  se  jetaient  sur  le  rivage  opposé.  Les  rois  anglo- 
saxons  recherchèrent  alors  l'alliance  des  ducs^  leurs  voisins, 
qu'ils  supposaient  devoir  exercer  un  certaine  influence  sur 
leurs  compatriotes  (1).  Rien  n'arrêta  les  Danois.  Leur 
nombre  et  leur  audace  s'accrurent  chaque  jour;  ils  étaient 
appuyés  par  certains  seigneurs  saxons  qui,  comme  Athlestan 
et  Edgar,  allaient  jusqu'à  entretenir  près  d'eux  des  troupes 
mercenaires  de  celte  nation. 

En  994 ,  un  de  leurs  chefs ,  chanté  par  les  Sagas  islan- 
daises ,  comme  l'un  des  plus  braves,  Olaf  Tryggveson^  avait 
conduit  une  expédition  contre  l'Angleterre.  Il  avait  mis  à 
contribution  le  Northumberland  ,  le  nord  de  l'Ecosse  et  les 
Hébrides;  en  passant  par  le  canal  du  Nord,  il  avait  pillé 
l'île  de  Man ,  ravage  le  littoral  de  l'Irlande  ;  puis ,  fran- 
chissant la  Manche  ,  il  s'était  dirigé  vers  les  îles  du  Gotentin, 
s'était  jf^té  sur  la  Bretagne —  Brettland,  — ainsi  que  sur  une 
contrée  que  l'historien  Snorro  Turleson  nomme  le  Keura- 
land(^);ei,  enfin,  en  longeant  les  côtes  du  Valland  ,  —  la 
France,  —il  était  revenu  vers  les  îles  Syllingar  —  lesSorlin- 
gues.  —  ce  Pendant  cette  expédition,  le  jeune  roi,  dit  le 
»  scalde  Halfrethur  ,  Um  du  monde  dans  les  îles  ;  battit  les 
»  Irlandais  ,  renversa  à  terre  les  Bretons,  ainsi  que  la  plus 
»  grande  partie  du  peuple  Kunscar  (3).  » 


(1)  Hume  —  Hisl.  d'Ângl.  règne  d'EihelreJ,  t.  l,  p.  ll-i  et  suiv.  (traU. 
de  Faucomprel.) 

(2)  SnorrO'Heimskringla,  cap.  30,  t.  l  (ciié  par  M.   Depping,  p.  443, 
édit.  1844)   —  Snorro-Turleson,  né  en  Islande,  vivait  de  1178  à  IÎ4I. 

(3)  Depping,  Uisi.  des  expéd*  maritim.  etc.,  loc.  sup.  cit. 
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Les  trouvères  normands  ne  parlent  nullement  de  ces  faits 
qui,  pourtant,  embrassent  une  période  de  quatre  ani^s. 
Peut-être  les  ont-ils  confondus  avec  cetix  qui  doivent  être 
attribués  A  un  autre  chef  danois ,  nommé  aussi  Olaf ,  qui 
parut  vers  1618.  L'expédition  de  994  doit ,  en  tous  cas , 
attirer  notre  attention ,  puisqu'elle  toucha  au  Cotentiu  et  à 
ses  Iles  ;  nous  devons  rechercher  les  traces  qu'elle  put 
y  laisser. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  Bretagne-Armorique  fut  traitée 
en  ennemie  dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes 
celles  qui  la  précédèi-ent.  Il  y  avait  parmi  les  hommes  du 
Nord  des  traditions  auxquelles  ils  restaient  fidèles  ;  ils 
suivaient  une  sorte  d'itinéraire  tmcé  depuis  longtemps  par 
leurs  devanciers ,  et  jamais  les  Bretons  ne  trouvaient  grâce 
devant  eux.  Il  est  possible  même  que  Jersey  et  Guernesey , 
autrefois  dépendance  de  l'Armorique,  n'aient  pas  été  épar- 
gnées non  plus.  Mais  le  Cotentin,  devenu  si  complètement 
Scandinave,  surtout  dans  sa  partie  péninsulaire,  n'aurait-il 
pas  été  défendu  par  sa  nationalité?  La  raison,  de  douter  vient 
de  cette  mention  très-remarquaWe  d'une  contrée  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Keuraland,  habitée  par  le  peuple 
Kunscar ,  et  qui ,  placée ,  dans  le  récit  islandais ,  entre  la 
Bretagne  et  la  France,  —  le  Brettland  et  le  Yalland,  —  ne 
peut  être  que  le  Cotentin,  ou  une  partie  du  Cotentin. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  ce  problème 
historique  que  Depping  s'est  contenté  de  formuler  (1).  Nous 
ferons  seulement  reinàrquer  que  les  deux  noms  que  nous 
venons  de  rappeler  présentent,  sous  la  forme  altérée  que  la 
langue  norse  leur  donne,  la  plus  évidente  analogie  avec  le 
Corilisum  du  Gapitulaire  de  Charles-le-Chauve  et  le  Corio- 
vallenm  pagus  (2)  de  la  Chronique  de  Fontendle  ;  ils  en  pré- 


(1)  Expéd.  marit.  des  Normands,  p.  445  (édit.  1844.) 
(l)  Voy.  Suprà  p.  Si,  iZ  et  suiv. 
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sentent  une  aussi  «  quoique  plus  éloignée,  avec  le  nom 
d'une  division  territoriale  de  la  Presqu'île  que  nous  ren- 
controns dans  le  DotaHtium  souscrit  par  Richard  II  à  sa 
première  femme  Judith  (1).  Cet  acte ,  qui  est  de  997 ,  c'est- 
à-dire  de  l'époque  même  où  Olaf  était  eqcore  sur  nos  côtes, 
renferme  l'énumération  des  villages  et  des  domaines  constir 
tués  en  douaire,  par  ce  prince,  à  sa  future  épouse.  Cette 
énumération,  longue  et  détaillée, comprend  une  centaine  de 
localités,  avec  leurs  églises,  moulins,  étangs ,  p&tur^ges , 
bois ,  serfs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  etc.,  qui  sont  situées 
dans  trois  circonscriptions  distinctes  :  le  Sissois  ou  pays  de 
de  Bernay,  le  Cinglais  et  le  Kelgènes.  Or,  cette  dernière 
vicairie ,  ou  vicomte,  —  Vicaria  qux  voeatur  Kelgenas  (9),  -r: 
est  certainement  le  Cotentm ,  puisqu'elle  s'étend  depuis  la 
pointe  de  la  Hague  jusqu'aux  Veys.  Nous  voyons,  en  effet, 
figurer,  dans  la  charte,  les  paroisses  de  Plamanville ,  Tréaur 
ville,  Rauville ,  Canville  ,  Neuville,  Brix,  Sottevast,  le 
Wast,  etc.,  qui  toutes  existent  encore,  et  font  partie  des 
arrondissements  actuels  de  Cherbourg,  Valognes  et  Cou- 
tances. 

Il  est  donc  incontestable  que  Olaf  Tryggveson  descendit 
sur  les  côtes  du  Cotentin,  dans  les  dernières  années  du  X* 
siècle.  Maintenant  ,  est-îl  probable  qu'il  ait  traité  le  pays  en 
ennemi ,  ainsi  que  semble  le  dire  le  scaldc  islandais?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  La  date  de  la  charte  de  Richard  II  ne 
permet  guère  de  supposer  que  cette  partie  de  la  Normandie 

(i)  Thésaurus  novus  anecd.  auct.  dom.  Marten  et  Urs.  Durand,  t. 
1,  p.  22.  — Voy.  Anciennes  divisions  territoriales ^  par  M.  Aiig.  Le 
Prévost  (Mém.  des  Àntiq.  t.  XI,  p.  55.)  —  Nouveaux  essais^  par  l'abbé 
De  la  Rue  (t.  II,  p.  24.) 

('i]  StapleloD  a  conjecturé  que  Kelgenas  est  une  mauvaise  lecture  du  mot 
Velgenas  ou  Valgenas,  qui  désignerait  Valognes.  Cette  hypothèse  nous 
semble  plausible.  {Slapleton's  observations  on  the  rois,  etc. ,  t.  i ,  p .  LXXXl.) 
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ait  été  exposée  aux  calamités  d'une  invasion  au  moment 
précis  où  le  duc  en  attribuait  la  possession  à  la  femme 
qu'il  allait  épouser.  —  La  Presqu'île,  d'un  autre  côté ,  pos- 
sédait en  elle-même  des  éléments  dJ  résistance  plus  que 
suffisants  pour  repousser  une  attaque,  de  quelque  part 
qu'elle  vînt,  nous  en  aurons  bientôt  la  preuve.  Enfin,  et 
cet  argument  nous  parait  péremptoire  ,  on  accusait  positi- 
vement Richard  d'être  le  complice  des  Danois ,  d'arrêter , 
d'emprisonner  et  même  de  faire  tuer  les  hommes  d'origine 
saxone  qui  voyageaient  dans  le  duché  (1).  Le  roi  anglo- 
saxon  Ëthelred ,  se  fit  l'organe  de  cette  accusation ,  ou  s'en 
servit  comme  d'un  prétexte  pour  exécuter  le  projet  qu'il 
conçut ,  alors ,  d'envahir  le  Cotentin  et  de  s'emparer  de  la 
Normandie  et  de  son  souverain . 

Ëthelred  organisa  une  expédition.  Vers  Tan  1000  (2),  une 
flotte  nombreuse  sortit  de  Porsmouth  et  aborda  à  Barfleur. 
Ce  lieu ,  prédestiné  à  tant  d'événements  de  ce  genre,  était 
le  dernier  qu'un  prince  saxon  eût  dû  choisir,  car,  dans  toute 
la  province,  il  n'y  en  avait  pas  où  l'esprit  Scandinave  fût 
plus  vivace  et  plus  puissant. 

Déjà,  chose  digne  de  remarque,  la  haine  contre  l'Anglo- 
Saxon  était  populaire  dans  le  Cotentin  ;  on  ne  s'y  souvenait 
plus  des  anciennes  colonies  de  cette  race  qui  y  avaient  si 
longtemps  prospéré  ,  dans  les  siècles  précédents.  Lee  peuples 


(1)  Flores  hist.  per  Math.  Westm.  cotlecli  p.  106  (cdii.  de  Francfort. 
—  Guill.  de  Malmesbury,  p.  64  (édil.  Sacile).  —  Chron  de  Benoît,  l.  II, 
p.  406,  ad.  not.) 

(^)  D'après  Wace,  Texpédition  d'Elhelred  n'aurait  eu  lieu  qu'en  1005",  un 
an  environ  après  le  mariage  de  ce  prince  avec  Emma,  sœur  de  Richard  II,  et 
aurait  eu  pour  mobile  la  haine  que  le  roi  aurait  conçue  contre  son  beau-frère 
qui  lui  aurait  adressé  de  vifs  reproches  sur  ses  infidélités  conjugales.  Cette 
version  nous*  parait  très-discutable,  et  nous  préférons  celle  de  la  Chronique 
scixonne  qui  adopte  la  date  de  1000. 
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ont  plutôt  des  impressions  que  des  souvenirs.  Tout  s'était 
effacé  devant  l'antagonisme  qui  ensanglantait  le  sol  de  la 
Grande-Bretagne,  etqui  n'était  pas  près  de  s'éteindre. 

La  nouvelle  de  la  descente  de  l'ennemi  à  l'embouchure  de 
la  Saire  se  répandit,  dans  le  pays,  avec  une  rapidité  électrique. 
La  population  entière  se  souleva.  Un  des  plus  riches  sei- 
gneurs féodaux  delà  contrée, -=- celui  qui,  dit-on,  avait  reçu/ 
en  938,  de  Guillaume  Longue-Épée,  le  titre  de  comte  du 
Cotentin  (1)  enlevé  au  rebelle  Rioulf,  après  sa  défaite, 
habitait  un  château  élevé  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Saint- 
Sauveur  et  près  des  bords  de  l'Ouve  (2).  C'était  P^éel,  que 
nous  avons  déjà  signalé  comme  possesseur  de  la  moitié  de 
Guernesey.  Son  aïeul ,  Richard  ,  si  l'on  en  croit  la  tradition 


(1)  Wace  donne  à  Nèel  le  titre  de  comte  :  — 

....  Nèel  de  Saiut-Sauveur 

Ki  csteil  uns  quens  des  païs  ;  — 
et  c'est  par  erreur  que  M.  de  GerviUe  parle  de  celui  de  vicomte,  mentionné 
par  Guillaume  deJuraiège,  cet  historien  (liv.  V,  cap.  IV),  se  bornant  à  nom- 
mer Néél,  —  Nigellus,  —  sans  autre  désignation.  —  Benoit  l'appelle  un 
«  vescomte  de  bon  liçnage.  »  (t.  II,  p.  409).  Il  est  d'ailleurs  plus  que  dou- 
teux que  Ncel  fût  en  possession  de  son  titre  el  de  son  domaine  ea  938,  puis- 
(|ue  sous  Richard  I*%  Roger,  son  père,  vivait  encore.  —  Quant  aux  titres  de 
comte  et  de  vicomte,  il  serait  fort  difficile  de  donner  des  renseignements 
précis  sur  la  distinction  qui,  dans  le  principe,  était  faite  entre  eux.  Il  régnait 
sur  ce  point  une  certaine  indécision  ;  les  historiens  semblent  se  servir  tan- 
tôt d'un  mot,  tantôt  dé  l'autre  indifféremment.  —  Nous  remarquons,  cepen- 
dant, que,  dans  la  charte  publiée  par  M.  Léopold  Delisle,  dans  son  Histoire 
du  château  de  Saint  Sauveur  (i"  part.  p.  59.),iltc/iard  l'ancien  (Richard 
i"),  est  qualifié  cow(*  et  Roger,  vicomte  tvetuli  Ricardis  comitis  et 
»  Rogeri  vicecomitis.  »  Richard  III,  dans  la  charte  de  donation  à  sa  femme 
Adèle,  paraît  avoir  réservé  pour  lui-même  le  premier  de  ces  titres 

(2)  Cette  rivière  est  généralement  aujourd'hui  appelée  la  Douve  ;  erreur 
qui  remonte  loin,  car  Robert  Gœnalis  et  Toustain  de  Billy  Tout  partagée,  et 
l'ignorance  officielle  la  consacre. 
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recueillie  dans  les  archives  du  château  ,  et  qui  nous  semble 
plus  que  douteuse  »  était  un  des  compagnons  auxquels  RoU 
avait  distribué  le  sol  de  la  Neustrie  ,  au  moment  du 
traité  de  Saint*Glair««ur-Epte  (1)  ;  un  de  ses  ancêtres , 
portant  le  même  nom  que  lui ,  avait  construit  le  château  de 
Néhou ,  "—  HabUaiion  dé  Néel ,  —  et  donné,  en  942 ,  des  bois 
qu'il  possédait  à  Guemesey,  au  monastère  du  Mont  -  Saint  - 
Michel  (3). 

Le  descendant  de  cette  illustre  famille  ne  démentit  pas 
son  origine.  Averti  des  ravages  qui  déjà  avaient  été  commis 
dsns  Barfleur  et  dans  les  environs  »  il  rassembla  en  toute 
hftte, 

c  bornes  et  amis 

»  E  chevaliers  è  paisanz 

»  Bar^iz  e  vilainz  e  servanz  (3), 

et  marcha  vers  le  Val-de-Saire.  Les  Anglais  avaient  brûlé  ot 
détruit  les  moissons,  enlevé  et  égorgé  le  bétail,  tué,  sans 
distinction  d'âge  ou  de  sexe,  tout  ce  qui  paraissait  résister. 
Le  pays  n'était  plus  habitué  à  de  telles  catastrophes  ;  mais  il 
n'avait  pas  perdu  son  énergie.  Néel  se  trouva  à  la  tète  d'une 
levée  en  masse  ;  les  femmes  elles-mêmes  le  suivirent  ;  à 
l'exemple  de  leurs  aïeules  les  Gauloises  ,  elles  combattirent 
pour  la  défense  de  leurs  foyers.  Il  y  en  eut,  nous  apprend  Guil- 
laume de  Jumiëge ,  qui ,  avec  leurs  cruches ,  cassèrent  la 
tête  des  plus  robustes  de  leurs  agresseurs  (4). 
L'armée  d'invasion ,  malgré  les  instructions  belliqueuses 


(1)  Ane.  ehat.  du  dép,  de  la  Manche,  par  M.  de  Gerville  (JftTem.  des 
Antiq.)  1S24,  p.  273  et  279. 
(i)  Id.  eod  ioc. 

(3)  jRwn.  de  Mùu,  t.  I,  p.  319.  —  Benoit,  t.  II,  p.  409  et  suiv. 

(4)  Guill.de  Jum.  liv.  V,  chap.  IV. 
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d'ËtheIred,  ne  s'était  sans  doute  pas  éloignée  des  bords 
de  la  mer,  lorsque  le  vicomte  de  Saint-Sauveur  arriva.  Le 
combat  eut  lieu  à  une  petite  distance  du  point  de  débarque-* 
ment.  Le  choc  des  Costendneiz  fut  irrésistible.  Les  Anglais, 
assaillis!  de  toutes  parts,  furent  écrasés  ,  et  leurs  vaisseaux 
auraient  été  pris,  si  l'un  d'eux,  resté  malade  sur  un  tertre 
et  «  à  qui  seignout  li  nés  (1),  »  n'avait  vu  la  déroute,  et 
n'avait  réussi ,  malgré  son  état  de  faiblesse,  à  gagner  le  ri- 
vage et  à  donner  l'alarme.  La  flotte  ,  sans  en  demander 
davantage ,  et  en  laissant  ceux  qu'elle  avait  apportés  cou- 
vrir le  sol  normand  de  leurs  cadavres ,  leva  l'ancre,  et  tra- 
versa la  mer  au  plus  vite,  pour  rentrer  à  Portsmouth. 

Quelques  années  plus  tard ,  Ethelred  se  vengea  de  cette 
défaite,  en  ordonnant,  le  jour  de  la  Saint-Brice  i002  ou 
1003,  jour  précurseur,  à  trois  siècles  d'intervalle,  des 
Vêpres  siciliennes ,  le  massacre  des  Danois  qui  vivaient  sans 
défiance  sous  son  sceptre  (2).  Ce  crime,  aussi  odieux  qu'im- 
politique ,  provoqua  de  sanglantes  représailles;  il  rendit 
implacable  la  haine  des  deux  races.  La  conquête  de  l'Angle- 
terre par  le  plus  illustre  des  descendants  de  Roll  en  fut  une 
évidente  manifestation  (3). 


(1)  Chronique  de  Benoît,  t.  II,  p.  4tl,  vers  înô^ 

(i)  Robert,  de  Monte  access.  ad  Sigeb.  (ap.  Giiib.  de  Novig.  p.  720, 
col.  ^.)  Guill.  de  Jum.  liv.  V,  chap.  VI,  clc.  On  sait  qu'il  ne  faut  pas  ici 
donner  un  sens  rigoureux  au  mol  général  qui  est  employé  par  les  historiens. 
Il  n'y  eut  probablement  de  massacre  que  le  corps  des  troupes  danoises  que 
des  seigneurs  anglais  entretenaient  auprès  d'eux.  (Voy.  Hume,  Hist.  d'Àngl. 
t.  1,  ann.  1002.) 

(3)  Tous  les  historiens  normands  ont  compris  d'instinct  le  lien  intime  qui  rat- 
tache les  uns  aux  autres,  les  événements  qui  s'accomplissent  dans  les  deux  pays, 
à  partir  de  la  fin  du  X"  siècle.  Ils  n'oublient  aucuns  les  invasions  successives 
des  Danois  en  Angleterre,  et  nous  en  donnent  un  récit  exact.  (Voy.  Guill.  de 
Jum.  liv   V,  chap.  VI  et  suiv.  Rom.  de  Rou,  t.  1,  p.  323  etsuiv.  etc.) 
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La  tentative  du  roi  saxon  sur  le  Cotentin  a  pour  nous  une 
certaine  importance  ;  elle  nous  montre  quel  était  alors  l'état 
de  cette  partie  de  la  Normandie,  et  quel  esprit  avait  continué 
d'y  régner  ;  —  une  grande  indépendance  d'action,  un  senti- 
ment national  déjà  nettement  déterminé ,  une  aristocratie 
guerrière  attachée  au  pays  même,  assez  indifférente  au 
pouvoir  central  et  paraissant  sympathique  aux  classes  po- 
pulaires ;  —  et,  d'un  autre  côté,  ces  classes ,  et  en  particulier 
celles  des  campagnes ,  remplies  d'énergie ,  se  relevant  d'un 
long  affaissement,  grâce  aux  hommes  nouveaux  amenés 
par  rimmigration  et  à  un  gouvernement  qui  leur  donnait 
plus  de  sécurité  contre  les  troubles  du  dehors  et  plus  de 
paix  au  dedans  ;  —  susceptibles  d'un  mouvement  spontané , 
et  si  véritablement  populaire,  que  les  femmes  y  prennent  une 
part  active,  et,  pour  la  première  fois  depuis  des  siècles , 
révèlent  à  nos  yeux ,  dans  le  cœur  des  niasses,  l'idée  de  la 
patrie  et  de  sa  force  invincible ,  lorsqu'elle  défend  le  sol 
contre  l'invasion  étrangère. 

Ce  caractère  tout  particulier  des  populations  de  notre 
Presqu'île,  que  déjà  nous  avons  signalé,  et  que  la  suite  des 
temps  affirmera  encore ,  nous  a  paru  se  concilier  difficile- 
ment avec  un  fait  qui  se  serait  accompli  dans  les  preinières 
années  du  règne  de  Richard  (1),  et,  par  conséquent ,  à  une 
date  antérieure  à  la  tentative  d'Elhelred  ;  —  nous  voulons 
parler  de  la  révolte  des  Vilains.  Aussi  hésitons-nous  à  croire 
que  ce  fait,  si  étrange  et  si  mal  défini  dans  ses  causes ,  s'ap- 
plique  au  Cotentin. 


(1)  Kicbard  II  succéda  à  son  père  en  990. 


CHAPITRE   VI. 


RévoUé des  Vilains  — Le  Goleiitin  y  prit  il  part?  —  Antagonisme  entre 
les  Normands  et  les  Bretons.  —  Alliance  entre  Richard  II  et  les  chefs 
danois.  —  Swen,  Olaiis  et  Lacman.  —  Leurs  courses  et  leur  séjour  à 
Rouen,  d'après  G.  de  Jumicge. 


Guillaume  de  Jumiège  .  le  premier  chroniqueur  qui  ait 
[  arlé  de  la  révolte  des  Vilains,  ne  donne  sur  elle  aucun  détail 
précis.  «Au  commencement  de  sonjeune  âge  (de  Richard  11), 
»  dit-il  (1),  il  s'éleva,  dans  Yintérieur  de  la  Normandie  ,  un 
»  certain  germe  empoisonné  de  troubles  civils.  Dans  les 
»  divers  comtés ,  les  paysans  résolurent  de  vivi'e  selon  leur 
^^  fantaisie  et  de  se-  gouverner  d'après  leurs  propres  lois , 
»  tant  dans  les  profondeurs  des  forêts,  que  dans  le  voisi- 
»  nage  des  eaux  ,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucun  droit 
»  antérieurement  établi.  »  Et  sur  ce  texte,  Wace,  Benoît, 
»  Jean  Nagerel ,  auteur  présumé  de  la  Chronique  éditée  par 

{\)  Guill.  de  Jum.  liv.  V,  chap  II. 
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Mégissier  (1)  etc.,  ont  brodé  des  arabesques  qui  appar- 
tiennent plutôt  à  rimagination  qu'fi  la  critique  historique. 

Wace  énuDière  longuennent  les  griefs  des  Vilains  contre 
le  duc  et  contre  les  seigneurs.  —  Richard  ne  veut  autour  de 
lui  que  des  gentilshommes  ;  il  Taut  que  chapelain  ,  secré- 
taire ,  sénéchal ,  maréchal,  bouteillier,  dépensier,  cham- 
bellan et  jusqu'au  portier ,  tous  soient  chevaliers  ;  tous 
sont  comblés  d'honneurs ,  de  présents  et  de  splendides 
habits.  Quant  aux  paysans  et  aux  vilains ,  les  seigneurs  ne 
leur  font  que  du  mal  ;  ne  leur  laissent  ni  paix,  ni  repos, 
les  accablent  de  poursuites  ;  ce  ne  sont  que  plaids  de  forêt , 
de  monnaie,  de  purprise,  de  chemins,  de  biefs,  de  mouture, 
d*hommage,  de  redevance,  de  corvée,  d'aides,  etc.,  etc. 
Et  pourtant  s'écrient  les  opprimés  : 

«  Nus  sûmes  homes  corne  il  sunt 
»  Tex  membres  avuns  cum  il  unt , 
>  El  allresi  granz  cors  avum  , 
B  Et  altreiant  sofrir  poum , 

0 

»  Ne  nus  faut  fors  cuer  seulement  (î).  » 

Nous  sommes  tenté  de  croire  que  le  trouvère  Jersiais,  à 
la  façon  de  Tacite  et  de  beaucoup  d'autres  moins  illustres, 
en  critiquant  le  temps  passé  qui ,  à  coup  sCir,  le  méritait, 
frappait  sur  le  temps  présent ,  sans  trop  se  préoccuper  des 
contradictions  et  des  anachronismes  dont  sa  prose  rimée 
était  pleine.  —  Il  n'est  pas  facile  de  dire  à  ses  contemporains 
qn'ils  manquent  de  cœur  ;  mais  on  le  dit  de  leurs  pères; 
Wace  se  donnait  cette  satisfaction  sans  péril. 


(J)  On  croil  que  l'auteur  de  cette  chronique  ctail  nmlve  Jean  Nagercl, 
chanoine  et  archidiacre  de  N.-D.  de  Rouen,  ou  du  moins  (]ue  Mégissier  avait 
édité  un  extrait  de  l'oeuvre  du  chanoine. 

(î)  Rom.  de  Rou,  t.  1,  p.  30i>  el  suiv. 
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La  conspiration  des  paysans  de  la  fin  du  X®  siècle  fut  la 
protestation  éternelle  du  faible  contre  le  fort^  du  pauvre 
contre  le  riche,  de  l'égalité  naturelle  contre  le  privilège, 
que  traduisit  plus  tard  la  chanson  si  connue  des  coofipa- 
gnons  de  Watt  Tyler , 

>  Wben  Adam  delved  and  Eva  span, 
€  Whère  was  then  Ihe  gentleman  ?»  (1) 

Mais  nous  sommes  convaincu  que  cette  conspiration  fut 
moins  générale,  et  que  les  causes  en  furent  plus  locales 
que  l'histoire  ne  le  fait  supposer. 

Remarquons  d  abord  ,  que  Guillaume  de  Jumiège  dit  que 
les  troubles  éclatèrent  dans  Vintérieur  du  duché.  Or,  jamais 
le  Gotentin  n'a  été  désigné  ainsi  ;  sous  les  premiers  Ducs, 
surtout ,  une  telle  désignation  pourrait  encore  moins  se  jus- 
tifier que  dans  les  époques  postérieures  ;  —  en  second  lieu, 
que  le  personnage  chargé  de  réprimer  le  mouvement  popu- 
laire fut  Raoul  d'ivri  (2),  c'est-à-dire,  l'oncle  de  Richard  II, 
le  protecteur  et  l'inspirateur  du  chanoine  de  Saint- 
Quentin.  —  Raoul  d'ivri  habitait  la  Haute-Normandie; 
il  devait,  par  conséquent,  se  trouver  sur  les  lieux  mêmes 
où  l'insurrection  éclata,  circonstance  nécessaire  pour  rendre 
vraisemblables  la  rapidité  et  la  violence  de  la  répression. 
Enfin,  est-il  possible  de  supposer  un  instant,  qu'un  chef 
féodal,  eût-il  été  le  duc  en  personne,  eût  osé  entrer  dans  ce 
Gotentin,  dont  les  grands  propriétaire^  se  soulevaient  si  faci- 


(1)  c  Quand  Adam  bêchait  et  qu'Eve  filait, 
»  Où  était  alors  le  gentilhomme  ?  » 

Sharon  Turner's  Hist»  of  Angl.  saxons,  t.  II. 

(2)  Wace  et  Benoit  le  qualifie  par  erreur  eoïïUe  d'£vr«iiâ?. A ceUe  époque, 
ce  titre  appartenait  à  l'archevêque  de  Rouen,  Robert.  (GalL  Christ,  t.  XI, 
col.  26.  —  Chron.  de  Benoit,  t.  II,  p.  5594.) 
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lement  contre  leur  haut  suzerain ,  et  que  les  barons  de 
Saint-Sauveur,  de  Bricquebec  et  tant  d'autres  ,  auraient 
souffert  qu'on  poursuivît  comme  des  bêtes  fauves,  et  qu'on 
fît  périr,  par  les  plus  horribles  supplices  ,  les  habitants  qui 
vivaient  sur  leurs  terres,  —  ces  vaillanz,  comme  les  appelait 
Bernard-le-Danois ,  qui  étaient  aussi  «  li  boen  vilain  et  li 
»  boen  païsanz(i)?  » 

Il  nous  paraît  probable  que  l'insurrection  se  renferma 
dans  l'Evrecin  et  le  Roumois,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de 
la  province  où  l'aristocratie,  rendue  plus  exigeante  par  le 
voisinage  d'une  cour  à  demi  française ,  faisait  plus  lourde- 
ment peser ,  sur  les  classes  inférieures  des  campagnes , 
l'abus  de  ses  privilèges.  Les  chroniqueurs  nous  apprennent, 
en  effet,  que  les  réclamations  des  paysans  avaient  pour 
objet  les  droits  d'usage  dans  les  forêts  et  sur  les  cours  d'eau 
qu'on  leur  avait  sans  doute  enlevés,  ou  qu'on  voulait  res- 
treindre. Nous  n'avons  rien  découvert  qui  ait  pu  nous  indi- 
quer que,  dans  le  Cotentin,  des  plaintesde  cette  nature  aient 
produit  aucun  mouvement.  Ajoutons  que  si  la  ré- 
volte eût  été  générale,  il  semble  quelle  eût  été  étouffée 
moins  facilement  qu'elle  ne  le  fut,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'histoire  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  dans  l'hypothèse  même  où  l'ouest 
de  la  Normandie  n'aurait  pas  complètement  échappé  aux 
effets  de  ce  grave  événement,  il  est  constant  que  l'échec  subi 
par  les  Anglais  en  effaça  les  traces,  et  que  l'autorité  des 


(i)  Rom.deRou,  t.  I,  p.  i73. 

(2)  La  Bretagne  eut  aussi,  mais  seulement  en  10i4.  sa  révolte  des  paysans 
qui  fut  étouffée  dans  le  sang  ,  après  une  longue  lutte  contre  Paristocratie 
féodale.  Si  la  conjuration  des  vilains  de  Normandie  se  fût  étendue  jusque  dans 
le  Cotentin,  il  est  probable  que  les  Bretons  en  auraient  profité  et  se  seraient 
soulevés  dès  cette  époque. 
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vicomtes  de  Saint-Sauveur  n'en  souffrit  aucune  atteinte. 

La  Péninsule  tout  entière  et  les  Iles  avaient  été,  jusque-là, 
sous  Tadministration  à  peu  près  indépendante  de  cette  puis- 
sante famille  ;  le  gouvernement  ducal,  qui  n'y  avait  exercé 
qu'une  action  fort  indirecte  et  lointaine,  modifia  alors  peu 
à  peu  son  attitude.  Il  comprit  l'extrême  importance  que 
présentait  la  possession  d'un  pays  si  riche  par  la  fertilité  de 
sa  terre ,  l'énergie  de  ses  paysans  et  de  ses  marins  et  le 
nombre  de  ses  ports.  —  C'était  le  cœur  de  la  nationalité 
normande.  -—  Il  s'efforça  de  faire  accepter  la  suzeraineté 
féodale  par  les  fiers  barons  qui  l'avaient  couverts  de  leurs 
châteaux  fortifiés.  La  Chronique  de  Benoît  raconte  que 
Richard ,  en  reconnaissance  du  service  que  Néêl  lui  avait 
rendu  à  Barfleur,  lui  donna  cent  mille  marcs  d'argent  (1). 
Il  lui  donna ,  de  plus  ,  mais  ti'ès-involontairement  sans 
doute,  un  accroissement  considérable  d'influence  qui ,  plus 
tard,  devait  porter  ses  fruits.  -  Nous  retrouvons  le  comte 
du  Gotentin  ,  peu  de  temps  après,  vers  1014,  revenant  à  la 
tête  de  l'armée  qui  avait  envahi  les  terres  d'Eudes,  comte 
de  Chartres  et  de  Blois ,  pour  revendiquer  la  succession  de 
Mathilde',  sœur  de  Richard,  s'enfermer  dans  le  nouveau 
château  de  Tillières  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  ,  et 
repoussant  victorieusement  les  comtes  du  Mans,  de  Chartres 
et  de  Meulan  (2).  Nous  le  retrouverons  encore,  lui  ou  son 
fils  du  même  nom ,  à  une  époque  postérieure ,  défendant 
l'Avranchin  contre  une  attaque  des  Bretons. 


(1)  Benoît,  t.  Il,  p  41S. 

f  Cent  mil  mares  valut  d'argent 

>  Grant  pris  en  ont  il  e  si  eir.  » 
Guill.  de  Jum  et  Wace  ne  mentionnent  pas  ce  détail,  ajouté  par  le  trou 
vère  qui  en  ajoute  souvent. 

(i)  Guill.  de  Jum.  liv.  V,  chap.  X. 
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L'établissement  de  la  race  Scandinave  jusqu'à  la  frontière 
bretonne,  au  lieu  dé  rapprocher  les  deux  peuples,  avait  rendu 
plus  ardent  leur  antagonisme  ;  notre  histoire  est  remplie  des 
guerres  qu'il  amena.  Là,  comme  dans  la  Bretagne  insulaire, 
les  anciens  habitants  n'avaient  pas  accepté  la  domination 
que  les  nouveaux  venus  voulaient  leur  imposer.  Les  alliances 
de  famille  avaient  pu  créer  entre  les  princes  des  échanges 
de  procédés  courtois  et  de  fêles  somptueuses  (1);  au 
fond ,  l'esprit  de  lutte  était  permanent;  —  esprit  entretenu 
par  la  différence  du  langage,  des  mœurs,  des  traditions, 
et ,  pendant  une  assez  longue  période  ,  par  la  différence  du 
culte.  On  voit,  dès- lors ,  à  ce  point  de  vue,  de  quelle 
importance  était  pour  la  dynastie  normande ,  le  concours 
des  populations  du  Cotentin.  Elles  étaient  son  rempart 
contre  la  vieille  et  toujours  sauvage  Armorique,  comme 
elles  étaient  son  plus  solide  appui  contre  la  jalousie  de  la 
France.  Ciette  situation  donnait  à  ces  populations  une  indé- 
pendance dont  profitaient,  avant  tout,  les  chefs  qui  les  diri- 
geaient, et  à  laquelle  hur  origine  ajoutait  une  force  parti- 
culière. 

L'ancienne  solidarité,  qui,  dès  le  commencement  de  leur 
histoire,  existait  entre  les  deux  péninsules  gallo-bretonnes 
d'une  part,  et  la  Bretagne  insulaire,  de  l'autre,  avait  persisté, 
malgré  les  révolutions  qu i 'a vaient  changé  les  hommes  et  les 
choses  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  Canal  britannique.  Le 
contre-coup  des  événements  qui  s'accomplissaient  en  Angle- 
terre ,  se  faisait  sentir  en  Normandie  ;  nous  trouvons  ce 


(1)  Geolfroi,  comte  des  Bretons,  avait,  on  le  sait,  épousé  la  sœur  de  Richard 
II,  et  ce  dernier  avait,  à  son  tour,  épousé  Judith,  sœur  de  GeofTroi.  —  C'est 
de  ce  mariage  qu'était  née  une  fille  qui,  mariée  a  Baudouin  de  Flandre,  le 
rendit  père  de  Mathilde,qui  devint  femme  de  Guillaume -le-Gonquérant.  (Guill. 
de  Jum.  liv.  V,  chap.  V  et  XIV) 
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fait  compris  et  attesté  par  nos  anciens  chroniqueurs  ;  tu 
récit  de  ce  qui  se  passe  auprès  d'eux  ,  ils  méleïit  colui  de^ 
invasions  danoises  qui  continuaient  de  désoler  le  péfs 
d'outre-mer  (1). 

Au  commencement  du  XP  siècle ,  Tinfluence  des  peuples 
de  la  Norwège  et  du  Danemark  pesait  encore  de  toiit  son 
poids  sur  l'occident  de  l'Europe ,  et  y  apportait  le  dernier  et 
définitif  élément  social.  Les  ducs  de  Normandie  y  faisaient 
appel ,  lorsqu'ils  se  voyaient  menacés  par  raristoci*àtie 
féodale  qui  entourait  et  dominait  la  royauté  française,  et  Us 
s'en  servaient  aussi  sur  les  frontières  opposées  ,  lorsque  les 
Bretons  voulaient  franchir  le  Gouesnon. 

En  d004 ,  Richard  II  conclut  avec  le  chef  danois  Swen  un 
traité  d'alliance  qui  rendait  les  Normands  solidaires  de  leurà 
anciens  compatriotes  ;  ils  s'engagaient  à  recevoir  et  à 
acheter  tout  le  hutin  que  ceux-ci  enlèveraient  à  l'ennemi, 
et  à  les  recueillir  et  les  soigner  ,  s'ils  étaient  blessés 
ou  malades  (2).  Ceci  n'empêcha  cependant  pas  le  duc 
d'offrir  un  asile  à  son  beau-frère  Ethelred ,  chassé  de  son 
royaume  par  ce  même  chef,  son  nouvel  allié  >  et  d'oublier 
la  tentative  de  Barfleur. 

Après  un  exil  de  deux  années  durant  lesquelles  Swen  prït 
le  titre  do  roi  de  toute  l'Angleterre ,  et  à  l'expirafibn  des- 
quelles il  mourut,  en  d0i5,  le  roi  saxon  rentra  dans  ses 
états  (3).  Quelques  vaisseaux  ^Scandinaves  éloignés  pour  un 
instant ,  qui  fut  très-court ,  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
se  mirent  à  croiser  dans  la  Manche  et  à  chercher  fortune. 
Ils  étaient  commandés  par  deux  iarls  que  Guillaume  de 


(I)  GuiU.  de  Jum.  liv.  V,  chap.  VI  et  suiv. 
(i)  Guill.  de  Jum.  Iiv.  V,  chap.  VII. 

(o)  Guili  de  Juin.  liv.  V,  chap.  VIII.  Chron,   sax.  éd.  Gii>soo,   p.  MZ 
-  Will.  de  Malniesb  Henry  Huting.  édit.  Savile,  p.  ô9  et  363,  etc 
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Jumiège  nomme  Olaûs'ei  Lacman:  le  premier  Norwégien, 
et  le  second  Suédois  (1). 

Olaûs  était  Olaf  Uaraldson ,  fils  d'Harald ,  qui  fut  depuis 
surnommé  le  Saint  ^  et  qui  a  été  souvent  confondu  avec  Olaf 
Tryggveson  dont  nous  avons  parlé  quelques  pages  plus 
haut  (2). 

Ceci  se  passait  précisément  à  Tépoque  où  Néel  de  Saint- 
Sauveur  luttait ,  dans  la  Haute-Normandie  ,  avec  ses  Golen- 
tinais,  contre  les  ennemis  de  son  suzerain.  Quoique  battus 
devant  le  château  de  Tillières ,  les  trois  comtes  coalisés 
avaient  continué  la  guerre.  Le  roi  de  France  les  y  excitait 
en  dessous,  et  se  disposait  à  se  joindre  à  eux ,  pour  rester 
fidèle  à  cette  politique  de  bascule  qui  plaît  tant  aux  indécis 
et  aux  impuissants,  et  qui  était  son  unique  ressource.  Ri- 
chard ,  effrayé  du  danger  qui  le  menaçait ,  appela  à  son  se- 
cours les  deux  iarls  que  les  événements  survenus  en  Angle- 
terre rendaient  disponibles  (3). 

Malgré  la  précision  du  récit  du  moine  historien ,  nous 
éprouvons  quelque  hésitation  à  Taccepter  sans  réserve  ; 
non  pas  que  nous  mettions  en  doute  la  présence  d'Olaf-le- 
Saint  à  Rouen ,  ni  même  son  baptême  par  l'archevêque 
Robert  ;  car  ces  nouveaux  convertis  se  faisaient  baptiser  au- 
tant de  fois  que  leur  intérêt  le  réclamait  ;  mais  nous  serions 
disposé  à  voir  là  une  coïncidence  fortuite  plutôt  qu'une 
circonstance  préparée. 


(j)  Guill.  de  Jum.  liv.  V,  chap.  XI.  —  Wace  (l.  i,  p.  54C),  appelle  les 
deux  chefs  -  Colan  et  Coman  ;  Benoit  :  Olaive  ci  Laaman  {t.  II,  p.  4<)()); 
la  Saga  :  Olafr  et  Hakon;  tous  s'accordent  à  disting^uer  leur  nationalité.  — 
C'est,  nous  le  pensons,  pour  la  première  fois  que  la  Norwcge  et  la  Suède 
sont  désignées  séparément. 

(î)  Expéd.  marii.  par  Depping,  t.  II,  p.  17G  et  suiv.  et  notes  et 
éclaircis. 

(5)  Guill.  de  Jum.  loc.  sup.  cit. 
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La  situation  du  duc  de  Normandie  n'était  pas,  il  semble  , 
assez  grave  pour  l'obliger  à  recourir  àTexpédient,  toujours 
périlleux,  d'une  intervention  d'hommes  qui,  après  tout, 
n'étaient  que  des  aventuriers.  Et  puis,  le  prétendu  secours , 
s'il  eût  été  urgent,  ne  devait-il  pas  arriver  trop  tard  , 
puisque  la  flottille  Scandinave ,  au  lieu  d'aborder  sur  le 
point  du  littoral  le  plus  rapproché  du  théâtre  de  la  guerre, 
alla  se  jeter  au  fond  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel, 
entre  le  Couesnon  et  la  pointe  de  Cancale?  Les  chro- 
niques rapportent ,  il  est  vrai,  que  ce  fut  la  tempête  qui 
détourna  les  païens  de  leur  route  ;  —  mais  on  doit  faire 
cotte  remarque  que  Olaf  et  son  compagnon  suivirent  identi- 
quement le  même  itinéraire  que  le  premier  Olaf ,  et  qu'ainsi, 
il  est  très-probable  que ,  en  1015  comme  en  994,  il  s'agissait 
simplement  d'une  course  de  pirates  dont  le  but  était  la 
Bretagne  qui  lut  rançonnée,  suivant  l'ancienne  coutume  (1). 

Au  retour,  les. vaisseaux  longèrent  les  côtes  du  Gotentin, 
et  alors,  peut-être,  sur  la  demande  de  Richard,  entrèrent 
dans  la  Seine  et  remontèrent  jusqu'à  Rouen.  La  renommée 
des  hommes  du  Nord  n'avait  point  encore  perdu  son  pres- 
tige ;  elle  suffit  pour  dissiper  les  velléités  hostiles  de  Robert- 
de-France  et  amener  la  paix  entre  les  belligérants.  Quoique 
les  deux  rois,  comblés  de  présents  se  fussent  engagés,  avant 
de  quitter  la  capitale  normande ,  à  revenir  au  secours  de  la 
dynastie,  dans  toutes  les  occasions  où  elle  aurait  besoin 
d'eux  (2),  l'histoire  ne  fait  plus  aucune  mention  de  l'inter- 
vention des  Danois  dans  les  affaires  politiques  du  duché. 
C'est  dans  la  Grande-Bretagne  que  se  renferment  désormais 
les  luttes  dernières  des  races  qui  s'en  disputent  la  domi- 
nation. 

(i)  Le  château  de  Dol  fui  pris  et  brùlé,et  Saloinon  qui  eir  était  le  seigneur 
fui  massacré.  (Guill.  de  Jiim.  liv.  V ,  chap.  XI). 
(2)  Guiil.^e  Jum.  loc.  sup.  cil. 


CHAPITRE  VII. 


Progrès  de  Tautoriié  des  ducs  de  Normandie  dans  le  Cotentin.  —  Les 
évoques  de  Coulances  à  Saint-Lo.  —  niohard  II  9Cherhom%  —  LeDoêa- 
lilium  de  Richard  III.  —  Le  domaine  ducal  dans  le  Cotentin^  —  Robert 
échoue  dans  son  projet  do  desccnie  en  Angleterre.  —  La  lempôte  l'oblige 
à  se  réfugier  dans  une  des  îles  du  Cotentin.  —  Il  attaque  la  Brclagae.  — 
Il  part  pour  la  Terre  Sainte.  —  Sa  mort. 


Le  Cotentin  ,  môle  de  plus  en  plus  aux  événements  géné- 
raux de  l'époque ,  sortait,  par  cela  même  ,  de  risoiement  où 
il  s'était  renfermé  sous  les  deux  premiers  ducs.  Il  entrait 
dansjecourantsuiviparlesautrespartiesdela  Province.  Sous 
Richard  II ,  il  n'y  était  plus  question  de  la  langue  norse  ;  le 
rofnan  y  était  adopté  partout;  la  /édoalité  française  s'était 
étendue  sur  toute  la  Presqu'île  et  ses  dépendances.  Les 
ducs,  par  de  persévérants  efforts ,  avaient  réussi  à  y  feire 
reconnaître  leur  droit  de  propriété  sur  de  nombreux  do- 
maines ,  dont    les     seigneurs  n'avaient  pu ,  sans  doute , 
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prendre  possession  effective  (1).  Or  la  propriété  terrienne 
entraînait  avec  elle  tous  les  droits  :  — justice,  administration 
civile,  militaire  et  religieuse.  —  L'homme  sans  la  terre, 
n'était  rien  ;  avec  elle,  il  était  tout. 

Les  évèques  de  Coutances  appartenaient  à  la  plus  haute 
aristocratie  normande ,  quelques-uns  même  à  la  famille 
souveraine  ;  ils  résidaient  presque  constamment  dans  un 
palais  qu'ils  possédaient  à  Rouen ,  où  leurs  prédécesseurs 
s'étaient  réfugiés  avec  une  partie  du  clergé  pour  échapper 
aux  invasions  danoises  (2).  -  Vers  1024,  Herbert  II  revint 
s'établir  à  Saint-Lo  (3).  Cette  circonstance  a  une  signification 
sur  laquelle  il  serait  oiseux  d'insister.  L'autorité  épiscopale 
n'avait  plus  rien  à  craindre  du  paganisme;  il  n'en  restait 
aucune  trace.  Les  donations  aux  églises  et  aux  établissements 
religieux  devinrent  très-fréquentes  sous  l'influence  de  la 
terreur  inspirée  ,  dans  tout  le  monde  chrétien ,  par  la  date 
réputée  fatale  de  Tan  1000.  Bientôt  nous  pourrons  citer  les 
chartes  qui  nous  feront  connaître  ce  grand  mouvement 
auquel  la  propriété  ecclésiastique  dut  un  rapide  accrois- 
sement. 

Nous  avons  meritionné  plus  haut  l'acte  de  douaire  souscrit 
par  Richard  II  ;  nous  y  trouvons  la  preuve  que  les  ducs 
exerçaient  désormais  leur  action  sur  la  Presqu'île.  Ils  y  ré- 
sidèrent aussi  plus  fréquemment  dans  les  domaines  qu'ils 
y  possédaient.  Ainsi  Richard  II,  seigneur  du  château  de 
Cherbourg,  y  était  avec  sa  coui",  lorsque  Bernard-le-Lom- 


(I)  Hisl.  des  évéq.  de  Coût,  par  l'abbé  Lecanu,  p.  115. 

(-2)  HUt,  de  l'église  Calhéd.  de  Rouen,  par  dom  Pommera yc,  p.  10  ci 
suiv.  (édit.  de  478iî,  Kouen).  L^glise  de  Sdint-Lô,  de  Rouon,  fut  donnée  aux 
cvêques  de  Coulances  qui  obtinrent  en  même  temps  certains  privilèges,  entre 
autres  celui  de  marcher  dans  les  processions  entre  les  chanoines  et  les  chan- 
tres (id.  eod.  loc.) 

(3)  Hist.  des  évéques  de  Coût.  p.  109.    . 
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bard  lui  demanda  la  faveur  d'avoir  sa  sépulture  sous  les 
dalles  de  la  chapelle  qui  s'élevait  dans  son  enceinte  (1). 

Le  dotalitium  de  Richard  III ,  en  faveur  de  sa  femnip, 
Adèle  de  France ,  daté  de  1026  (2),  complète  les  renseigne-* 
nients  précieux  que  fournit  l'acte  analogue  dont  nous  venons 
de  parler,  sur  les  possessions  personnelles  que  la  couronne 
ducale  avait  dans  le  Cotentin.  Il  résulte  de  l'examen  de  ces 
deux  documents  que  les  princes  normands ,  outre  la  Hague 
avec  les  ports  qu'elle  renferme ,  possédaient  tous  les  lieux 
oii ,  avant  la  conquête  et  sous  les  rois  francs  de  la  première 
race  ,  il  y  avait  des  fiscs  royaux.  Le  douaire  de  la  nouvelle 
duchesse  comprenait ,  en  effet ,  la  cité  de  Coutances  avec  le 
comté  —  cum  comitatu  (3) ,  —  les  châteaux  de  Cherbourg  — 
Carusburc  (4),  du  Hommel  (5)  et  de  Brix  (6) ,  l'abbaye  de 


(1)  Rom.  de  Rou,  t.  1,  p.  Î^SO  cl  suiv.  —  Benoît,  t.  ÏI,  p.  473  et  suiv. 
Chron*  de  Norm.,  édit.  Mégissier,  p  5i>,  verso.  —  Les  auteurs  placent  la 
légende  de  Bcrnard-lc- Lombard  avant  la  guerre  contre  Hugues  de  Châlons  qui 
éclata  en  102G. 

(•2)  Spicilegium  de  dom  Luc  d'Achcry,  t.  VII,  p.  '203  et  suiv. 

(5)  Cette  mention  ferait  supposer  qu'à  celte  époque  le  titre  de  comté  du 
Coleniin  était  réservé  par  le  duc  lui-même,  et  que  par  conséquent,  le  sei- 
gneur de  Saint- Sauveur  n'avait  droit  qu'au  titre  de  vicomte.  Ce  ne  serait 
donc  pas  à  la  révolte  de  Néel  contre  Guillaume-le-Bàtaril,  qu'on  devrait  attri- 
buer ce  changement. 

(4)  On  voit  (ju'on  ne  songeait  pas  encore  au  XI*  siècle,  à  faire  de  Cher- 
bourg Cœsarisburgus. 

(j5)  Probablcmenl  le  lieu  nommé  aujourd'hui  Vile-Marie. 

(0)  Bruotum,  aliàs  Brucium.  Xous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de 
celle  localité  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  temps  de  notre  histoire 
(sup.  p.  74)  ;  elle  est  un  exemple  de  la  persisiance  de  notoriété  qui  entoure 
parfois  certains  lieux  et  qui  ne  quitta  Brix  qu'à  la  révolution  de  1780.  — En 
1771,  le  Roi  échangea  ce  fief,  qui  dépendait  de  sa  couronne,  avec  le  duc  de  la 
Vrillière.  —  Le  droit  de  haute  justice  y  était  attaché.  —  En  17715,  le  bail- 
lagc  en  fut  éiabli  à  Valognes  par  des  Icitros   patentes  qui   le  firent  ressortir 
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Porâail  (l)ave€  le  poi't ,  •*-  les  pays  du  Beauptois  et  d'Or- 
glandes ,  le  Vaihde-Saire  et  la  Hague  avec  leurs  ports,  c'est- 
à-*dife,  BarAeur,  Oamon ville ,  etc.,  et  enfin  les  Cours  — 
•  GKftec  1  ->  é^  Yor ,  d»  Gérances ,  d*Agon ,  de  Valognes  (3), 
de  Peroj  et  de  Noyon  (3)  Daqs  le  comté  du  Bessin,  l'acte  ne 
cweédi^it  que  la  petite  ville  de  Caeii  —  villa  quœ  dicUar 
C,^tiÊm  y^  wx  le  fleuve  d*Orne,  avec  ses  églises,  ses  vignes , 
9et  pfés ,  9efi  moulins ,  sou  port  et  toutes  ses  appartenances 
TTv  f (  ^n0iff  appmiiÊm  suis. 
1^  domaiue  ducal  «'étendait  plus  loin  ;  il  avait  franchi 


directemeul  du  parlement  de  Rouen.  U  rcsalla  de  celte  innovation  un  grave 
préjudice  |K)ur  le  produit  des  charges  des  cinq  conseillers  du  baillage  de 
Valognes.  Ils  réclamèrent  et  démontrèrent  qu'ils  ne  retiraient  même  pas  l'in- 
térêt des  6,000  livres,  valeur  de  l«ur  office.  Il  fut  fait  droit  à  cette  réclama- 
tion  et  \ai  finance  de  chaque  office  fut  réduite  à  4,000  livres,  par  arrêt  du 
coQseil  du  IBnpvembre  I7S!>.  —  Uegistres  de  la  compagnie  des  officiers 
d%f  baillQ4ie,.  —  (Arçh.  du  tribunal  civil  de  Valognes.)  C'est  à  cette  époque 
que  furent  défrichées,  sauf  3,30(i  arpents,  les  forêts  qui  couvraient  le  pays 
depuis  Valognes  jusqu'à  Cherbourg. 

(I)  Qette  abbaye  n'existait  plus  depuis  longtemps  ;  les  Normands  l'avaient 
détn^ite,  et  elle  up  fut  jamais  relevée. 

(i)  « ....  Curte^n  quse  appel^atur  Valangias.  »  Nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  liei\  auquel,  ce  i^om  puisse  plus  exactement  s'appliquer.  Les  ducs 
avaient  toujours  possédé  des  domaines  à  Valognes.  La  femme  de  Richard  T' 
Gonpoi;,  y  avait  dé|^  une  partie  de  son  douaire  ;  elle  avait  donné  trois  man- 
ses  in  Valloniis  pour  aider  a  la  construction  de  la  cathédrale  de  Coulauccs; 
et  plus  tard,  en  lOSG,  Guill.-le-Conq.  avait  donné,  dans  la  nicmc  ville,  â 
l'évêque  du  diocèse,  un  domaine  qui  fut  nommé  le  Manoir  de  Vévêque 
(Toust.  de  Billy,  p.  2Î7). 

(o)  Quelques  paroisses  comprises  dans  le  douaire  de  la  feinmc  de  Richard  II 
furent  données  par  ce  prince  après  la  mort  de  Judith  à  diverses   abbayes.  — 
Marmoutier  eut  Tréauville  cl  Helleville  ;  Saini -Pierre  de   Charlrcs  eut  Thc- 
ville,  elc.  (Voy.  Les  anciennes  divis.  terril,  par  Aug.  Le  Prévost  {Mém 
des  Anliq.  t.  XI,  p.  Al.) 
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la  mer  ;  une  partie  des  Iles  du  Gotentin  en  dépendaient.  La 
moitié  de  Guernesey  avait  été  confisquée  sur  Rioulf  après  sa 
révolte  et  sa  défaite.  Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  vers  1028  ou  1030,  le  successeur  de  Richard  III,  qui 
éprouvait,  peut-être,  le  besoin  d'une  expiation,  donna  à 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  cette  partie  .de  l'île  qu'il 
possédait  par  droit  héréditaire  —  jure  hcreditaùo  (1).  Quanta 
l'autre  moitié  appartenant  au  fidèle  Néel  de  Saint-Sauveur, 
11  en  concédait,  au  même  monastère,  }es  droits  et  u^ges 
féodaux  dont  il  avait  la  réserve.  Ces  droits  étaient  assez 
nombreux  ;  nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  les  énu- 
mérer.  La  charte  de  Robert  désigne  spécialement  celui  de 
métage  —  melagium  ou  me/aium,  —  qui  était  un  infipôt 
payable  en  nature  et  proportionnel  à  la  superficie  delà  terre 
cultivée  par  les  tenanciers  (2). 

Les  lies  de  Serk  et  d'Aurigny  appartenaient  aussi  au  duc. 
Nous  rapprenons  par  une  charte  de  Guillaume-le-Bàlard 
portant  la  date  de  1042,  et  dont  nous  pai-lerons  plus  loin. 

A  Jersey ,  Richard  II,  confirmant  des  donations  anté- 
rieures, faites  par  ses  prédécesseurs,  avait  aumône ,  au 
Mont-Saint-Michel,   une  terre   dite  de   Picrre-le-Mome ,  — 


(I)  Documents  inédits  relatifs  aux  lies  du  Cotentin,  (Brochure  de  16 
pages,  édilée  à  Valogncs,  en  \848,  par  M.  deGervilIe).  Voy.  pièces  jus Ufica- 
Uves,  n°  1.  —  Nous  avons  cru  ulilc  de  donner  une  copie  des  chartes  contenues 
dans  cet  opuscule  dcvenuforl  rare.  Quanta  la  date  que  nous  lui  allribuons,  elle 
nous  paraît  résulter  (iu  titre  de  Filius  Magni  Richardi  que  se  donne  Ro- 
bert. Cette  mention,  en  effet,  ne  se  remarque  ordinairement  qu'au  commen- 
cement de  chaque  règne,  et  comme  pour  constater  la  filiation  et  le  droit  du 
nouveau  souverain. 

(i)  Gloss.  de  Ducange,  V  Melagium.  —  Extenta  insufœ  Getnerye, 
etc.,  MSS.  Le  mélage  était  tantôt  de  8  deneaux  par  bouvée,  tantôt  de  l». 
etc  ,  selon  les  [)aroisses. 
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terram  Peiri  tnofULcM  qu»  eH  in  insula  Gersoi  (1). 

Il  serait ,  du  reste ,  fort  difficile  de  suivre  méthodiquement 
les  fréquentes  mutations  que  subit  la  propriété  féodale  dans 
rarchipel ,  tant  il  y  avait  d'incertitude  sur  son  assiette  et  de 
circonstances  qui  pouvaient  la  faire  passer  du  vassal  au 
suzerain ,  celui-ci ,  en  principe,  étant  seul  propriétaire  de 
la  terre.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  ces  change- 
ments, toutes  les  fois  que  nous  les  rencontrerons  sur  notre 
roule ,  et  sans  es^yer  de  les  soumettre  à  un  classement 
chronologique  ,  qui  présenterait  peu  d'intérêt,  si  on  l'isolait 
des  événements  qui  en  sont  l'explication. 

Aucun  des  ducs,  cependant,  n'avait  visité  cette  partie 
reculée  du  territoire  normand.  Ils  y  étaient  représentés  par 
des  agents  fiscaux  qui  percevaient  les  coutumes  que,de  temps 
immémorial,  le  pouvoir  souverain,  quel  qu'il  fût,  y  avait 
conservé.  Quant  à  l'administration  proprement  dite,  elle 
y  reposait  aussi  sur  les  traditions  ;  ses  éléments  devaient 
être  des  plus  simples  et  fort  analogues,  sinon  identiques, 
avec  ceux  que  nous  y  retrouverons  dans  les  siècles  suivants. 

Ce  fut  Robert  qui,  le  premier,  descendit  sur  l'une  des 
îles  du  Cotentîn,  où  la  tempête  le  poussa. 

Comme  ses  prédécesseurs,  il  suivait  avec  une  attention 
constante  les  événements  de  l'Angleterre ,  toujours  agitée. 
A  la  mort  d'Ethelred ,  dont  le  long  règne  fut  fatal  à  son 
pays,  ses  deux  fils  avaient  été  renvoyés  en  Normandie  et 
accueillis  à  la  cour  de  Richard  II,  leur  oncle,  qui  les  traita 
avec  une  paternelle  affection.  Richard  III  et  son  successeur 
imitèrent  leur  père;  les  jeunes  princes  anglais  reçurent 
une  éducation  toute,  normande  qui  donni ,  sans  doute,  à 
Robert  la  pensée  de  leur  rendre  le  trône  dont  ils  avaient  clé 


(1)  Charte  citée  par  M.  l'abbé  Desroches,  dans  ses  Annales  de  VAvran- 
ehin  [Mém.  des  Anl.  t.  XVIÏ,  p.  36.) 
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dépouillés ,  et  de  s'en  faire  ainsi  d'utiles  alliés  (1).  Il  ne 
prévoyait  pas,  assurément,  les  conséquences  politiques 
d'une  bien  autre  importance  que  son  fils  saurait  tirer  de  ce 
dessein. 

11  rassembla  donc,  vers  1029  ou  1030  (2),  une  flotte  consi- 
dérable et  une  armée  nombreuse  ;  il  se  mit  à  la  tèle  de 
Texpédition,  partit  du  port  de  Fécamp,  et  se  dirigea  sur 
l'Angleterre.  Arrivé  en  vue  des  côtes  de  Sussex ,  une  violente 
tempête  rassaillit  et  le  jeta,  à  travers  mille  périls ,  sur  Tune 
des  îles  normandes.  On  ne  sait  si  cette  île  était  Jersey  ou 
Guernesey;et  la  question,  fort  peu  importante  en  elle-même, 
est  assez  difficile  à  résoudre. 

Les  historiens  jersiais  (3)  invoquent  le  texte  de  Guillaume 
de  Jumiège ,  de  Wace ,  de  la  Chronique  de  Saint-Denis  et  de 
la  Chronique  de  Mêgissier ,  qui  désignent  positivement 
Gersus,  Cersij  et  Gersui,  «  qui  est  près  de  Costentin  (4).» 
On  pourrait  ajouter ,  que  du  récit  du  Boivan  de  Bou{^)/\\ 
paraît  résulter  que  les  vaisseaux  de  Robert  essayèrent  vai- 
nement d'aborder  sur  un  joint  quelconque  de  la  Presqu'île, 


(1)  Telle  est  la  version  de  Guill.  de  Jumiège  suivie  par  Wace  et  par  Be- 
noît (Guill.  de  Jum.  liv.  VI,  chap.  X)  ;  il  y  en  a  une  aulre  qui  ijoute  à  celle- 
ci,  sans  pourtant,  la  contredire.  —  D'après  celte  autre  version,  Robert  au- 
rait épo'isé,  puis  répudié  la  sœur  de  Kanut,  et  aurait  voulu  satisfaire  sa 
haine,  en  renversant  ce  roi  danois  {IHst.  des  Gaules,  t.  X,  p.  51  et  t.  XI, 
p.  "l^Vo.  Spicil  t.  III,  p.  '-z'ôi.) 

(2)  Chron.  de  Benoît,  l.  II,  p   6oî5,  not.  i. 

(5)  Fallc's  Hist.  of  Jersey.  —  De  la  (]roix.  Jersey  et  ses  antiquilés, 
etc. 

(4)  (îuill.  <lc  Juin.  liv.  VI,  cliap.  X.  —  Wace,  l.  I,  p.  o93. 
(o)  t  Ne  porent  à  terre  venir 
»   Ne  en  Normandie  revertir 
»   K  ne  pur  quant  si  prez  se  tinrent.  » 

(loc.  sup   cit.) 
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en  s'approchant  le  plus  qu'ils  purent  de  la  côte  du  Gotentin, 
ce  qui  ferait  supposer  qu'ils  passèrent  par  le  Raz-Blanchart 
et  furent  portés ,  par  le  courant,  vers  Jersey. 

Les  historiens  de  Guernescy  (i),  de  leur  côté ,  reven- 
diquant, pour  leur  tle,  Thonneur  du  hasard  qui  y  fit 
descendre  le  prince  souverain ,  citent  la  C/^ront^wc  de  Benoît, 
VInveniûire  de  l'histoire  de  Normandie  (2)  et  ÏHistoire  de 
Dumoulin  ,  qui  écrivent  Gérésy  et  Grené^nj  (3)  Ils  tirent ,  en 
outre,  un  argument  de  la  tradition  constanle,  conservée 
dans  le  pays ,  d'après  laquelle,  la  flotte  de  Robert,  sur  le 
point  d'être  brisée  sur  les  récifs,  dont  cette  partie  de  la 
Manche  est  remplie ,  appela  à  son  secours  les  hardis  et 
habiles  pilotes  de  Guernesey  ;  et  ceux-ci ,  après  d'énergiques 
efforts ,  réussirent  à  lui  fiaii'e  jeter  l'ancre  dans  une  baîe 
qui,  à  partir  de  ce  moment,  reçut  le  nom  de  baie  de 
YAncresse.  On  raconte  encore  que  Robert ,  en  reconnaissance 
du  service  auquel  il  devait  sa  vie  et  celle  de  ses  hommes, 
chargea  ses  ingénieurs  d'achever  la  conslruclion  du  châ- 
teau du  Vale  et  d'élever  sur  d'autres  points  de  l'île  des  ou- 
vrages de  défense  capables  de  protéger  les  jiabitanls  contre 
les  attaques  du  dehors.  On  fait  aussi  remonter  à  ce  temps, 
la  fondation  des  châteaux  des  Marais ,  dont  on  voit  encore 
les  ruines,  et  de  y^rôowr^  ,  aujourd'hui  complètement  dis- 
paru ,  quoique,  d'après  un  document  de  \M%,  il  n'ait  été 
achevé  que  trois  cents  ans  plus  lard,  sous 'le  règne 
d'Edouard  III  (4). 


(!)  Diincan's  Hisl.   of  Guernesey,   p.    4.   —   lilocU-Tupi'cr's  Hisl.  of 
Guernesey,  p.  7>o, 

(2)  Ce  dernier  ouvrage  a  pour  auteur  Kuslache  si(îUP  «l'AnnevilIo. 

(3)  Chron.  de  Benoît,  t.  Il,  p  oo\.  —  Invent  de  l'hist.j  etc.    (Houen. 
104*5),  p.  60,  etc. 

(4)  Rymeri  Fœdera,  t.  II,  p.  0H3  et  9(î9. 
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Quelle  que  soit ,  au  surplus ,  l'île  qui  servit  de  refuge  au 
duc  Robert ,  il  est  constant  que  le  séjour  ne  lui  en  parut  pas 
agréable.  Après  quinze  longs  jours,  les  vents  du  nord  conti- 
nuaient de  souffler  avec  une  telle  violence  qu'on  ne  pouvait 
songer  à  reprendre  la  mer.  Robert  fatigué  de  cette  inaction 
forcée  et  accablé  d'un  «  grant  ennui  (i)  »  renonça,  à  son  ex- 
pédition contre  l'Angleterre  ;  mais  il  voulut  utiliser  l'armée 
qu'il  n'avait  réunie  qu'avec  de  grands  efforts  et  de  grandes 
dépenses.  L'ennemi  était  désigné  d'avan«:e.  La  Bretagne 
n'était-elle  pas  toujours  là!  —  Objet  permanent  de  la 
haine  des  fils  de  Rolt  ,  vassale  toujours  insoumise ,  tenace 
dans  sa  résistance  et  protestant  le  lendemain  contre  la 
défaite  de  la  veille ,  jamais  un  prétexte  ne  manquait  pour 
lancer  sur  elle  les  vaUlanz  du  Cotentin. 

Peu  de  temps  avant  la  tentative  infructueuse  dont  nous 
venons  de  parler  ,  le  duc  de  Normandie ,  irrité  du  refus  que 
le  comte  breton  Allain,  son  parent,  lui  faisait  de  lui  rendre 
l'hommage  féodal  auquel  il  prétendait  avoir  droit,  avait 
élevé  à  Pontorson  un  château  qui ,  de  sa  situation  au  milieu 
des  champs  labourés ,  reçut  le  nom  de  Carresc,  Carroc  ou 
Caruel  —  ad  carucas  {^),^ée\  de  Saint-Sauveur  en  avait 
le  commandement,  et  son  lieutenant  était  un  célèbre  che- 
valier, Auvrai  le  géant  (3).  Robert  avait  fait  une  chevauchée 
jusqu'à  Dol ,  brûlé  la  ville  et  ravagé  le  pays.  —  Mais  à  peine 
était-il  rentré  en  Normandie ,  que  le  fier  Breton  avait  franchi 
la  rivière  qui  formait  la  frontière  des  deux  provinces,  et 


(t)  Rom.  de  MoUj  t.  I,  p.  S94. 

(2)  Roman  de  Rou,  t.  1,  p.  386.  —  Chron.  de  Benoît,  t.  II,  p.  3S1. 
—  Guill.  de  Jum.  liv.  VI,chap.  VII.  Aujourd'hui  Chéruel  à Sacey  {Lesanc. 
châl.  de  la  Manche  (ap.  Mém.  des  Anliq.  t.  II,  p.  130)  et  Notice  sar 
l'ancien  chat,  de  Charruel,  par  M.  de  Guiton  {Mém.  des  Ant.  t.  XI,  p. 
"272. 

(3)  Auvray  se  lit  moine  à  Gerisy  (Rom>  de  Rou,  t.  Il,  p,  17). 
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était  entré  dans  TAvranchin.  Néel  cl  Auvrai  s'étaient  jetés  à 
sa  rencontre.  Les  deux  troupes  s'étaient  heurtées  aux  cris  de 
Dex  aïe  et  de  Maslon-Maslon  ;  et  quoique  «  depuis  le  temps 
»  de  Gharlemagne ,  la  vieille  Armorique  n'eût  pas  été  com- 
»  mandée  par  un  sire  de  tant  de  vertus ,  »  Alain  avait  été 
vaincu,  et  on  avait  fait  de  ses  hommes  un  si  grand  carnage, 
qu'on  les  avait  vus  tous  étendus  comme  des  moutons  ,  dans 
la  plaine  et  sur  les  rives  du  Couesnon  (1). 

Cette  victoire ,  cependant ,  n'avait  pas  ,  paraît-il  ,  été 
décisive  ,  puisque  Robert  pendant  ses  loisirs  dans  Tîle  où  les 
vents  contraires  le  retenaient,  résolut  d'envahir  de  nouveau 
la  Bretagne.  Il  fit  deux  divisions  de  sa  flotte  ;  avec  l'une,  il 
se  dirigea  de  sa  personne  vers  le  Mont-Saint-Michel,  et  dé- 
barqua au  fond  de  la  baie  ;  pendant  qu'à  la  tôte  de  l'autre , 
Rabel  de  Tancarville  menaça  la  côte  ennemie  à  la  hauteur 
de  Dol.  Cette  démonstration  suffit  pour  réduire  le  roihret  (2) 
à  l'obéissance. —  L'archevêque  de  Rouen  intervint  et  rétablit 
la  concorde  entre  les  deux  parents. 

Kanut  effrayé  du  danger  dont  l'avait  menacé  le  projet  de 
descente  en  Angleterre,  suivit  l'exemple  du  prince  breton. 
11  se  sentait  d'ailleurs  atteint  d'une  maladie  mortelle.  11 
envoya  en  Normandie  des  députés  qui  offrirent  aux  fils 
d'Ethelred  la  moitié  de  son  royaume  Le  duc  accepta  ;  il 
croyait  la  paix  désormais  assurée.  L'histoire  nous  dit  par 
quelles  terribles  vicissitudes  devaient  encore .  passer  les 
jeunes  princes  ,  avant  que  l'un  d'eux  recouvrât  sa  couronne. 

Robert  partit  pour  la  Terre-Sainte  ,  en  laissant  le  duché  à 

• 

un  enfant  de  huit  ans  (3)  qui  rendit  glorieux  le  surnom  de 
bâtard.  On  était  en  1035  (4).  Les  souvenirs  du  Gotentin  le 

(i)  Guill  de  Jum.  liv.  VI,  chap.  VIII. 

(i)  c  E  Rei  Bret  pur  ceo  l'appelèrent  »  {Rom.  de  RoUt  t.  t,  p.  387.) 

(3)  Roman  de  Rou,  t.  II,  p   1. 

(4)  La  date  de  la  naissance  de  Guillaume  n'a  pu  èlrc  rigoureusement  fixée; 
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suivirent  jusque  dans  son  lointain  voyage.  Un  pèlerin, 
originaire  de  Pirou,  village  voisin  de  Coutances  (1),  le  ren- 
contra en  Syrie,  sur  la  route  de -Jérusalem,  porté  dans 
une  litière,  par  des  Sarrazins;  car ,  déjà,  il  était  frappé  de  la 
maladie  qui ,  avec  le  poison ,  termina  sa  vie  à  Nicée.  Le 
pèlerin  lui  demanda  quelle  nouvelle  il  désirait  qu'il  donnât 
de  lui  en  Normandie.  «  Dis  à  mes  amis  et  à  tous  les  gens 
»  du  pays ,  répondit-il ,  que  tu  m'as  vu  porter  en  paradis 
»  par  les  diables.  »  —  Ce  fut  aussi  un  cotentinais ,  Drogon , 
de  la  célèbre  famille  de  Hauteville  (2),  qui ,  en  buvant  le 
même  breuvage  que  son  suzerain,  l'accompagna  dans  la 
mort.  —  Ce  fut  ,  enfin,  à  un  vicomte  d'Avranches,  à 
Tostaiii  (3),  que  le  prince  mourant  confia  les  reliques  qu'il 
avait  obtenues  à  Jérusalem  ,  pour  les  remettre  aux  moines 
de  Tabbaye  qu'il  avait  fondée  à  Gerisy  ,  «  entre  Costentin  et 
»  Baieues  (4).  » 


mais  au  moment  de  sa  moi l,  sept.  108T,  ce  prince  étant  presque  sexagé- 
naire, d'après  Ord.  Vital,  on  doit  placer  sa  naissance  à  la  fin  de  1027  ou  au 
commencement  de  1028  {Rom.  de  Rou,  t.  I,  p.  398,  note  7  et  p.  403, 
note  7.) 

(i)  Eovus  atant  un  pèlerin 
Né  de  Pirou  en  Costentin 
Ki  de  Jérusalem  veneit 

El  al  Sépulcre  esté  aveit  {Rom,  de  Rou,   t.  1,  p.  410). 
Tous  les  détails  du  voyage  de  Robert  en  Palestine  ne  sont   rapportés  que 
par  Wace.  C'est  grâce  à  eux  évidemment  que  la  légende  s'est  emparée  de  Ce 
prince  et  en  a  fait  Robert-leMagniiique,  puis  Roberi-le-Diable. 

(^)  Rom.  de  Rou,  t.  1,  p.  413.  —  Chron.  de  Benoit,  t.  III,  p.  IBS. 

(3)  Ce  Tostain  était  peut-être  celui  qui,  à  son  retour  de  TOrient,  refusa  de 
reconnaître  comme  suzerain,  le  jeune  bâtard  Guillaume ,  et  dont  le  fils  Ri- 
chard, loin  de  suivre  l'exemple  paternel,  devint  le  serviteur  dévoué  du  Con- 
quérant et  l'auteur  des  comtes  de  Chester  (Guill.  dcJum.  liv.  VII,  chap.  VI. 
—  Chron.  de  Benoît,  t.  III,  p.  23,  note  i. 

(4)  Rom:  de  Rou,  t.  1,  p.  414. 
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CHAPITRE   I". 


État  de  la  Normandie  à  la  mort  de  Robert.  —  Esprit  de  rébellion  de  Taris 
tocratie.  —  I.e  Cotentin  reste  fidèle  à  Guillaume.  —  La  moitié  de 
Guernesey  est  rendue  à  Ranulph.  —  Conspiration  des  barons  contre 
Guillaume.  —  Néel  de  Saint-Sauveur  —  Bataille  du  Val-des-Dunes.  — 
Ses  conséquences.  —  Confiscation  des  biens  de  Néel.  —  La  moitié  de 
Guernesey  est  donnée  à  l'abbaye  de  Marmôutier. 


A  l'époque  où  Robert ,  cédant  aux  entraînements  du  sen- 
timent religieux  qui  amena  les  Croisades ,  abandonnait  son 
duché,  et  le  laissait  sous  l'autorité  nominale  d'une  régence 
composée  de  seigneurs  féodaux ,  gouvernant  au  nom  d'un 
bâtard ,  la  Normandie  était  parvenue  à  un  haut  degré  de 
puissance.  Son  territoire  s'étendait  jusqu'à  l'Oise;  il  touchait 


228  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT 

presque  à  Paris ,  qui  n'était  plus  qu'à  sept  lieues  de  sa  fron- 
tière orientale  (1)  ;  et,  vers  le  nord  ,  un  étroit  bras  de  mer , 
qu'on  franchissait  en  quelques  heures,  la  séparait  de  la 
Grande-Bretagne ,  dont  les  destinées  allaient ,  dans  un 
avenir  prochain ,  siibir  une  révolution  si  profonde. 

Les  intérêts  politiques  avaient  grandi  et  s'étaient  multi- 
plié»;  le  domaine  ducal  s'était  prodigieusement  enrichi  par 
l'application  rigoureuse  des  lois  féodales.  —  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  actes  de  douaire  de  Richard  II  et  de  son 
fils.  —  Mais,  en  même  temps,  l'aristocratie  était  devenue  de 
plus  en  plus  turbulente;  elle  saisissait,  pours'affranchir  detout 
frein,  les  occasions  favorables  que  chaque  défaillance  du 
pouvoir  central  lui  fournissait. 

Dans  des  circonstances  normales ,  une  minorité  aurait 
déjà  trop  favorisé  ces  empiétements;  que  ne  devait  pas  pro- 
duire de  désordre  et  d'anarchie  une  situation  semblable  à 
celle  où  la  mort  de  son  dernier  duc  plaça  la  Normandie  ! 

Les  chroniques  nous  ont  tracé  de  cette  situation  le  tableau 
le  plus  sombre. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  Robert  était-elle  arrivée, 
que  le  sol  entier  de  la  province  se  couvrit  de  châteaux  et  de 
forteresses  construites  «  avec  un  art  nouveau  (2).  »  Les 
guerres  privées  éclatèrent  de  toutes  parts  ;  on  ne  vit  plus 
qu'incendies ,  meurtres  «t  pillages.  Le  porte-bannière  héré- 


(1)  Robert  s'étail  fait  céder  par  le  roi  de  France,  Henri,  la  suzeraineté  du 
Vexin  français,  qui,  on  le  sait,  comprenait  tout  l'espace  compris  entre  TEpte 
et  rOise. 

(•2)  Guill.  de  Poitiers,  p.  350,  édit.  Guizot).  —  Guill.  de  Jumiège,  liv.  VII, 
chap.  1.  —  Order.  Vital,  liv.  III. 

f  Forteleces  e  heriçons 
9  E  motes  hautes  e  donjons 

»  Firent  en  douse  cenz  leurs  plusors...  {Chron.  de  Benoît, 
t.  m,  p.  3  ) 
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ditaire,  Roger  de  Toesny,  descendant,  dit-on,  de  Huldrich, 
oncle  de  RoU ,  refusa  de  reconnaître  pour  chef  le  fils  de 
Harlète.  Beaucoup  suivirent  cet  exemple  (1)  ;  Guillaume  de 
Poitiers  ne  veut  pas  les  nommer  ;  car ,  de  son  temps,  ils 
vivaient  encore ,  et  il  craint  leur  vengeance  ;  c  mais , 
»  ajoute-t-il,  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui,  aujourd'hui,  font 
»  les  plus  énergiques  protestations  de  dévouement  et  sont 
»  comblés  le  plus  de  faveurs  (2).  »  —  Les  temps  changent , 
on  le  voit ,  plus  que  les  hommes.  —  Le  précepteur  de  Guil- 
laume ,  Thurold ,  et  son  sénéchal ,  Osbern  de  Crespon , 
furent  assassinés  ;  —  ce  dernier  dans  le  lit  même  qu'il 
occupait  avec  le  jeune  prince  (3). 

Ce  fut  surtout  dans  la  Haute-Normandie  que  l'esprit  de 
rébellion  se  manifesta  avec  violence.  Le  roi  de  France 
l'excitait  ;  il  en  aurait  largement  profité ,  s'il  en  avait  eu  la 
force;  il  l'essaya;  seulement,  comme  il  était  à  peine  le 
maître  chez  lui ,  son  rôle  se  réduisit  à  se  ranger  du  côté 
qui  lui  semblait  le  plus  fort ,  sauf  à  le  quitter  quand  il  le 
voyait  le  plus  faible. 

Le  Gotentin ,  pendant  les  douze  premières  années  du 
nouveau  règne  ,  resta  fidèle.  Cela  tenait  à  plusieurs  causes. 
Les  princes  qui  formaient  la  descendance  légitime  de 
Richard  II,  et  qui  prétendaient  avoir  des  droits  à  la  succes- 
sion de  Robert,  n'avaient  pas  leurs  principales  propriétés 


(i)  Guill.  de  Poitiers,  loc.  sup.  cit. 

(2)  Guill.  de  Poitiers,  p.  17^. 

(3)  Ces  événements,  bien  entendu,  ne  furent  pas  simultanés;  ils  s'accom- 
plirent dans  les  cinq  ou  six  premières  années  du  règne  de  Guillaume.  Nous 
les  mentionnons  d'une  manière  générale  pour  ne  pas  nous  étendre  au-delà  de 
notre  sujet.  Ainsi,  Osbern  de  Crespon  ne  fut  assassiné  que  postérieurement 
à  1040,  puisque,  à  cette  date,  il  figure  dans  deux  chartes  qui  ont  été  publiées 
par  M.  L.  Delisledans  son  Histoire  des  sires  de  SaifU-Saweur  (numéros 
14  et  IG  des  pièces  justificatives). 
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dans  la  Presqu'île  ;  leur  influence  y  était  contrebalancée  par 
celle  des  barons  qui  y  étaient  établis  depuis  près  de  deux 
siècles.  Ces  barons  ,  d'ailleurs ,  n'avaient  rien  à  gagner  à  un 
changement ,  et  à  remplacer  un  enfant ,  né  près  d'eux  ,  et 
sur  lequel  ils  pouvaient  exercer  un  ascendant  facile  ,  par  un 
de  ces  grands  seigneurs  d'au  delà  de  la  Dives ,  toujours 
armés  en  guerre ,  plutôt  hostiles  que  favorables  à  la  Nor- 
tndiïïdie  marine ,  et  qui  n'auraient  pas  manqué  de  prendre 
pour  eux  ,  ou  pour  leurs  amis,  les  nombreux  et  immenses 
domaines  qui  y  étaient  l'apanage  de  la  couronne  ducale. 

Quant  à  l'illégitimité  de  la  naissance  de  Guillaume ,  elle 
pouvait  être  un  prétexte  d'agitation  et  de  révolte;  mais  pour 
l'aristocratie  féodale  du  XP  siècle  ,  elle  n'était  pas,  à  coup 
sûr,   une  raison  sérieuse.  Chez  les   peuples  du  nord  de 

m 

l'Europe,  on  distinguait  à  peine  les  bâtards  des  enfants 
légitimes  (1).  L'Église  elle-mènie,  —  et  elle  l'a  fait  souvent, 
—  avait  dû  transiger  avec  les  indomptables  ardeurs  du  sang 
barbare  et  avec  les  exigences  de  la  politique ,  tout  en  main- 
tenant et  en  proclamant ,  dans  ses  assemblées  solennelles , 
la  force  indissoluble  du  lien  matrimonial.  Le  concubinat 
était  entré  dans  les  mœurs  des  classes  supérieures;  l'ac-  • 
tion  de  la  femme  sur  cette  rude  société,  s'exerçait  plus 
sûrement  par  les  qualités  personnelles  que  par  le  titre 
d'épouse.  Depuis  Roll,  il  n'était  pas  un  seul  de  ses  descen- 
dants qui  ne  se  fût  affranchi  de  la  loi  évangélique,  si  absolue 
cependant  sur  ce  point.  Dans  le  Gotentin ,  on  ne  l'observait 
pas  mieux  qu'ailleurs;  et  tout  à  côté,  en  Bretagne,  on 
l'observait  encore  moins.  Là,  il  n'était  pas  rare,  si  l'on  en 
croit  l'archidiacre  de  Lisieux,  Guillaume  de  Poitiers,  de 
a  voir  un  chevalier  épouser,  more  danico,  dix  femmes  et 


(1;  Henr.  Spelman.  codex,  ap,  Hoiiard,  Ane.  lois  françaises,  i.  II, 
p.  173. 
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»  même  plus,  et  engendrer  cinquante  enfants  (i).  »  Il  est 
évident  que  de  telles  mœurs  ne  disposaient  pas  les  esprits  à 
regarder  la  bâtardise  comme  une  tache  originelle  qui  faisait, 
de  celui  qui  en  était  atteint ,  un  paria  et  un  déshérité. 

Le  Gotentin  offrait ,  en  outre ,  au  jeune  Guillaume ,  une 
garantie  particulière  de  sécurité.  Depuis  de  longues  années, 
le  gouvernement  en  était  confié  au  vicomte  Néel  de  Saint- 
Sauveur,  —  le  même  qui,  trente  ans  auparavant,  avait  re- 
poussé Tattaque  d'Ethelred  contre  Barfleur.  Il  avait  servi 
Robert  avec  un  dévouement  constant ,  partout  où  les 
ennemis  de  son  prince  s'étaient  présentés  sur  les  frontières 
de  France  ,  comme  sur  les  marches  de  Bretagne.  Le  duc , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  avait  donné  en  ma- 
riage à  son  second  fils,  nommé  Manger,  une  fille  qu'il 
avait  eue  de  Tune  de  ses  concubines.  Il  lui  avait  constitué 
en  dot,  parmi  d'autres  biens,  le  château  de  Ballon,  situé 
entre  Alençon  et  le  Mans.  Son  but,  en  faisant  cette  donation, 
était  d'avoir,  non  loin  du  Perclie  ,  un  homme  sur  la  fidélité 
et  l'énergie  duquel  il  pût  compter ,  pour  protéger  les  popu- 
lations contre  les  violences  et  la  tyrannie  des  trop  fameux 
comtes  de  Bellesme,  les  Giroie-Talvas  (2). 

Néel  entré  ,  par  un  des  siens  ,  dans  la  famille  du  nouveau 
duc,  et  chargé,  à  ce  titre,  avec  plusieurs  autres  seigneurs, 
de  gouverner  la  Normandie,  pendant  sa  minorité,  était 
donc  un  allié  et  un  protecteur  doublement  dévoué  ;  tous  ses 
intérêts  se  rattachaient  à  la  cause  du  frère  consanguin  de  la 
femme  de  son  fils;  et,  moins  que  personne,  il  pouvait  lui 
faire  un  grief  de  Tirrégularité  de  sa  naissance. 

La  presqu'île  du  Gotentin  acquérait  ainsi,  de  ces  diverses 


(1)  Guill.  de  Poitiers,  p.  370  (édit.  Guizot). 

{l)  Du  Coêlenlin,  par  Tousfain  de  Billy,  p.  18  du  MSS.  de  la  bibliothè- 
que de  Caen. 
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cireonstances ,  ane  grande  importanee  politiqire.  Plus  q«e 
jamais ,  elle  deyenait  le  point  d'appui  de  ta  dynastie  nor- 
mande exposée  à  de  si  graves  périls,  et  le  centre  d*où  son 
représentant  pouvait  surveiller  la  France ,  TAngletcrre  et  la 
Bretagne^  ce  triple  oèjectif  de  ses  aspirations  et  de  sa 
fortune. 

Ce  fitit  grâce  au  concours  que  lui  donnèrent  le  ^ioDmte  de 
Sainl-Sauveur  et  les  autres  barons  du  pays,  que  Guillaume 
dut  de  traverser,  sans  y  laisser  sa  couronne  et  sa  vie,  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  (1).  Sa  résidence  de  prédilec- 
tion fut  fa  ville  de  Valognes  (S),  où  il  y  avait  un  châtea« 
qui  >  d'après  VîUarèt,  un  des  continuateurs  de  l'abbé  Yély 
(3),  remontait  à  Clovis,et  dont  les  derniers  débris  ont  dis- 
paru en  1788,  sans  laisser  d'autre  souv^r  que  te  nom  de 
la  place  publique  établie  sur  ses  ruines  (4)w  Là ,  protégé  par 
les  obstacles  naturels  et  la  longue  distance  qui  le  séparaient 
des  barons  de  la  Haute-Normandie  et  du  Perche ,  et  du  per- 


(1)  L'on  des  tuteun  de  Guillaume  était  Raoul  d'Evr«tux  qui  était  seigneur 
de  Vareoguebec  et,  à  ce  titre,  connétable  de  Normandie.  —  La  famille  de 
Reviers  et  Vemon  était  propriétaire  du  château  à  Vépoque  de  la  conquête 
{Histoire  dei  chat.  —  Mèm.  des  Antiq.  183a,  p.  19S. 

(î)  Toustain  de  Billy,  p.  147. 

(3)  Hist.  êe  france,  t.  IX  (éd.  in-12).  L'auteur  ne  cite  pas  là  source  où 
il  a  pusé  ce  détail  ;  nous  n'en  pouvons  donc  garantir  l'exactitude  ;  nous  ne 
connaissons  que  la  Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  par  Cavelier, 
trouvère  du  XIV*  siècle,  qui  ait  pu  donner  naissance  à  cette  allégation.  Nous 
lisons  à  la  page  187  du  t.  1  de  redit.  Didot. 

c  En  Valongne  eut  paour  cil  de  la  fermeté, 

•  Fers  n'estoit  fort  la  ville,  ce  dit  Tautorité, 

•  Mais  bon  chastel  i  ot  et  noblement  fondé 
»  Une  tour  ancienne  y  eusl-on  trouvé 

>  Qui  fu  faite  du  tamps  Clovis  le  couronné. 

(4)  Les  anciens  chàieaux  du  département  de  la  Bianehej  par  M.  de 
Gervdle  (ap.  Mém.  des  Antiq.  t.  I,  p.  iC5.) 
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fiée  patroQJige  é»  rot  de  France  ;  entouré  de  vàssànx  fW^es» 
dont  les  forteresses  formaient  une  ceinlure  iofmncbiteaWe  » 
et  pfeeé  près  des  côtes  d'où  il  lui  était  faeîie  de  passer  sur 
les  Iles,  dont  il  possédait  la  marfenre  partie^  on  eu  Ans^e-- 
terre ,  l'enfant  attendit  que  le  temps  et  ks  dures  é|lreuvts 
de  la  vie  fissent  de  lui  un  maître  et  un  coâqné^nl. 

Jusqu  en  1040,  autant  qull  est  permis  de  le  coiyecturer 
par  ia  comparaison  des  dates ,  toujours  si  confuse:»  daas  nos 
chroniqueurs  (1),  il  ne  prit  aucune  part  effective  à  l'admi* 
nistration  du  duché.  A  ce  mom^^nt,  il  fut  armé  chevalier  (3), 
et  il  figura ,  comme  haut  ««suzerain ,  dans  ks  nombreux 
actes  de  donati(m ,  faits  aux  églises  et  aux  monastères  ;  —  il 
y  prend  le  titre  de  «  fils  du  irès-glorleui  Rob€frt ,  due  des 
»  Normands  (3).  » 

La  propriété  féodale ,  alors  ,  loin  de  s'immobiliser ,  était 
soumise  à  des  mutations  très-fréqurntes  ;  elle  se  divisait  en 
une  infinité  de  droits ,  que  le  seigneur  distribuait  suivant 
les  besoins  de  sa  politique ,  les  inspérations  de  sa  foi  reli- 
gieuse et  les  caprices  de  sa  volonté,  ou  qu'il  confisquait,  en 
vertu  de  son  autorité  souveraine.  Cette  prérogative  consti- 
tuait la  partie  la  plus  importante  du  gouvernement  civil  ; 
Guillaume,  malgré  sa  jeunesse ,  l'exerça  amsitôl  qu'il  lut 
boi's  de  tutelle ,  et ,  en  particultoi%  pour  les  îles  du  Gotentin. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  suite  de  la  défaite  de  Rioulf ,  la 
moitié  de  l'île  de  Guernesey,  qui  lui  appartenait,  avait  été 
donnée  par  Guillaume-Longue-Épée  à  Anslech  ,  auteur  pré- 
sumé de  fe  maison  de  Bricquebec;  que,  plus  tard,  cette 


(1)  Guill.  de  Poitiers  mentioRne  la  réception  de  Guillaorne  comme  clieva* 
lier  imin^iatement  après  la  mort  de  Hardi^aBul. 

fi)  Guill.  de  Poitiers,  p.  3Î8. 

(5)  HiH aire  des  sires  de  Saint-Sanveur.  par  M.  L.'  i!>?lisle,  numéros 
13  et  16  des  pièces  justificatives. 
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maison  avait,  à  son  tour ,  perdu  ce  riche  domaine,  qui  était 
rentré  dans  la  main  de  Robert ,  et  que ,  enfin,  ce  duc  l'avait 
aumône,  peu  de  temps  après  son  avènement,  au  monastère 
du  Mont-Saint-Michel  (i).  Vers  4042,  Guillaume  le  restitua 
à  Ranulph ,  descendantd'Anslech  ;  mais ,  en  même  temps, 
pour  indemniser  les  moines  du  tort  qui  leur  était  fait,  il 
leur  donna  les  îles  de  Serk  et  d'Aurigny  (2).  Il  ne  s'agissait, 
bien  entendu  ,  dans  cet  acte  de  libéralité,  comme  dans  tous 
ceux  que  nous  aurons  à  mentionner ,  que  des  droits 
ecclésiastiques ,  si  nombreux  et  si  variés,  qui  se  percevaient 
sur  les  tenanciers  de  la  terre.  Nous  reviendrons  sur  cette 
matière  intéressante;  nous  pouvons  toutefois  tirer,  dès  à 
présent,  de  l'examen  des  chartes  que  nous  publions  à  la  suite 
de  cette  Étude ,  la  preuve  que  l'organisation  de  la  propriété 
dans  les  lies  s'était  maintenue,  et  qu'elle  était  une  abon- 
dante mine  de  richesses  que  les  souverains  normands  exploi- 
tèrent au  profit  de  l'Église  et  de  l'aristocratie  de  la  province. 
L'archipel  entier  était  cultivé,  ou  occupé  au  XP  siècle;  et 
nous  verrons  s'élever  sur  le  droit  de  possession  des  moindres 
îlots  qui  en  dépendent,  des  contestations  aussi  longues 
que  vives. 

Au  nombre  des  témoins  de  l'acte  de  1042,  figumit  un 
Néel ,   dont  le  nom  est  suivi  de  l'épithète  de  le  jeune  — 


(1)  Voy.  sup.  p.  217. 

pi)  Voy.  n°  2  des  pinces  justificatives.  D'après  une  citation  rapportée  par 
l'abbé  Des  Roches  {Ann.  relig.  de  l'Âvranchin,  ap.  Mém.  des  Anliq. 
t.  XVII,  p.  37.),  le  Mont-Saint-Michel  n'aurait  pas  conservé  longtemps  cette 
donation;  Guillaume  lui-même  l'aurait  supprimée.  Nous  verrons,  en  effet,  que 
Serk,  Aurigny  et  Herm  furent  concédées  à  d'autres  établissements  religieux. 
—  Le  Gallia  Christ,  t.  XI,  col.  47S,  donne  à  la  charte  que  nous  citons,  la 
date  de  iOu4.  C'est  une  erreur  évidente  démontrée  par  les  noms  des  cvéques 
qui  l'ont  souscrite  et  qui  tous  vivaient  en  1042,  et  non  en  1054:  —  Robert 
de  Rouen.  Herbert  de  Lisieux,  Hugues  d'Avranches  et  Hugues  d'Evreux- 
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Niellus  juvenis  (i).  —  Néel  le  vieux  —  Niellvs  vetulus , — 
le  héros  de  Barfleur,  était  mort  depuis  un  an  environ.  Ce  fut 
pour  le  jeune  duc  un»*  circonstance  grave  ,  et  dont  les  consé- 
quences  faillirent  lui  être  fatales.  Tant  que  le  vicomte  du 
Cotentin  l'avait  protégé  de  son  nom  et  de  son  caractère 
énergique,  aucun  des  seigneurs  de  la  Basse-Normandie 
n'avait  osé  se  ranger  ouvertement  du  côté  des  mécontents 
et  des  révoltés.  Malheureusement,  le  fils  n'avait  pas  les 
vertus  du  père  ;  et  ce  dernier  avait  à  peine  quitté  ce  monde, 
que  les  désordres,  dont  l'est  de  la  province  était,  depuis 
longtemps ,  le  théâtre  ,  éclatèrent  aussi  dans  la  partie  occi- 
dentale. 

Il  serait  difficile  de  dire  qui,  le  premier,  parmi  les 
barons ,  donna  le  signal  ,  —  si  on  accordait  une  con- 
fiance égale  à  tous  les  historiens  originaux  ;  —  car ,  en 
acceptant  le  récit  de  Guillaume  de  Jumiège,  que  Wace 
et  Benoît  ont  suivi  en  cet  endroit  ,  on  devrait  placer 
la  trahison  de  Toustain  Goz ,  comte  d'Exmos,  gouver- 
neur de  Falaise  ,  et  la  révolte  de  Guillaume  d'Arqués, 
avant  la  conspiration  des  barons  du  Cotentin  ;  mais  la 
chronique  de  Guillaume  de  Poitiers  est  la  seule  qui  doive 
inspirer  toute  confiance  ,  par  les  motifs  qui  sont  si  net- 
tement exposés  par  Orderic  Vital.  —  Guillaume  de  Poitiers, 
né  en  1020  ,  était  contemporain  des  événements  ;  il  y 
avait  pris  part  lui-même ,  puisque  ,  avant  d'être  clerc , 
a  il  s'était  montré  intrépide  à  la  guerre  et  avait  combattu 
«  pour  le  prince  terrestre  (2),  »  et  qu'enfin,  il  avait  rcrit  ses 


(1)  Pendant  un  certain  nombre  fl'années  avant  cette  date,  on  trouve  les 
noms  des  deux  Néel  au  bas  des  cbarles  ;  l'un  prend  le  litre  de  vicomte,  et 
l'autre  la  simple  qualification  de  fils  du  précédent  ;  à  partir  de  1042,  on  ne 
voit  plus  qu'un  Neel.  (Yoy.  les  pièces  justiGcatives  de  VHist.  des  sires  de 
Saint-Sauveur,  par  M.  L.  Delisle.) 

(2)  Ord.  Vital,  liv.  IV  (p.  'i09,  édit.  Guizot).  Guill.  de  Poitiers  était  archi* 
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souvenirs  perscRuiels,et  passé  les  dermères  années  de  sa  vie 
à  Lisieui,  o'efit-à-dire  ^  au  milieu  même  des  choses  et  des 
hommes  dont  il  retraçait  Thistoire. 

D'api'ès  Guillaume  de  Poitiers  donc ,  «  l'étendard  de  la 
»  révolte  »  fut  levé  par  Gui  de  Brionne,  tils  de  Renauld, 
comte  de  Bourgogne  (1)  ;  il  était  parent  du  prince  des 
Normands,  avait  été  élevé  avec  lui  (2),  et  en  avait  reçu  des 
dons  considérables ,  entre  autres  :  les  châteaux  de  Brionne , 
—  dont  il  avait  pris  le  nom,  —  de  Vernon  et  du  Homme,  — 
aujourd'hui  rUe-Marie  (3).  Il  prétendait,  comme  petit-fils 
de  Richard  II  par  sa  mère  »  avoir  plus  de  droits  à  la  pos- 
session du  duché  que  le  bâtard  de  Robert.  —  11  fallait  avant 
tout ,  et  pour  que  l'entreprise  eût  quelque  chance  de  succès, 
obtenir  la  complicité  des  seigneurs  du  Cotcntin.  Le  Céos, 
ainsi  qu'on  nomma  plus  tard  la  Presqu'île  (4),  formait  une 
enceinte  que  la  nature  rendait  presque  impénétrable,  le 
seul  côté  que  la  mer  ne  baignât  pas ,  étant  défendu  par  des 
marais  et  des  rivières  qu'on  ne  pouvait  traverser  qu'à  des 
gués  peu  nombreux ,  et  que  les  marées  recouvraient  pen- 
dant la  moitié  du  temps.  Au  centre  du  Clos,  s'élevait 
Valognes,  la  résidence  la  plus  habituelle  de  Guillaume, 
ville  fort  importante  alors  (5),  et  dont  le  château  était  un 


diacre  du  diocèse  de  Lisieux.  D'après  Taulenr  que  nous  citons,  l'archidiacre 
c  était  plus  habile  à  écrire  en  vers  et  en  prosr,  qu'à  faire  des  prédications.  • 

{{)  Guill.  de  Poitiers,  p.  529. 

(2)  Gui  était  Gis  d'Alix,  fille  de  Richard  II  et  femme  de  Regnault  de  Bour- 
gogne. (Ram.  de  Rou,  t.  II,  p.  3B2). 

(Z)  Rom.  de  RoUj  t,  II,  p.  \^.  —  HiU.  de»  Hres  de  SainH-Smifoeury 
p.  4  et  in*  ^  des  pièces  justificatives. 

(4)  Toust^in  de  Billy,  MSS.  de  Gaen,  p.  40  et  iOS.  Cette  dénomination 
ne  date  peiîC^t^  cfue  du  XIV*  siècle. 

(5)  Voici  le  curieux  tableau  que  le  curé  du  Mesnil-Opac  fait  de  Valognes, 
(IrtSS.  de  Caen,  p.  208  et  «40).  «  La  ville  est  présentement  (vers   1700) ,  la 
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asile  assuré  contre  tous  ks  périls,  sauf  contre  la  trahison. 
C'est  à  la  trahison  qu'on  eut  recours. 

En  1047  (1),  les  vicomtes  du  Gotcntin  et  du  Bessin,  Néel 
de  SaiBt-^Sauveur  et  Renauld  de  Sayeui,  étaient  en  querelle, 
comffie  cela  arrivait  souvent  entre  ces  indociles  et  «ritobles 
gentilshommes.  Leur  jeune  duc,  —  il  avait  vingt  ans, — 
leur  intima  Tordre  de  déposer  les  armées ,  et  il  le  fit ,  sans 
doute  ,  avec  un  ton  de  maître  auquel  la  noblesse  n'était  pas 
habituée ,  et  qui  blessa  Torgueil  des  deux  adversaires.  Ils 
n'en  continuèrent  pas  moins  de  se  battre  pour  ne  pas  paraître 
obéir,  mais  tout  disposés  à  s'unir  contre  le  suzerain  qui  pre- 
nait son  rôle  au  sérieux  et  se  préparait  à  le  faire  respecter  (2). 
La  conspiration  manquait  d'un  agent  organisateur  ;  il  s'en 
trouva  un  dans  le  voisinage.  Grimoult ,  seigneur  du  Plessis, 
commandait  soit  le  château  de  ce  nom  situé  entre  Cou- 


>  principale  et  la  plus  distinguée  de  ce  qu'on  appelle  te  Clos  du  CoHenlim, 
»  elle  est  estimée  la  plus  polie  et  la  plus  spirituelle  de  notre  Basse-Norman- 

>  die,  c'est  la  cour  du  Costentin;  presque  toute  la  noblesse  des  environs  s'y 

>  relire  en  hyver  et  y  forme  une  société  fort  agréable.  Le  peuple  y  serait 

>  assez  à  son  aise,  sans  l'inclination  extraordinaire  qu'on  y  a  ponr  ies  pro- 

>  ceds.  •  —  Un  autre  auteur  normand  contemporain  de  Toustain  de  BiHy, 
écrivait  de  son  côté  :  c  Elle  (la  ville  de  Valognes)  a  un  ch&teau  et  un  grand 

>  marché  le  mardi  ;  il  y  a  en  cette  ville  de  beaux  esprits  qui  ont  fait  le  pro- 
)  verbe,  ils  sont  italiens  de  Valongne.  >  (Les  beautés  de  la  Normandie 
ou  r4^Tigine  de  la  ville  de  Rouen,  par  J[^^  Ourtel,  à  Rou^n^  4ihe»  la 
veut^e  de  Jecm  Oursel,  1700,  {in-ii  de  361  |>«|fres,  p«  249.)  t-  Av9ns-j|;M>.us 
besoin  d'ajouter  que  ce  double  tableau,  qui  semble  avoir  inspiré  Lesage  dans 
Turearet,  a  beaucoup  perdu  de  son  ^clat  et  de  sa  vérUé? 

(1)  Cette  date  est  encore  très  discutée*  ;  ou  hésite  entre  1046^  10i47  et 
104S.  Nous  adoptons  celle  que  donne  Wace<t.  II,  p.  18.)  Guillaume,  dit-il, 
«  Ja  esteit  bien  creuz  e  granz 
•  Tenu  av^it  xefse  duze  ans.  • 
Or,  son  père  était  mort  en  i<»3o. 
(1)  Chron.  édit.  par  Mégissier,  p.  72  et  suiv. 
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tances  et  Garentan ,  soit  celui  qui  s'élevait  dans  le  Val-de- 
Vire  (1).  Dévoué  ou  vendu  à  Gui  de  Brionne ,  il  parvint  à 
réunir,  à  Bayeux ,  Néel  .de  Saint-Sauveur,  Renauld  de 
Bayeux  et  Hamon-aux-Dents ,  sire  d'Evrecy ,  de  Torigny  et 
de  GreuUy.  Outre  les  avantages  généraux  que  chacun  des 
conjurés  devait  retirer  du  succès ,  chacun  d*eux  en  obtenait 
d'immédiats  et  de  particuliers.  Néel  recevait  de  Gui  le  châ- 
teau du  Homme  ,  Tun  des  plus  importants  de  la  Presqu'île, 
puisqu'il  était  la  clef  de  sa  ligne  de  défense  du  côté  du 
continent  (2).  Quant  à  Grimoult,  il  avait,  dit-on,  formé  le 
projet  d'assassiner  Guillaume ,  eii  s'introduisant ,  pendant 
la  nuit,  dans  le  château  de  Valognes.  Il  en  fut,  du  moins, 
accusé  par  un  chevalier  originaire  de  Lingêvres,  nommé 
Salles  ou  Selles  (3)  On  sait  comment  le  complot  fut  déjoué, 
grâce  au  dévouement  du  fou  Golet  ;  de  quels  incidents  dra- 
matiques fut  accompagnée  la  fuite  du  futur  conquérant  de 
l'Angleterre ,  et  ce  qui  se  passa  sur  le  champ  de  bataille  du 
Val-des-Dunes'(4). 

Henri  de  France  qui  était  venu  au  secours  de  son  vassal , 
en  attendant  qu'il  le  combattît,  fut  renversé  ,  dans  la  mêlée, 
d'un  coup  de  lance.  H  lui  fut  porlé  par  un  chevalier  coten- 
tinais ,  frère  utérin  de  Néel  de  Saint-Sauveur ,  et  oncle  du 
sire  de  Greully.  Il  s'appelait,  d'après  une  tradition,  dont 


(1>  Chron.  édit.  par  Mégissier,  folio  71,  verso.  Ànc.  châteaux  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  par  M.  de  Gerville,  (ap.   Mém.  des  Ant.  vol    de 

i8%s,  p.  nh. 

(2)  Les  anciens  châteaux  (Mém.  des  Antiq.  lS'i9,  j).  274.)  La  rétro- 
cession du  château  de  Homme  à  Néel  est  constatée  par  une  mention  qu'on 
trouve  dans  une  charte  de  107S  (n**  ^4  des  pièces  justificatives  de  VHist.  des 
sires  de  Saint-Sauveur.) 

(^)  Chron»  de  Benoit,  t.  III,  p.  71.  —  Ram.  de  RoUy  1. 11^  p.  45. 

(4)  Voy.  le  Rom,  de  Rou,  t.  II,  p.  i8.  —  Chron.  de  Benoît,  t  III,  p.  SB 
et  suiv.  Guill.  de  Jumiège,  chap.  XVII,  etc.,  etc. 
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Texactitude  n'est   pas  rigoureusement  prouvée ,    Guillesin 
ou  Guilleron  {{). 

Les  yaincus  du  Val-des-Dunes  s'enfuirent  de  tous  côtés. 
L'aristocratie  féodale  recevait  en  Normandie  un  échec  dont 
elle  ne  se  releva  pas ,  et  qui  présagea  ceux  que  les  siècles 
suivants  lui  réservaient  en  France.  Elle  prit  sa  revanche  en 
Angleterre,  contre  les  descendants  de  celui-là  même  qui 
venait  de  disperser  ses  bandes ,  et  qui  la  rendit  plus  riche 
et  plus  puissante  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  aucun  pays. 

Guillaume ,  échappé  à  ce  grave  péril ,  se  montra  indulgent 
envers  ceux  des  révoltés  qui  se  soumirent  sans  retard  ;  il  se 
contenta  de  faire  raser  les  forteresses  qui  avaient  été  élevées 
pendant  sa  minorité.  L'antagonisme  secret  qui  existait  entre 
les  deux  parties  de  la  province ,  et  que  nous  avons  plusieurs 
fois  reconnu ,  lui  permettait  d'agir  ainsi.  La  conspiration 
de  Bayeux  n'avait  pas ,  en  effet ,  trouvé  d'adhérents  au  delà 
de  la  Dives.  Le  pays  de  Gaux ,  le  Roumois ,  l'Evrecin ,  le 
Lieuvin  et  l'Hiesmois  s'étaient  rendus  à  l'appel  de  leur 
prince  et  s'étaient  rangés  auprès  des  troupes  royales  que 
notre'trouvère  appelle  déjà  H  comunes  (S).  Les  hommes  du 
Gotentin ,  du  Bessin  et  peut-être  de  l'Avranchin ,  désignés 
sous  le  nom  générique  de  Costentinais  (3) ,  formaient  seuls 
l'armée  des  barons,  et  y  étaient  plutôt  par  contrainte  et 
pour  remplir  un  service  féodal ,  que  par  sympathie  pour  la 
cause  qu'ils  défendaient,  et  qui  était,  à  tout  prendre ,  celle 


(1)  Chron.  de  Mégissier,  folio  74,  recto  et  Chron.  ap.  dom  Bouquet, 
t.  XI,  p  334.  Ce  GuilleroD  se  réfugia  en  Fouille  avec  d'autres  chevaliers 
normands,  auprès  de  Robert  Guiscarl 

(*l)  Rom.  de  Rou^  t.  II,  p.  29.  Cette  expression,  si  elle  n'est  pas  un  ana- 
chronisme, est  digne  d'être  remarquée. 

(3)  Rom.  ûe  Rou  et  Chron.  de  Benoît  dans  le  récit  de  la  bataille  du  Val- 
des-Dunes. 
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ée  quelques  ambitieux  eatratnés  par  rennemi  acharaé  de 
Guillaume,  Geoffroy  Martel,  comte  d*Anjou  (1).  Lespopu- 
latims  4ii  GotoDtin  ,  habituées  à  voir  le  jeune  duc  vivre  au 
milieu  d*elle« ,  et  comprenant  que ,  par  son  éducation ,  son 
caractère  et  «a  naissance  aîôipe ,  il  était  )e  représentant  le 
plus  vrai  de  leur  nationalité ,  l'aimaient ,  au  contraire ,  et 
n'apportaient  pas ,  dans  la  luUe ,  le  coonage  tenace  qui , 
jadis,  les  avait  rendues  si  redoutables.  Il  est  même  certain 
que  l'armée  que  Guillaume  et  le  roi  de  France  eurent  à 
combattre  comptait  plus  de  Bretons ,  de  Manceaux  et  d'An- 
gevins que  de  révoltés  normands,  et  qu'il  s'y  trouvait  peu 
de  barons  du  Gotentin. 

Néel  de  Saint-Sauveur  accepta  noblement  les  consé- 
quenees  de  sa  feute  ;  il  se  montra  digne  du  sang  que  lui 
avait  transmis  la  longue  ^lite  de  ses  ancêtres.  Il  ne  se  retira 
du  champ  de  bataille  que  quand  la  défaite  fut  devenue  une 
déroute  générale ,  et  il  alla  denfiander  un  asile  au  comte  des 
Bretons.  On  te  surnomma  Chef  de  Faucon  (2). 

De  ses  complices ,  l'un ,  Hamon-^ux -Dents ,  frappé  par  un 
français,  «  tomba  sur  son  escu»,  et  fut  inhumé  dans  l'égide 
d'fisquai;  l'antre,  GrimotiU  du  Plessts,  conduit  dans  la 
prison  de  Roue» ,  y  fnt  trouvé  étranglé  (â)  ;  le  troisième , 
Renauld  de  Bayeux,  s'enfuit  l&chement  en  abandonnant  ses 
armes  ;  et  le  quatrième  çnfin ,  Gui  de  Brionne ,  après  avoir 


(i)  c  Willelmus dux...  multa  é  Martello  mala  perpessus  est  >  {Geita  con- 
mt.  sndegao-  etc.,  «p.  £^ieil6$imn,  t  X,  p.  4;^.)  Le  neveju  ^ «Geollroy- 
Martel  coBmwâait  na  des  ^ptHre  corps  de  bataille.  {Chron.  de  Mé^issier, 
f*  73,  verso.) 

(t)  ilM».  4e  jRMi,  t.  II,  p.  41. 

(3)  Ses  biens  confisqués  furent  donnés  :  te  chef-ftef  du  Plessis  à  Eudes , 
éyêflpie  et  Bayenx  ,  frère  utérn  du  duc ,  et  4'MitlK3S  doonAJuas  à  é'«âbbaye  de 
Saint-Etienne  de  Gaen.  (Neusl.  piap,  743.) 
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subi  un  long  siège  dans  son  château  (i),  capitula,  et  se  re- 
tira en  Bourgogne. 

L'heure  de  Texpiation  était  venue  pour  Néel.  Le  souvenir 
de  l'inaltérable  fidélité  de  son  père  enlevait  toute  excuse  à 
sa  trahison  ,  mais  ajoutait  à  la  nécessité  de  punir  son  ingra- 
titude le  pénible  regret  de  la  proclamer.  D'après  les  règles 
du  droit  féodal ,  le  vassal  qui  avait  pris  les  armes  contre  son 
suzerain  était  atteint  de  forfaiture;  il  perdait  ses  titres  et 
ses  honneurs ,  et  ses  biens  étaient  confisqués.  Le  titre  de 
comte  du  Cotentin  fut  supprimé  et  passa  à  Robert,  frère 
utérin  du  duc,  qui  devint,  en  même  temps,  comte  de 
Mortain^  à  la  place  de  Guillaume  Warling,  chassé  de  la 
Normandie  (3).  Guillaume,  par  une  charte  qui  remonte  à 
1048  (3),  aumôna,  à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  la  moitié  de 
l'île  de  Guernesey  ,  que  la  maison  de  Saint-Sauveur  possé- 
dait depuis  de  longues  années. 

Ce  document,  l'un  des  plus  précieux,  assurément,  qui 
nous  ait  été  conservé  sur  le  XI*  siècle,  renferme  l'énumé- 
ration  des  églises  comprises  dans  la  donation.  Klles  étaient 
au  nombre  de  six;  Saint-Pierre-du-Port ,  Saint-Ândré^de-la- 
Pommeraye,  Saint-Samson,  Saint-Martin- de-Bellouse,  Sainte- 
Marie-de-Torteval  et  Sainte -Trinité.  Les  droits  concédés 
consistaient  dans  les  dîmes  ecclésiastique^  d^  Xow  ^^  pro- 
duits du  sol  et  du  croît  des  animaux ,  dans  le  patronage ,  otu 
droit  de  nommer  aux  cures  vacantes  par  décès  ou  destitution 
résultant  d'une  décision  épiscopale,  et,  en  outre,  dans  la 


(1)  !)*après  Ord.  Vital,  le  siège  aurait  duré  trois  ans. 

(1)  Robert  était,  d'après  William  de  Malmesbury  (t.  XI  des  Hisi  de 
France,  p.  189),  eroêti  et  hebeHi  ingenii,  —  mais  il  était  dévoué.  . 

(3)  Voy.  le  n"  4  des  pièces  juslif.  Nous  ferons  remarquer  que  cette  charte, 
portant  en  suscription  les  noms  de  Matliilde,  ftmme  de  OuiHaume,  et  de 
Robert  son  fils  aîné,  a  subi  des  interpollations,  fait  trop  fréquent  dans  les 
actes  qui  ont  traversé  le  moyen  [âge. 

16 
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dime  de  quatre  charmées  (i)  appartenant  au  domaine  du 
Prince ,  et  dans  un  fiôte  (2),  avec  toutes  ses  redevances ,  afin 
que  le  moine ,  préposé  à  Vobédience  (3)  ,  pût  se  constioiire 
une  demeure.  Néel ,  résigné  au  sacrifice  de  sa  fortune ,  sans 
perdre  cependant  l'espérance  de  rentrer  dans  la  faveur  d'un 
maître  indulgent,  confirma  aux  moines  de  Marmoutiers 
qui,  pour  plus  de  sécurité,  le  lui  demandèrent,  la  libéra- 
lité faite  à  ses  dépens.  Il  leur  souscrivit ,  «  sur  l'autel  de 
»  Saint-Martin  ,  d  deux  actes  dans  lesquels  il  ne  stipulait  de 
réserves  que  pour  les  revenus  qu'il  avait  donnés  aux  cha- 
noines établis  ,  depuis  998  (4),  dans  son  château  de  Saint- 
Sauveur,  sur  les  si\  paroisses  de  Guernesey  (5).  Son  exil  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Pendant  la  guerre  qui  éclata  entre 
le  duc  de  Normandie  et  Geoflroi  Martel ,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  qu'il  leva  et  organisa  en  Bretagne  ;  avec  elle  il 
alla  ravager  l'Anjou.  Il  remporta  près  d'Angers  «  sur  les 
»  gentilshommes  du  pays  et  surles  bourgeois  de  la  ville  », 
et  ensuite  sur  le  comte  lui-même,  des  avantages  qui  contri- 
buèrent au  succès  de  Guillaume  devant  Domfront  et  devant 
Alençon  (6).  Aussi  rencontre-t-on  de  nouveau  son  nom , 


(1)  Carrua  ou  carruca,  mesure  de  superficie  enusage  dans  les  Ues.  La 
eharruée  se  composait  de  2  bovées  ;  la  bovée  de  cinq  ctcres  ;  l'acre  de 
4  vergées  ;  la  vergée  de  40  perches ,  et  la  perche  de  M  pieds.  (Extenla 
de  Gerneriej  etc.,  MSS.  n**  3S.)  Dans  la  seconde  partie  de  cette  étude 
nous  donnerons  des  extraits  de  cet  important  document. 

fi)  Gloss.  de  Duc.  v»  Bospes. 

(3)  Gloss.  de  Duc.  v»  Obedientia.  C'est  ce  qui  devint  le  prieuré.  (His(. 
locale  par  M.  de  Gcrville.  (ap.  Journal  de  Valognes,  S  juin  1840.) 

(4)  Ane,  chat,  par  M.  de  Gerville.  (Mém.desanliq.  t  I,  p.  i83.)  Cette 
date  est  douteuse. 

(B)  Bist.  des  sires  de  Saint-Sauveur,  numéros,  iO,  !îl  et  2<>  des  pièces 
justif. 

(6)  Chron.  de  Mégissier,  r>  76  et  suiv. 
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accompagné  de  son  titre  de  vicomte,  dès  lOSO,  au  pied 
d'une  charte  constatant  une  donation  faite  par  Adclelme  au 
Mont-Saint-Michel  (1).  II  rentra  dans  son  château,  près 
duquel  il  fonda,  plus  tard,  en  1080  (2),  l'abbaye  qui ,  de 
nos  jours,  est  sortie  de  ses  ruines.  Toutefois,  il  ne  recouvra 
point  ses  domaines  de  fiuernesey. 


(!)  N"*  32  des  pièces  justif.  de  VHUi  des  Hm  de  SaitU- Sauveur.  Il 
esl  constant  cependant,  d'après  des  documents  de  cette  époque  (numéros  30 
et  38  des  mêmes  pièces  justif.)  que  le  litre  de  vicomte  fut  porté  par  Robert 
Bertran  de  Bricquebec  et  Eudes-Ghapel. 

(1)  Numéro  38  des  pièces  justificatives  de  VHiii.  dei  iirei  de  Saint- 
Sauveur. 


CHAPITRE  II. 


Soulèvement  du  pays<]e  Gaux.  —  Défaite  du  roi  de  France.  —  Prédilection 
de  GuHlaume  pour  la  Normandie  occidentale.  —  L'archevêque  Mauger  et 
son  exil  à  Guernesey.  —  Sa  mort.  —  Des  pirates  attaquent  Gueraesey  -^ 
Cause  probable  de  leur  incursion.  —  Samson  d'ÂnnevilIe  envoyé  au 
secours  de  File.  —  Le  fief  d'Anne  ville. 


La  victoire  du  Val-des- Dunes  rendit  le  Cotentin  à  Guil- 
laume; elle  ne  lui  donna  pas  le  repos.  Vers  1053  (1),  il  se 
trouvait  encore  à  Valognes, 


t  Quant  un  messagier  vint  errant 
>  A  grand  anguisse  esperunant  (i),  > 


(1)  Dans  une  note  sur  le  Moman  4fi  Biou  (t.  II,  p.  U).  M.  A.  Le  Prévost 
établit  que  cette  date  est  la  seule  exacte,  et  que  Wace ,  trompé  par  <»on 
guide  ordinaire,  GuiII.  de  Jum.,  commet  un  grave  anachronisme  ,çn  plaçant 
la  révolte  de  Guill.  d'Arqués ,aya^t  celje  de  Gui  de  3rioQ9£,  quand  il  est 
certain  qu'elle  eut  lieu  peu  de  temps  avant  la  bataille  dé  Mortemer. 

(i)  AOfii.  de  Rou,  t.  II,  p.  14. 
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rinformer  que  son  oncle,  Guillaume  d'Arqués  (1),  soulevait 
tout  le  pays  de  Caux^  et,  se  vantait,  oubliant  sa  propre 
origine ,  de  lui  faire  rendre  le  duché  qu'un  bâtard  ne  pou- 
vait tenir  qu'à  faux  titre  (3).  Guillaume  demanda  «  son 
a  bon  cheval ,  »  et ,  suivi  de  quelques  fidèles  chevaliers ,  se 
.  mil  en  route ,  sans  autre  précaution.  Il  traversa  le  gué  de 
Saint-Clément ,  passa  par  Bayeux  et  Caen ,  arriva  à  Pont- 
Audemer,  en  paraissant  se  diriger  sur  Rouen,  et  là, 
tournant  brusquement  vers  Gaudebec  ,  il  franchit  la  Seine 
près  des  Bans-le-Gomte ,  et  se  présenta  devant  Arques.  La 
rapidité  de  sa  course  avait  été  telle  que  tous  les  chevaux  de 
son  escorte,  à  l'exception  de  six,  tombèrent  épuisés  en 
chemin ,  et  que  ,  parti  de  Yalognes  le  jeudi  à  midi,  il  tou- 
chait au  but  le  vendredi  soir  (3). 

Cette  merveilleuse  activité ,  qui  est  le  privilège  et  la  force 
des  hommes  d'élite,  lui  assura  la  victoire ,  non  seulement 
sur  le  baron  révolté,  mais  aussi  sur  le  roi  de  France  qui, 
ayant  cru  l'occasion  bonne  de  renverser  un  vassal  plus 
puissant  que  lui,  s'était  joint  à  Guillaume  d'Arqués,  et  ne 
recueillit  que  la  honteuse  défaite  de  Mortemer  (4).  Le  temps 
était  passé  où  l'on  pouvait  songer  à  arrêter,  dans  son  essor, 
la  fortune  du  chef  normand.  Toutes  les  tentatives  que  fit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1060,  le  vieux  Henri  de  France, 
éclairé  trop  tard  sur  le  danger  dont  la  monarchie  était  me- 
nacée ,  et  qui  serait  devenu  très  réel  si  l'ambition  du  Bâtard 
n'avait  pris  une    autre  direction ,   n'aboutirent  qu'à  des 


(1)  II  était  fils  de  Richard  II  et  de  Papie.  —  Le  trop  fameux  Mauger,  ar- 
chevêque de  Roueo,  était  son  frère  germain. 

(^)  Chron.  de  Mégissier,  folio  69,  verso. 

(ô)  Guill.  de  Poitiers,  p,  34(>.  —  Rom.  de  Rou,  t.  II,  p.  iS.  ^  Benoit  a 
omis  ces  détails. 

(4)  Guill.  de  Poitiers,  p.  333. 
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échecs.  Le  dernier  fut  subi  à  Varaville,  sur  la  Dives, 
témoin  déjà  de  la  défaite  et  de  la  capture  d'un  autre  roi  de 
de  France  qui .  lui  aussi ,  il  y  avait  environ  un  siècle ,  avait 
voulu  profiter  de  la  minorité  de  Richard  P',  pour  confisquer 
le  duché. 

La  dynastie  de  RoU  avait,  désormais,  des  racines  pro- 
fondes dans  Tesprit  des  populations  qu'elle  gouvernait.  Sous 
l'impulsion  énergique  et  habile  de  son  représentant  actuel , 
la  nationalité  normande  s'était  nettement  accusée  en  face 
de  l'hostilité  croissante  et  de  la  Jalousie  de  l'aristocratie  et 
de  la  royauté  françaises  (1).  Le  duc,  certain  maintenant  de 
l'appui  de  la  Basse-Normandie ,  n^avait  plus  rien  à  craindre 
des  ennemis  du  dehors.  Il  avait,  depuis  longtemps,  compris 
que  c'était  derrière  la  double  ligne  dé  la  Dives  et  de  l'Orne 
que  résidait  l'élément  vrai  de  son  indépendance.  Répudiant, 
sous  ce  rapport,  les  habitudes  des  premiers  princes  de  sa 
race  ,  il  resta  normand,  et  donna  principalement  ses  soins  à 
la  partie  occidentale  de  ses  états.  Caen ,  sa  ville  de  prédi- 
lection et  à  laquelle  «  il  a  laissé  la  marque  de  sa  forte 
main  (2),  »  lui  dut  son  importance  stratégique,  son  mur 
d'enceinte  (3),  son  château  «  si  durement  grand  et  plan- 
tureux ,  »  dit  Froissa rd ,  ses  grandes  abbayes  et  son  hôpital 
(4).  Ce  fut  à  Caen  aussi  qu'il  convoqua,  après  les  victoires 
du  Val-des-Dunes  et  de  Varavilli;,  les  conciles  provinciaux 
de  1047  et  4064,  dans  lesquels  on  proclama  la  trêve  de 
Dieu  ,  et  on  établit  le  couvre-feu  (5).  Bayeux  et  Cherbourg 

(1)  Guill.  de  Poitiers,  p.  3S1  et  suiv. 

(•2)  Caen,  précis  de  son  histoire,  par  G.  S.  Trebutien,  l'éininent  éditeur 
de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin,  et  noire  digne  et  savant  ami. 

{ù)  Rob.  de  Monte  append.  p.  7SI.  «  Murum  circà  burgiim  ita  ut  a 
Guillelmo  pâtre  suo  factus  fuerat.  y 

(4)  Origines  de  Caen,  par  Huei,  p.  58.  —  Rom.  de  Rou,  t.  H,  p.  Ou. 

(5)  Aymales  de  la  ville  de  Caen,  par  l'abbé  de  La  Rue,  p.  36  et  49.  — 
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furent,  à  ces  mêmes  époques ,  Tobjét  de  ses  libéralités. 

Il  n'abandonnait  pas,  cependant,  sa  résidence  du  Go- 
tentin.  Il  était  à  Yalognes  ,  en  4054,  quand  il  confirma 
une  charte  de  donation  de  la  terre  de  Laperelle ,  en  Guer- 
nesey,  accordée  à  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel  (1),  et  il 
ne  s'en  éloigna  probablementpasl'année suivante,  pendant 
qu'une  question  des  plus  importantes  s'agitait  dans  le  concile 
réuni  à  Lisieux  >  à  l'occasion  de  l'archevêque  de  Rouen , 
Mauger  (2). 

Tous  les  historiens  s'accordent  pour  reconnaître  que  ce 
prélat  était  indigne  des  hautes  fonctions  qu'il  exerçait  et 
qu'il  devait  exclusivement  à  sa  naissance.  A  cela,  se  joi- 
gnirent des  motifs  d'une  autre  nature  ;  car  Tépiscopat,  re- 
cruté parmi  les  membres  de  l'aristocratie  féodale ,  était  loin 
de  donner  l'exemple  des  vertus  chrétiennes  (3).  Ces  motifs 
étaient  politiques  ;  et  Ordéric  Vital  fait  expliquer  l'un  d'eux 
par  Guillaume  lui-même ,  dans  un  discours  qu'il  lui  attribue 
au  moment  de  sa  mort.  Mauger  était  le  frère  de  Guillaume 
d'Arqués  ;  il  l'avait  assisté  dans  sa  révolte ,  et  avait,  comme 
lui,  traité  de  bâtard  le  fils  de  son  frère  aîné,  —  ^me  velnt 
nathum  cnntempsemnt,  9  Or,  le  fils  de  Robert  qui,  par 
orgueil ,  prenait  cette  qualification ,  ne  pardonna  jamais  à 
ceux  qui  la  lui  donnèrent.  Le  comte  d'Arqués  avait  été 
proscrit;  il  ne  revint  jamais  en  Normandie.  Mauger  était 
aussi  coupable;  il  avait,  de  plus,  blessé  son  neveu ,  dans 


Dom  Bessio.  Pars  t,  p.  39.  La  trêve  de  Dieu  existait  ailleurs  depuis  plus  de 
6S  aos  ;  la  Normandie  fut  la  dernière  à  Tadopter. 

(1)  Archives  du  département  de  la  Manche,  fonds  du  Mont  Saint-Michel. 
Pièces  just.  n"  2  (bis). 

(î)  Cantil.  Roth.  par  D  Bessin,  part.  !'•,  p.  46. 

(3)  Concil.  Roth.  part,  l"*,  p.  47.  On  y  fait  un  tableau  des  mœurs  du 
clergé  au  XI*"*  Biècle.  On  sait^  d'ailleurs  que  Rome  avait  constammeot  refusé 
le  PalHum  à  Mauger. 
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ses  sentiments  les  plus  intimes,  en  flétrissant ,  comme  in- 
cestueuse ,  son  alliance  avec  Matbilde ,  et  en  refusant  d'ad- 
mettre les  dispenses  accordées  par  le  pape  (1).  Il  ne  pouvait 
donc  davantage  espérer  l'oubli  et  le  pardon.  Il  fut  solennel- 
lement déposé;  et  il  prit  le  chemin  de  l'exil;  —  le  même 
que,  déjà,  avait  suivi  l'un  de  ses  prédécesseurs ,  mais  dans 
des  circonstances  aussi  différentes  que  l'étaient  les  deux 
hommes.  Au  VP  siècle,  le  pieux  et  courageux  Prétextai 
avait ,  par  sa  parole  et  son  exemple ,  répandu  les  lumières 
de  l'Évangile  dans  l'île  de  Jersey  et  y  avait  laissé  les  plus 
nobles  souvenirs.  Le  prélat  du  XP  siècle  alla  porter  dans 
l'île  voisine ,  à  Guernesey ,  les  scandales  de  sa  vie  et  le 
spectacle  d'une  àme  abaissée  jusqu'à  ne  plus  se  connaître 
elle-même. 

Manger,  d'après  une  tradition  locale,  s'établit  dans  le 
village  de  Saint ,  situé  au  fond  de  la  baie  de  ce  nom ,  dans  la 
paroisse  Saint-Martin  (2).  Il  y  vécut  avec  une  noWe  dame, 


(1)  La  question  de  ]a  validité  du  mariage  de  Guillaume  avec  Mathilde  est 
une  des  plus  obscures  de  notre  histoirf^  ;  Guill.  de  Poitiers  lui-même  n'en 
parle  qu'avec  une  exlrôme  réserve,  t  Les  avis,  dit-il,  étaieni  partagés.  » 
D'après  M.  Stapleton,  cité  par  M.  Parker  dans  son  livre  The  Abbey  chur- 
ches  at  Caen,  Mathilde  aurait  été  mariée  à  Gerbold,  avoué  Je  Saint-Bertin, 
lorsqu'elle  rencontra  Guillaume  à  Eu.  Ce  dernier  fut  séduit  par  sa  beauté,  et, 
selon  les  mœurs  du  temps  et  de  sa  famille  J'emmena  sans  attendre  que  le  divorce 
fut  prononcé.  Le  pape  résista  pendant  quelques  années  et  ne  céda  qu'aux  condi- 
tions mentionnées  par  l'histoire.  Cette  version  a  le  mérite  d'expliquer  les 
faits  qui  autrement  ne  peuvent  l'être;  car  il  est  reconnu  que  la  parenté  ou 
l'aflinité  des  deux  époux  n'était  qu'un  prétexte  sans  fondement.  —  La  Chro- 
nique de  Tours  fait  un  tout  autre  récit  trop  invraisemblable  pour  être  dis- 
cuté. (Voy  Analyse  architecturale  de  l'abb.  de  Saint-Etienne  de  Caen, 
par  G.  Bouet,  p.  l(i.  — Essais  de  l'abbé  de  La  Rue,  t.  Il,  p.  172.  — 
Chron.  de  Benoit,  t.  III,  p  42,  à  la  note.) 

[V)  History  of  Guernesey],  by  Broock  Tuppor,  p.  40. 
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appelée  Gille,  dont  il  eut  plusieurs  enfants  (1).  Atteint 
d'une  sorte  de  démence,  Il  avait,  abandonné  les  croyances 
chrétiennes  et  il  était  tombé  dans  les  pratiques  les  plus  gros- 
sières de  la  démonologie.  Il  s'imaginait  être  en  rapport 
direct  avec  un  dyahle  privé  qu'il  nommait  Toret  et  qui  ré- 
pondait, comme  un  des  esprits  évoqués  par  le  spiritisme 
contemporain  ,  à  toutes  les  demandes  qu'il  lui  adressait. 

Les  chroniques  ne  disent  pas  quelle  fut  la  durée  du  séjour 
de  l'ancien  archevêque  à  Gucrnesey  ;  mais  elles  racontent 
que  ce  finablement,  il  estoit  une  fois  en  une  nef  en  la  mer 
»  près  de  Vasseaulx  en  Costentin  (2);  si  va  dire  au  maître  de 
»  la  nef  :  Pour  moi,  dist-il,  l'ung  de  nous  se  va  aujourd'hui 
»  noiez ,  mets-nous  à  terre.  Le  maronnier  n'en  tint  compte 
»  et  singla  toujours  et  tant  qu'il  fut  assez  près  d'arriver.  Si 
D  avoit  Maugier  ses  brayes  sur  ses  genoulx  et  n'avoit  nulles 
»  chausses,  car  il  faisait  trop  chauid,  et  si  comme  Maugier 
»  se  leva  et  voult  monter  ses  brayes  pour  yssir ,  le  battel 
»)  branla  ;  si  fut  Maugier  si  fort  empeschîé  de  ses  brayes, 
»  qu'il  ne  se  peut  tenir  et  cheit  en  la  mer  et  ainsi  se  noya 
»  que  oncques  l'en  ne  le  peut  sauver.  Toutes  voies  il  fut 
»  trouvé  entre  deux  roches  et  mis  hors  de  l'eau  ses  brayes 
»  entre  ses  pietz  et  fut  porté  à  Césarbourg  en  l'église  où  il 
»  fut  enterré  (3).  » 

Telle  fut,  d'après  des  traditions  d'ailleurs  peu  certaines, 
la  triste  fin  de  l'oncle  de  Guillaume  qui,  comme  cela  est 
arrivé  souvent  à  d'autres  princes,  trouva  dans  sa  famille  ses 


(1)  L'un  de  ces  eofants  cooou  sous  le  nom  de  Michel  de  Bayeux  devint 
un  vaillant  homme  de  guerre  II  alla  combattre  avec  Boëmond,  prince  d'Au- 
triche, et  revint  mourir  en  Angleterre,  à  la  cour  de  Henri.  {Chron.  de  Nor- 
mandie et  Ord.  Vital  (ap.  dom  Bouquet,  t.  XI,  p.  24.^  et  23S). 
Ci)  Saint- Vaast-la-Hougue  (Chron.  de  Mégissier,  folio  79,  verso.) 
(3)  Chronique  de  Normandie  (ap.  dom.  Bouquet,  t.  XI,  p.  24î>).  — 
Rom.  de  Rou,  t.  II,  p.  60. 
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ennemis  les  plus  constants  et  les  plus  dangereux ,  et  eut 
toute  sa  vie  à  déjouer  leurs  complots  et  à  punir  leurs  tra- 
hisons. 

Jusque  là ,  les  attaques  .dirigées  contre  la  Normandie 
avaient  eu  lieu  par  ses  frontières  conlineutales,  —  le  Vexin, 
le  Perche  ou  la  Bretagne.  Le  Clos  du  Cotentin  était  ainsi , 
sauf  en  1035 ,  toujours  resté  en  dehors  du  théâtre  des  luttes 
que  provoquaient  tantôt  le  roi  de  France,  tantôt  le  comte 
d'Anjou.  On  n'avait  pas  encore  vu ,  ainsi  qu'on  en  fit  plus 
tard  la  fatale  expérience,  qu'en  l'attaquant  parles  côtes  ma- 
ritimes  de  la  presqu'île ,  on  employait  le  moyen  le  plus 
efficace,  sinon  pour  s'emparer  delà  piovince,  du  moinspour 
l'inquiéter.  En  1061,  alors  que  Guillaume  séjournait  à  Valo- 
gnes,  après  avoir  assisté  au  concile  tenu  à  Gaen,  les  Iles 
furent  l'objet  d'une  tentative  qui  semblait  indiquer  l'inten- 
tion de  réaliser  ce  plan  stratégique.  Les  chroniqueurs  n'en 
font  aucune  mention;  c'est  seulement  dans  une  tradition 
recueillie  par  les  historiens  de  Guernesey  que  nous  la  trou- 
vons sommairement  et  confusément  indiquée.  Dans  le  cours 
de  l'année  1061  ,  apprenons-nous,  des  pirates,  venus  de  la 
Baie  de  Biacaye ,  descendirent  dans  cette  île  et  s'en  rendirent 
maîtres  sans  résistance  sérieuse  (1).  Qu'étaient  ces  pirates, 
d'où  venaient-ils  et  quel  était  leur  but  ?  A  ces  questions  nous 
ne  pouvons  répondre  que  par  des  conjectures. 

Après  la  clôture  du  concile  de  Caen ,  Guillaume  passa  en 
Angleterre ,  dans  le  but  manifeste  de  préparer  le  grand  évé- 
nement qui  s'accomplit  cinq  ans  plus  tard.  Wace  est  le  seul 


{\)  \ymcm's  Histùry  of  Guem.  \).  îi.  —  hvock  Tupper's  jH<«I.  p  40. 
—  Anciens  ehàteatix y  eic.j  nar  ^.  de  CicrviWe  {Mém.  des  Antiq  1H24, 
p.  3S1).  Ce  dernier  auteur  fait  remonter  cette  invasion  jusques  avant  1050, 
mais  sans  indiquer  les  sources  où  il  a  puisé.  Les  historiens  de  Guernesey 
précisent  la  date  de  10(!i.  —  Duncan  ne  dit  pas  d'où  veinaient  les  pirates. 
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auteur  qui  parle  de  ce  voyage  ;  et  il  ajoute  que  le  duc  ne 
resta  pas  longtemps  à  la  cour  d'Edouard ,  malgré  le  brillant 
accueil  qu'il  y  reçut,  parce  que  les  Bretons  menaçaient  de 
nouveau  la  Normandie  (1).  Il  est  évident  que  ,  si  la  date  qui 
ressort  implicitement  du  texte  de  Wace  est  exacte,  il  y  a 
coïncidence  parfaite  avec  celle  de  l'incursion  des  prétendus 
pirates  gascons  (2).  Seulement,  dans  cette  hypothèse,  il 
faudrait  pour  faire  concorder  les  deux  récits,  admettre  que 
les  pirates  venaient ,  non  pas  de  la  baie  de  Biscaye ,  mais 
bien  des  côtes  de  Bretagne  ;  ce  qui,  en  tous  cas,  nous  pa- 
raîtrait vraisemblable.  Vers  cette  époque ,  en  effet,  la  Bre- 
tagne était  agitée  par  la  querelle  d'Alain  et  d'Yves  qui  se 
disputaient  Dol  et  Saint-Malo  ;  et  Guillaume  dut  intervenir 
en  personne  pour  ramener  la  paix  entre  les  combattants  (3). 
Maintenant,  si 'on  adopte  la  date  de  lOSi  que  M.  A.  Le 
Prévost  et  M.  de  Gerville  assignent,  le  premier,  au  voyage 
de  Guillaume ,  et  le  second  ,  à  l'invasion  de  Guernesey,  il  se 
présente  une  autre  conjecture  qui  expliquerait  comment;  au 
fond  de  la  baie  de  Biscaye ,  il  a  pu  s'organiser ,  contre  les 
îles  du  Cotenlin,  une  expédition  d'une  certaine  importance, 
mais  dont  le  véritable  objectif  aurait  été  la  Normandie  elle- 
même.  On  sait  que  l'ennemi  le  plus  ardent  de  Guillaume 
était  le  comte  d'Anjou  ,  Geoffroy  Martel ,  et  qu'à  l'époque 


(0  Rom.  de  Rou,  i.  II,  p.  100. 

Li  dus  guaires  ni  dcruora 
Kn  Normandie  rcpaira  ; 
Very  H  Bretons  aveil  à  fure 
Ki  li  esteint  à  cuntrairc. 
(2)  Le  savant  annotateur  de  Wace  (loc.    sup.  cit  )   assigne   au  voyage  de 
Guillaume  la  date  de  103 1  sans  citer  l'auloritc  sur  ia(|uc]lc  il    s'appuie,  mais 
qui  est  certainement  Vffisloire  d'Ingulfe,   moine  de  Croyland  (ap.  Rer. 
angl.  script,  t   I,  p.  (>S.  éd.  Gale). 
(S)  Chron.  de  Mégissier,  folio  91,  recto. 
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dont  nous  parlons,  ce  puissant  seigneur,  qui  ne  songeait 
pas  encore  à  se  faire  moine  ,  et  qui  ne  prévoyait  pas  que  sa 
race  occuperait  un  jour  le  te-ône  d'Angleterre  ,  avait  réussi  à 
former  contre  le  duc  normand  une  vaste  coalition  dont  le 
centre  était  le  Maine,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  Bordeaux  (1). 
Il  n'est  donc  pas  impossible  de  supposer  qu'il  eût  essayé  de 
feire  une  diversion  contre  son  antagoniste  ,  en  attaquant  ses 
états,  pour  ainsi  dire,  à  revers,  et  par  lés  frontières  mari- 
times plus  exposées  et  moins  surveillées  que  les  frontières 
de  terre ,  et  qu'il  eût  profité  de  l'absence  de  Guillaume,dont 
le  voyage  se  fit ,  d'après  la  chronique  du  moine  deCroyIand, 
avec  un  grand  apparat  2). 

Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  qui  avaient  amené  les 
pirates  dans  l'île ,  le  duc  prit  immédiatement  des  mesures 
pour  les  en  chasser.  Il  chargea  un  de  ses  barons,  qui  avait 
son  domaine  dans  le  voisinage  de  Valognes ,  du  comman- 
dement des  troupes  qui  s'embarquèrent  à  Barfleur.  Samson 
résidait  à  Anneville-en-Saire  ;  son  fief  était  considérable  ,  et 
il  fut  un  des  principaux  seigneurs  qui  accompagnèrent  le 
Conquérant  en  Angleterre  (3).  11  fit  voile  vers  Guernesey ,  et 
débarqua  au  havre  de  Sairit-Samson.  Les  habitants  et  les 
moines  qui  s'étaient  réfugiée  dans  le  château  du  Vale,  lui 
prêtèrent  un  concours  énergique  ,  et  l'aidèrent  à  s'emparer 
des  fortifications  dont  l'ennemi  s'était  entouré,  et  à  le  jeter 
hors  de  l'île  (4). 


(1)  Guill.  de  Poitiers,'p.  38Î. 

(^)  «  Gum  multo  militum  comitatu ad  civitateB  et  castella  regia  cir' 

>  cumduxit.  »  {Hist.  Jngulf.  loc.  sup.  cit.) 

(3)  Son  nom  est  le  second  sur  la  liste  de  Brompton  ;  son  fief  s'étendak  snr 
Le  Vicel,  Kéville,  Montfarville,  Barfleur,  Sainte-Geneviève,  Valcanville  et 
Saint-Floxel  {Ane.  ehât.y  etc.  Jlf^.  ae$  Ani.  18^4,  p.  350). 

(S)  Duncan's  Mist»  p.  5  et  Brock  Tupper's  BiH.  p.  4L 
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Samson  d'Anneviile  fut  généreusement  récompensé  de 
son  succès.  Le  duc  lui  concéda  en  flef-ferme  le  quart  de 
rile,  dans  la  partie  qui  avait  été  précédemment  donnée  au 
Mont-Saint-Michel.  Ce;  fief  prit  le  nom  du  donataire  ;  il  passa, 
dans  la  suite ,  en  diverses  mains  et  se  fractionna.  Il  résulte 
d'une  enquête  de  quo  warranta  (1),  reçue  en  1597,  par  six 
commissaires  royaux  envoyés  dans  les  Iles ,  qu'un  extrait 
des  rôles  de  l'Echiquier  de  Rouen ,  de  1061  (3),  fut  produit 
par  le  gentilhomme  ,  nommé  Thomas  Fachion ,  qui  récla- 
mait le  fief ,  et  que  la  donation  primitive  fut  ainsi  constatée 
par  cette  production  d'une  pièce  authentique.  Le  fief  d'An- 
neviile existe  encore ,  et  a  pour  possesseur  la  famille 
Andros  (3),  C'est  la  plus  noble  tenure  de  l'Ile.  Un  de  ses  dé- 
membrements qui  a  conservé  la  dénomination  de  Fief-au- 
Comte  ,  parce  qu'il  fut  cédé ,  en  1143,  par  Henri  d'Anjou 
au  comte  de  Mortain  (4),  est  entre  les  mains  d'une  famille 
Lemarcband  qui  descend  des  Chesney,  —  de  Quercubus  (5). 

On  ignore  si  Guillaume  visita  jamais  les  Iles  ;  les  histo- 


(1)  Les  enquêtes  ou  Plaeila  de  quo  warranta  étaient  ainsi  désignées, 
parce  que,  ayant  pour  objet  de  vérifier  si  des  empiétements  n'avaient  point 
élé  commis  sur  le  domaine  de  la  couronne,  on  appelait  les  feudataires  devant 
les  commissaires  royaux,  et  que  là  on  leur  demandait  sur  quel  titre,  quo 
warrantOf  reposait  leur  possession.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de 
revenir  sur  cette  institution  particulière  à  TAngleterre  et  encore  en  vigueur. 

{i)  U  ne  devait  pas  y  avoir  de  rôle  de  l'Echiquier  de  Fannée  S  061  ;  cette 
date  est  donc  plus  que  douteuse,  ou  la  mention  de  l'enquête  renferme  une 
erreur  de  chiffres. 

(3)  Brock  Tupper's  Histor.  of  Guem.  p.  41. 

(4)  La  branche  des  d'Anneviile  s'éteignit  en  ti43  ;  du  comte  de  Mortain 
le  fief  passa  aux  Chesney,  dont  un,  du  nom  d'Edmond,  fut  bailli  des  fies  en 
1306  ;  vinrent  ensuite  les  Willoughby,  puis,  sous  Henri  VII,  les  Fachion. 
(Duncan  et  Brock  Tupper.  —  Hist.  of  Guem.  (loc.  sup.  cit.) 

(5)  Voy.  le  numéro  4  et  ^0  des  pièces  justificatives. 


j 
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riens  locaux ,  sans  invoquer  la  moindre  preuve  directe,  le 
supposent,  en  se  fondant  sur  ce  que  le  prince  y  possédait  de 
très-importants  domaines,  dont  il  fit  de  nombreuses  con- 
cessions en  faveur  de  quelques-uns  de  ses  barons  et  de  plu- 
sieurs abbayes  (1).  Il  paraît  probable,  en  effet,  que,  dès 
cette  époque ,  plusieurs  familles  originaires  du  Cotentin , 
entre  autres  les  Carteret  et  les  Sausmarez,  eurent  leurs 
seigneuries  à  Jersey  et  à  Guernesey  ;  et  il  est  constant  qu'on 
leur  imposa  des  devoirs  féodaux  qui  ne  pouvaient  recevoir 
d'accomplissement  que  si  le  duc  en  personne  descendait  sur 
les  Iles.  Ainsi,  Je  seigneur  d'AnnevUle  devait  lui  tenir 
rétrier  ,  et  le  châtelain  de  Jerbourg  lui  servir  d'échanson 
ou  de  bouteillier  (2).  Mais  ces  circonstances  de  détail ,  aux- 
quelles on  pourrait  ajouter  la  facilité  des  communications 
et  la  fréquence  des  séjours  de  Guillaume  à  Valognes ,  ne 
surtisent  pas  pour  suppléer  au  silence  absolu  des  chroniques 
et  des  traditions.  Tout  ce  qu'on  peut  induire  de  ces  circons- 
tances, c'est  que  Guillaume  ne  négligea  pas  cette  partie 
reculée  de  son  domaine,  et  qu'il  s'en  servit  pour  récom- 
penser ses  vassaux  fidèles  et  encourager  les  dévouements 
dont  il  allait  bientôt  avoir  besoin. 


(1)  Voy.  enlre  aulres,  les  donalions  faites  dans  les   Iles,  à  la  Collégiale 
fondée  par  Guillaume  et  Malbilde  dans  le  château  de  Cherbourg  et  constatées 
par  une  charte  publiée  par  la  société  académique  de  cette  ville  {Mém.  vol 
18S2,— p    1B5.) 

(i)  Brock  Tupper's  Hist.  p.  42. 


CHAPITRE  III. 


Guillaume  proparo  son  expéiUtion  contre  TAnglelerre.  —  Son  beau-frère 
Toslig  s'embarque  à  Barfleur.  — Voyage  de  Toslig  en  Danemark  el  en  Suède. 
—  Pa4'ti]ue  le  Coîenlin  prend  aux  prcparalifs.  — Barons  duCotenlin  qui 
accompagnent  Guillaume.  —  Les  seigneurs  de  Carleret  el  le  manoir  de 
Sainl-Ouen.  —  Geoffroy  de  Monlbray,  cvèque  de  Coutances. —  Progrès 
de  la  richesse  ecclésiastique  dans  le  Gotçnlin. 


L'heure  de  la  grande  entreprise,  que  Guillaume  méditait 
depuis  si  longtemps  et  qu'il  avait  préparée  avec  une  habileté 
et  une  persévérance  si  profondes,  était  arrivée.  Edouard-le- 
Gonfesseur  venait  de  mourir  en  1066.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  étendre  sur  l'événement  le  plus  considérable  de  notre 
histoire  et  de  celle  d'Angleterre  ;  chacun  le  connaît  dans  ses 
moindres  détails';  notre  but  doit  se  borner  à  l'étudier  au 
point  de  vue  spécial  de  notre  sujet. 

11  semble ,  tout  d'abord ,  que  le  Gotentin  par  sa  situation, 
ses  origines,  son  caractère  politique  et  ses  sympathies,  ne 
pouvait  rester  étranger  à  l'immense  mouvement  (fui  pré- 

17 
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céda  la  conquête.  Le  développement  de  ses  côtes,  ses  ports, 
sa  nombreuse  population  de  marins  en  faisaient ,  d'ailleurs, 
un  des  éléments  essentiels  d'une  expédition  d'outre-raer. 

Guillaume  avait  successivement,  et  depuis  un  certain 
nombre  d'années ,  écarlé  les  obstacles  divers  qui  l'au- 
raient entravé.  Il  avait  rappelé  de  l'exil  et  rétabli  dans 
leurs  héritages  les  barons  qui  s'étaient  autrefois  révoltés, 
ou  dont  il  avait  suspecté  la  fidélité  (i).  En  1064,  il  en 
avait  fini  avec  les  Manceaux  et  les  Angevins  (2).  En  i066, 
au  moment  où  il  terminait  ses  préparatifs,  Conan,  comte 
des  Bretons,  qui  lui  déclarait  la  gueri'e  à  un  moment  si 
inopportun,  était  mort  très  à  propos,  par  les  soins  de  l'un  de 
ses  chambellans  (3). 

En  Angleterre,  l'influence  normande  qui  dominait  la  cour 
d'Edouard  n'avait  pas  disparu  avec  lui  ;  une  partie  de 
l'aristocratie,  venue  du  continent,  lui  restait  soumise,  et# 
avait  à  sa  tète  le  propre  frère  de  Harold  ,  Toslig  (4),  qui 
était  en  même  temps  le  beau-frère  de  Guillaume-le-Bâtard. 
Celui-ci  n'était  pas  homme  à  négliger  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  cette  alliance  et  de  la  discorde  qui  devait  inévita- 
blement éclater  entre  les  deux  frères,  et  qui  éclata,  en 
effet.  Tostig,  attaqué  par  les  thanes  saxons  et  dépouillé, 
par  Harold,  des  comtés  de  York  et  du  Northumberland, 
que  lui  avait  donnés  son  père,  le  fameux  car/ Godwin ,  fut 
contraint  de  quitter  l'Angleterre  (5).  Il  passa  en  Flandre, 


(!)  Ordéric  Vilal,  liv.  111,  p.  87  (édil  Guizol.) 

(2)  Id.  eod.  p.  97. 

(3)  Guill.  de  Jum.  lib.  Vil,  cap.  XXXIII.  Le  chambellan  se  réfugia  à  la 
cour  de  Guillaume  qui  l'accueillit  parfaitement,  comme  on   le  suppose  bien. 

(4)  Les  historiens  normands  font  de  Tostig  le  frôre  aîné  de  Harold;  Benoit 
seul,  et  avec  raison,  dit  positivement  qu'il  était  le  jeune.  (Chron.  t.  III,  p. 
182.) 

(il)  Chron.  sax.  ad.  ann.  106S. 
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confia  sa  femme  à  son  beau-père  ,  le  comte  Beaudouin,  et 
se  rendit  auprès  du  duc  normand  qui  le  reçut  avec  empres- 
sement. Ordéric  Vital  nous  apprend  que  l'exilé,  a  qui  aimait 
beaucoup  Guillaume,  »  lui  reprocha  de  laisser  un  parjure 
occuper  le  trône  du  bon  roi  Edouard,  et  lui  affirma  qu'il  le 
renverserait  facilement ,  s'il  consentait  à  traverser  la  mer 
avec  une  armée  de  Normands.  Guillaume  remercia  son  ami 
de  ses  reproches  affectueux ,  et ,  animé  par  ses  exhortations, 
se  décida  à  consulter  ses  barons  sur  l'importante  affaire 
qu'il  s'agissait  d'entreprendre  (i). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  notre 
chroniqueur,  quoique  presque  toujours  impartial,  donne  à 
son  récit  une  physionomie  à  laquelle  il  manque  quelques 
traits  pour  être  complètement  exacte,  et  qu'il  déguise  un 
peu  son  héros,  qui  n'avait  pas  attendu  les  exhortations,  et 
*ne  demandait  pas  les  encouragements  de  ses  amis.  Il 
y  eut  entente  parfaite  entre  les  deux  beaux-frères  ;  un  plan 
de  campagne  fut  arrêté.  Tostig  se  rendit  dans  le  Gotentin , 
et  s'embarqua  à  Barfleur  ,  avec  quelques  vaisseaux  et  quel- 
ques hommes  qui  lui  furent  donnés  (2).  Si  l'on  en  croit  le 
moine  de  Saint-Evroul ,  son  projet  était  de  retourner  en  An- 
gleterre; —  ce  qui  est  assez  peu  vraisemblable.  Mais  la  mer 
et  les  tempêtes,  se  faisant  les  complices  du  futurconquérant, 
poussèrent  le  prince  saxon  ,  d'abord  en  Danemark,  où  il  fut 
mal  accueilli  ;  puis  jusqu'en  Norwège  ,  où  il  fut  plus  heu- 
reux. Herfagen  ou  Harold,  roi  de  cette  contrée,  entraîné 
par  l'éloquence  de  son  hôte,  et,  sans  doute  aussi,  par  les 
souvenirs  des  anciens  temps  et  la  pensée  d'en  renouveler  les 
xploits,  à  son  profit  personnel,  consentit  à  rassembler  une 


e 


(l)Ord.  Vit.  liv.  III,  p.  114. 

(î)  Order.  Vit.  liv.  III,  p.  !IG.  Gel  auteur  est,  nous  le  croyons,  le  seul 
qui  ait  ici  mentionné  le  Gotentin. 
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armée  et  une  flotte  ;  il  consacra  six  mois  à  ce  soin,,  et  des- 
cendit sur  les  côtes  du  Northumberland  jus(e  à  temps  pour 
attirer  Vusurpateur  saxon  dans  le  nord  de  l'île,  pendant  que 
Tami  et  le  parent  de  Tostig,  qui  semblait  n'en  rien 
savoir  ,  débarquait  à  Pcvensey  et  dressait  ses  tentes  dans  la 
plaine  de  Hastings. 

Nous  voudrions  maintenant  rechercher  quel  rôle  le  Go- 
tenlin  et  ses  Iles  jouèrent  dans  cette  sorte  de  croisade  où  se 
précipita,  à  l'appel  de  l'habile  prince  dont  le  pape  se  fit 
le  patron ,  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France,  depuis  la  Flandre 
jusqu'aux  Pyrénées,  de  passions  cupides,  d'instincts  bar- 
bares et  de  besoins  d'agitations  et  d'aventures.  La  Chronique 
de  Normandie  (i)  constate,  avec  une  précision  particulière, 
que  l'enthousiasme  de  ceux  qui  avaient  tout  à  perdre  si 
l'expédition  échouait  ,  fut  très-modéré.  La  plupart  des 
barons  normands  pensèrent  et  dirent,  au  début,  ce  quele^ 
riche  Robert,  fils  de  la  dame  Guimare  et  parent  du  duc  Guil- 
laume, eut  la  franchise  de  lui  mander  quelques  jours  avant 
la  grande  bataille  (2).  L'entreprise  leur  semblait  téméraire , 
et  les  avantages  en  étaient  douteux.  A  un  point  de  vue  plus 
général,  l'avenir  devaitleur  apprendre  que  le  succès  lui-même 
aurait  pour  dernier  résultat  la  ruine  de  la  nationalité  nor- 
mande. L'histoire  reproche  au  faible  roi  de  France,  d'avoir 
souffert  qu'un  de  ses  grands  vassaux  allât  conquérir  l'An- 
gleterre; —  un  profond  politique  n'aurait  pas  agi  autrement  ; 
car,  tôt  ou  tard  le  roi  de  France  devait  fatalement  hériter  de 
la  Normandie  que  ne  pouvait  garder  l'Angleterre.  On  n'aper- 
cevait pas,  assurément,  au  XI'  siècle,  ces  perspectives 
lointaines;    le    présent  avait  une  tout    autre    apparence; 


(l)  Cfiron,  de  Norm.  (ap.  doin  Bouquet,  l.  XIII,  p.  'i2S).  —  Chron.  de 
Mégis«ier,  folio  98  el  suiv. 
(î)  Guill.  de  Poitiers,  p.  3Î»0  et  ^95.  —  R(m.  de  Rou,  i   H,  p    157. 
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mais  quelques  hommes,  peut-être,  en  curent  un  vague 
soupçon;  et  nous  croyons  pouvoir,  sans  trop  forcer  la 
vérité  historique,  attribuer  à  celte  cause  la  rareté  des  docu- 
ments qui  nous  sont  parvenus  sur  le  concours  que  prêta  à 
son  prince  la  Normandie  maritime  et  insulaire. 

Ce  concours  était  cependant  nécessaire,  puisque,  avant 
tout,  il  fallait  des  vaisseaux  et  des  marins.  Pendant  tout 
l'été  de  1066,  et  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août ,  on  travailla 
à  équiper  la  Hotte  dans  les  divers  ports  de  la  province,  et , 
en  particulier,  dans  ceux  de  la  Presqu'île  (1).  L'abba>e  du 
Mont-Saint-Michel  équipa  six  navires;  Hugues  d'Avranches, 
depuis  comte  de  Ghester  ,  soixante  ;  Port  en-Bessin  en 
construisit  quarante  ,  sur  les  ordres  de  l'évêque  Eudes,  qui 
en  donna  lui-même  cent.  Robei't  de  Mortain,  comn>e 
l'évêque,  frère  utérin  de  Guillaume- (2),  en  prépara  cent 
vingt,  et  Robert ,  comte  d'Eu  ,  soixante.  D'autres  seigneurs 
de  la  Haule-Normandie  contribuèrent  en  proportion  soit  de 
leur  fortune ,  soi»,  de  leur  dévouement.  A  ce  premier  élé- 
ment (le  la  flotte  qui  s'éleva  à  mille  navires  environ  (3) 
vinrent  s'ajouter  les  vaisseaux  que  le  duc  lit  construire  lui- 
même,  ou  qu'il  obtint  de  plusieurs  de  ses  chevaliers;  de 
sorte  que  le  nombre  total  put  monter,  ainsi  que  Wace  l'avait 
appris  de  son  père,  à  six  cent  quatre-vingt-seize  grandes 
nefs  et  à  plus  de  deux  mille  bateaux  de  transport  (4) 


(1)  Ro7n,  de  Rou,  t.  Il,  p.  141. 

(2)  On  sait  que  Ilarlètc  après  la  mort  de  Koberl,  épousa  Herlouin,  bour- 
geois de  Falaise,  suivant  la  Chronique  de  Mégissier  (folio  l(!Gj;  mais,  en 
réalité,  chevalier  et  sire  de  Conteville. 

(7>)  MSS.  (le  Taylor  reproduit  par  Duncan,  {The  dukes  ofNormandy  from 
Ihe  time  of  RoUo  to  Ihe  expulsion  ofKing  John.  London,  1831»,  p.  lOo, 
note  l)ct  par  Delacroix  {Jersey  et  ses  antiquités,  Jersey,  \ii^,{),  t.  H,  \>.  in.) 

(4)  Rom,  de  Rou,  t.  lî,  p.  141). 

«  Maiz  je  oï  dire  à  mon  père 
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Il  est  assez  singulier,  si  les  Iles  fournirent  leur  contingent 
dans  cette  contribution,  ce  qui  est  très-probable,  que  le 
poète  chroniqueur ,  qui  était  né  à  Jersey,  et  dont  le  pèr^ 
prit  part  à  l'expédition ,  n'en  ait  fait  aucune  mention.  Du 
reste,  Barfleur,  le  port  le  plus  important etle plus  fréquenté 
de  toute  la  Normandie  ,  sous  le  règne  des  ducs ,  a  été  omis 
aussi;  et  cependant,  ce  fut  de  ses  chantiers  que  sortit  le 
navire  destiné  au  chef  même  de  l'armée ,  et  que  la  duchesse 
Mathilde  lui  offrit.  Le  manuscrit  de  Taylor  nous  en  a  donné 
une  description  qui,  sauf  de  légères  variantes,  est  reproduite 
par  nos  historiens  et  sur  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux.  — 
A  la  proue  ,  la  statue  dorée  d'un  enfant,  emblème  du  génie 
de  la  conquête,  tenait  le  bras  droit  étendu  en  avant,  comme 
s'il  eût  montré  l'Angleterre  ,  et ,  de  la  main  gauche,  portait 
à  sa  bouche  une  corne  en  ivoire(i).  —  L'équipage  fut  recruté 
parmi  les  meilleurs  esturmans  du  Val-de-Saire,  et  le  com- 
mandement en  fut  confié  à  un  marin  de  Barfleur,  Etienne, 
fils  d'Airard  (2).  Le  nom  de  ce  navire  était  Mora  (3);  il  fut 
le  plus  rapide  de  toute  la  flotte  (4);  la  supériorité  de  sa 
construction  prouva  que  les  constructeurs  du  Gotentin 
n'avaient  point  à  redouter  de  rivaux. 

Il  est  moins  facile  encore  de  connaître  le  nombre  de 
soldats  que  fournit  la  contrée.  Comme  il  ne  s'agissait  pas 


f  Bien  m'en  sovint,  maiz  varlel  ère 

«  Ke  set  cenz  nés,  quatre  mems,  furent   » 

(l)  MSS.  de  Taylor  (ap.  Duncan's  Hù^  of  the  dukes,  etc.)  «In  prorà 
»  ejusdem  navis  fieri  eadem  Mathildis  infantulum  de  auro  dextro  indice 
»  monsiranlem  Angliam  et  sinistra  manu  imprimenteui  cornu  eburneum  ori.i> 

(î)  Ord.  Vit.  liv.  XII,  p.  555,  édit.  Guizot. 

(5)  MSS.  de  Taylor,  sup.  cit.  «  Mathildis  poslea  regina  ejusdem  ducis  uxor, 
»  ad  honorem  ducis  fecit  effici  navem  quae  vocabatur  Mora  in  qua  ipse  dux 
»  vectus  est.  » 

(4)  Ord.  Vit.  liv.  XII,  p.  55'3, 
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d'un  service  féodal  ordinaire,  mais  d'une  entreprise  faite 
dans  rinlérêt  personnel  du  suzerain,  il  est  supposable  que 
chaque  seigneur  n'amena  avec  lui  que  ceux  de  ses  paysans 
ou  gueldons  (i)  qui  consentirent  à  tenter  la  fortune  ;  on  ne 
mit  à  la  disposition  du  duc  qu'un  nombre  assez  restreint 
d'hommes  d'armes.  Cette  conjecture  semble  ressortir  de  la 
liste  donnée  par  le  manuscrit  de  Taylor,  dans  laquelle  nous 
voyons  Hugues  de  Montfort  figurer  pour  quarante  hommes 
d'armes  seulement  et  quarante  navires;  Gaultier  Giffard, 
pour  cent  hommes  et  trente  navires,  etc.  La  Norman- 
die ne  fournit  que  le  tiers  de  l'armée;  le  reste  se  com- 
posait, comme  le  dit  l'historien  de  la  conquête  ,  de  tous  les 
enfants  perdus  de  l'Europe  occidentale  (2).  Or,  cette  armée 
étant  évaluée,  d'après  la  déclaration  qu'on  attribue  à  Guil- 
laume, et  d'après  les  auteurs  originaux,  à  environ  cinquante 
mille  hommes,  on  peut  en  induire  que  Je  Cotentin  et  ses 
Iles  n'y  entrèrent  que  pour  un  contingent  qui  ne  dépassait 
pas  celui  de  la  Bretagne,  c'est-à-dire  ,  quatre  ou  cînq  mille 
hommes. 

D'ailleurs,  et  quoi  qu'en  dise  Toustain  deBilly  (3),tousles 
barons  du  Cotentin  ne  priient  pas  part  à  l'expédition, —du 
moins ,  à  son  début.  Les  listes  dressées  après  l'événement 
sont  loin  d'inspirer  une  confiance  absolue.  Il  y  eut,  on  peut 
l'affirmer,  beaucoup  d'ouvriers  de  la  dernière  heure ,  qui 
ne  s'empressèrent  d'arriver  que  pour  recevoir  leur  salaire  , 
et  beaucoupde  victorieux  dii  lendemain,  qui  n'hésitèrent  pas 
à  orner  leurblasondulustrc  d'un  succès  dontilsne  doutèrent 


(i)  Paysans  armés  de  longues  lances  {Rom.  de  Rou,  t.  II,  p.  191».) 
(i)  Histoire  de  la  conq.  d'Angl.    par   Auç.    Thierry,  t.   I,  p.  3^7.  — 
Nous  supposons  que  cet  ouvrage,  qu'on  ne  saurait-  trop  étudier,    est  familier 
à  tous  nos  lecteurs  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  époque. 
(5j  MSS.  de  Caen,  p.  18.  .   • 
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plus,  quand  il  fut  acquis.  Les  erreurs  et  les  anachronismes 
que  renferme  le  long  dénombrement  du  Homnn  deRou,  ont 
été  trop  savamment  relevés  pour  que  nous  les  signalions  de 
nouveau  (1);  Brompton  lui-même  a  soin,  avant  de  com- 
mencer son  énumération ,  de  faire  observer  qu'il  donne  les 
noms  comme  il  les  trouve  écrits  : 

Car  de  vrais  noms  force  n'y  a 
Et  illis  sunl  changés  ça  et  la. 

Voici ,  du  reste  ,  sous  ces  réserves ,  et  dans  Tordre  que 
les  exigences  de  la  mesure  et  de  la  rime  ont  imposé  au 
poète  jersiais ,  les  noms  des  barons ,  appartenant  au  Gotentin 
et  aux  Iles,  qu'il  cite  comme  ayant  accompagné  le  duc  en 
Angleterre:  — les  siresNéel  de  Saint-Sauveur  (2), de  Néhou  (3), 
de  Pirou  ,  de  Magneville,  de  Bohon,  Onfroy  et  Manger  de 
Carteret,  Richard  d'Avranches  ,  du  Val-de-Saire  (4),  de 
l'Espine,  de  Reviers,  Guillaume  de  Moion ,  des  Moutiers , 
Hubert  Paisnel,  Robert  Bertran  de  Bricquebec,  de  Soûle, 
d'Orival,  de  Bréhal,  de  Brix,  du  Homet,  de  Saint-Sever,  de 


(\)  Voy.  les  notes  de  M.  A.  Le  Prévost  sur  le  Roman  de  Rou  C'est  à 
cette  source  précieuse  et  aux  articles  de  M.  de  Gervilie  sur  les  Anciens 
châteaux,  que  nous  empruntons  les  notes  qui  suivent. 

(î)  Il  parait  certain  que  les  vicomtes  de  Saint-Sauveur  n'accompagnèrent 
pas  Guillaume.  (Noies  de  M.  Le  Prévost).  — Ane.  chat.  {Mém.  des  Anliq. 
1824,  p.  28o  etsuiv).  —  D'après  la  Chron.  éditée  par  Mégissier,  folio  117, 
verso,  Ncel  aurait  été  tué  à  la  bataille  de  Cardiff,  dans  le  pays  de  Galles  ; 
mais,  d'après  une  autre  version,  il  serait  mort  au  Mont-Saint-Michel,  où  il  se 
serait  fait  moine,  ne  laissant  qu'une  fille  qui  ût  passer  Saint-Sauveur  dans  la 
famille  des  Tesson  (Toust.  de  Billy,  MSS.  p.  18.) 

{7^)  Sous  Guill.  le  Conq.  la  seigneurie  de  Néhou  n'était  pas  séparée  de 
celle  de  Saint- Sauveur.  (4nc.  chat.  18^4,  p.  274  du  Mém.  des  Anliq.) 

(1)  Wace  fait  ici  une  confusion,  le  Val-<le-Saire  ne  fut  jamais  une  sei- 
gneurie ;  peut-ctro  l'auteur  a-t-il  vqulu  designer  le  Val'dê-Cie, 
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Semilly,  de  MonUiqiiet,  Hue  le  Bigot,  de  la  Haie  et  de 
Montbrai  (1). 

Parmi  ces  noms,  il  n'y  en  a  que  quelques-uns  qui  puis- 
sent ôtre  considérés  comme  appartenant  aux  Iles.  Les 
Paisnel,  les  de  la  Haye  et  les  de  Montbray  y  possédèrent 
d'importants  domaines;  mais  ils  n'y  avaient  pas  établi  leurs 
résidences  principales.  La  famille  de  Garteret,  au  contraire, 
paraît  avoir  habité,  dès  le  XP  siçcle,  son  manoir  de  Saint- 
Ouen,  en  Jersey  (2).  Gomme  les  autres  familles  que  nous 
venons  de  mentionner,  et  .que  nous  retrouverons  plus  d'une 
fois  rappelées  dans  des  chartes,  elle  était  originaire  du 
Gotentin.  A  l'époque  de  la  prise  définitive  de  possession  du 
sol  par  les  Danois  ,  uY)  de  ses  auteurs  s'était,  probablement, 
installé  près  du  petit  havre  de  Garteret,  qui  avait  alors  une 
certaine  importance,  à  cause  de  son  .voisinagr  avec  Jersey, 
et  avec  le  centre  de  population  qui ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  s'était  conservé  à  Pierrepont  et  à 
Portbail.  Sur  le  sommet  de  la  falaise  qui  domine  l'entrée  du 
havre,  on  voit  encore  les  traces  dune  enceinte  dont  l'appa- 
rence est  celle  d'un  ancien  camp  romain;  plus  tard,  un 
château  fut  construit  dans  le  champ  où  s'élève  actuellement 
l'église  du  village  (3). 

Les  seigneurs  de  Garteret,  suivant  un  usage  qui  devint 
général ,  ajoutèrent  à  leur  nom  individuel  celui  de  leur 
domaine.  Au  commencement  du  XI®  siècle,  on  rencontre  un 
Guy  de  Garteret  (4).  G'étaient,  probablement,  ses  deux  fils. 


(l)  Tous  ces  noms  serclrou\eat  sur  les  listes  de  Bromplon,  de  Tabb.  de  la 
Bataille,  etc.  ;  M.  de  fierville  donne  sur  eux  les  détails  les  plus  complets 
(Années  1824,  18-2i?,  imi)  et  1850  des  Mém.  des  Anliq.) 

("2)  Jersey  et  ses  antiq.  par  Delacroix,  t.  II,  p.  27i 

(3)  Ane.  chat,  de  M.  -de  (îerville  {Mém.  des  Antiq.  1824,  p.  i«î?.) 

(4)  Jersey  et  ses  ant.  t.  II,  p.  275. 
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Onfrpy  et  Mauger,qui  accompagnèrent  Guillaume  en  Angle- 
terre, et  que  Wace  désigne  comme  étant,  à  Tépoque  de  la 
bataille  de  Hastings ,  de  nouveaux  chevaliers  : 

De  Gartiai  Onfrai  e  Maugier , 
Ki  esleit  novei  chevalier  (l). 

lisse  firent  suivre,  sans  doute,  par  un  certain  nombre  de 
leurs  vassaux  du  continent  et  des  Iles;  mais  l'histoire  n'a 
gardé  que  le  souvenir  du  père  de  notre  trouvère  (2),  qui 
raconta  à  son  fils  les  épisodes  de  la  grande  aventure  dont  il 
avait  été  un  des  plus  obscurs  acteurs. 

Le  manoir  de  Saint-Ouen  remonte  à  une  époque  fort  re- 
culée. On  le  voit  encore  de  nos  jours  à  l'endroit  où  il  fut 
fondé.  Avant  ii2S,  il  était  déjà  un  des  principaux  châteaux 
fortifiés  de  l'île  ;  on  rçconnaît  facilement  les  traces  des  an- 
ciens fossés  et  du  champ  où  s'exerçaient  les  chevaliers  et 
les  hommes  d'armes.  Le  fief  de  Gartorct  était ,  en  effet,  le 
seul  qui ,  à  Jersey,  dût  le  service  militaire  au  suzerain  ;  ce 
service  était,  d'après  YExtenie ,  de  deux  chevaliers  qui  ac- 
compagnaient le  seigneur  «  lui  tiers  avec  chevaux  et 
armures  (3);  »  d'après  Le  livre  rouge  de  V Echiquier  ^  il 
n'était  que  d'un  chevalier  —  sermcium  i  militn  (4). 

Un  des  fils  de  Onfroy  suivit  le  duc  Robert  à  la  Croisade  et 
assista,  dit-on,  à  la  prise  df*  Jérusalem  en  4096.  Il  avait 
pour  prénom  Renauld.  EnH29,son  fils  Philippe,  d'après 
une  tradition  conservée  dans  les  registres  de  la  paroisse, 
construisit  à  ses  frais  et  en  accomplissement  d'un   vœu , 


(I)  Rom  de  Rou,  t.  II,  p.  "2iO. 
(!)  Rom.  de  Rou,  l.  II,  p.  145. 

(3)  Jersey  et  ses  ant.  t.  II,  p.  276. 

(4)  Ane.  chat.  'Mém.  des  Antiq.,  1824,  p.  i6l).  Le  livre  des  fiefs  de 
Philippe 'Auguste  menlionne  la  même  reilevaace  d'un  seul  chevalier. 
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Téglise  de  Torleval  dans  l'île  de  Guernesey  (i).  Après  Phi- 
lippe, un  Renauld  ,  second  du  nom,  eut  le  commandement 
de  Jersey  sous  Jean- Sans-Terre.  C'est  à  ce  moment  que  la 
famille,  obligée  de  choisir  entre  la  France  et  l'Angleterre  , 
préféra  abandonner  ses  biens  du  continent  ,  qui  furent 
confisqués  par  Philippe-Auguste,  et  se  consacra  désormais, 
avec  une  fidélité  constante  ,  au  service  des  princes  dont  le 
sang  était  normand  comme  le  sien  (2).  A  partir  du  commen- 
cement du  Xlil®  siècle ,  elle  joua  u^  rôle  très-important 
dans  les  annales  de  l'archipel  du  Cotentin  ;  elle  se  mêla 
activement  aux  luttes  qu'à  de  nombreuses  reprises  se  li- 
vrèrent, pour  conserver  ou  reconquérir  les  fies,  les  deux 
nations  rivales  qui  les  ont  successivement  possédées.  —  Dans 
la  seconde  pai'lie  de  cette  étude,  nous  retrouverons  plus 
d'une  fois  les  Garteret;  c'est  pour  ce  motif  que  nous  avons 


(1)  Voici  un  certificat  délivré  en  IHCî)  par  le  bailli  et  le  doyen  de  Guerne- 
sey qui  atteste  ce  fait  :  —  «  Nous  les  soussignés,  le  bailli  et  le  Moyen  de 
»  l'île  de  Guernesey,  certifions  à  tous  ceux  à  qui  il  peut  appartenir,  que  d'à- 
»  prés  les  registres  que  nous  avons  vus  et  examinés,  relatifs  à  la  construc- 
»  tion  des  églises  de  ladite  île,  l'honorable  Philippe  de  Garteret  (ainsi  qu'il 
»  est  désigné),  dr  l'ancienne  et  noble  famille  des  de  Garteret  de  l'Ile  de 
»  Jersey,  en  l'année  de  Notre  Seigneur  !129,  bâtit  l'église  paroissiale  de 
»  Torteval,  en  ladite  île  de  Guernesey,  à  ses  propres  frais  et  coûtages,  étant 
»  l'accomplissement  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  étant  en  danger  de  naufrage, 
»  que  dans  le  cas  où  il  plairait  à  Dieu,  de  le  délivrer  du  danger  dans  lequel 
*  il  se  trouvait,  il  bâtirait  une  église  là  où  il  mettrait  le  pied  en  sûreté.  En 
»  foi  de  quoi  nous  avons  apposé  nos  noms  et  nos  sceaux  ce  iG  avril,  en 
>  l'année  1669. —  Signé  W.  Andros,  bailli,  et  P.  Sausmarés,  decan's.  >  — 
{Jersey  et  ses  ant.  t.  II,  p.  H\y. 

(i)  La  famille  de  Garteret  est  depuis  longtemps  éteinte  en  Normandie  ; 
mais,  suivant  le  Peerage  de  Gollins,  elle  subsiste  encore  à  Jersey  et  en 
Angleterre,  où  les  ïhynnes,  marquis  de  Kath  et  barons  de  Garteret,  descen- 
dent directement  de  Onfroy.  (Peerage  of  Collins,  t.  VII,  p.  1  —  Ane. 
châl  {Mem.  des  Ant.  t824,  p.  i65.) 
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tenu  à  faire  connaître  leur  origine  et  les  phases  principales 
de  leur  vie  politique  sous  les  ducs. 

Nous  avons  dit  que  la  seigneurie  de  Saint-Ouen  était  le 
seul  fief  de  haubert  que  l'île  ait  paru  renfermer  au  Xl^siècle 
Cette  circonstance  donne  à  supposer  que  Jersey ,  aussi  bien 
que  Guernesey,  ne  participa  à  lexpédition  que  dans  une 
proportion  très-faible.  Sa  population  était  loin  d*alteindre  le 
chiffre  auquel  elle  s'éleva  plus  tard  ;  elle  ne  dépassait  pio- 
bablement  pas  huit  ou  dix  mille  habitants,  et  se  composait 
surtout  d'agriculteurs  et  de  marins.  Les  Iles,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  n'étaient  qu'une  sorte  de  trésor  de 
réserve  dans  lequel  les  ducs  puisaient  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  des  services  à  récompenser  ou  à  acheter. 

Guillaume  ne  négligea  pas  de  le  faire,  quand  il  eut  besoin 
de  l'assistance  de  ses  barons  du  Gotentin.  Celui  d'entre  eux 
qui  en  profita  le  plus  largement  fut  le  célèbre  évêque  de 
Coutances,  Geoffroy  de  Montbray,  ou  Mawbray,  suivant 
l'orthographe  anglaise,  —  ce  type  des  prélats  du  XI*"  siècle, 
il  appartenait  à  l'illustre  famille  qui  avait  sa  résidence  dans 
la  paroisse  et  le  château  de  ce  nom,  et  qui  était  alliée  aux 
Hauteville,  alors  maîtres  de  la  Sicile  (1).  Il  était  à  peine 
adolescent  lorsque  son  frère  Roger  lui  acheta,  à  beaux  de- 
niers comptants,  l'évêché  de  Coutances;  Manger  le  consacra 
en  1048  (2).  Il  entrait,  on  le  voit,  dans  la  carrière  sacrée,  sous 
de  mauvais  auspices;  —  la  simonie  et  une  consécration  à 
peine  orthodoxe,  l'archevêque  corisécratcur  n'étant  pas 
reconnu  par  Rome.  Son  activité  ,  son  énergie  et  ses  richesses 
firent  bientôt  oublier  cette  double  tache  originelle.  Il  fut  le 


.    (1)  Hisl.  des  év.  de  Coul.  par  l'abbé  Lecanu,  p    419.  —  Anciens  chcU. 
etc.,  (18^0,  p.  105).  —  jMonlbray  est  aujourd'hui  dans  l'arrondissemenl  de 
SaiBt-Lo. 
(i)  Concil.  norm.  de  U.  Bessin,  p.  531. 
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véritable  restaurateur  de  son  évèché,  qui  n'avait  pu  encore 
se  relever  de  ses  ruines  ,  depuis  les  invasions  danoises.  Une 
partie  du  chapitre,  restée  à  Rouen,  fut  définitivement  rap- 
pelée au  siège  épiscopal  ;  et  Geoffroy  eut  enfin  Thonneur  de 
célébrer ,  en  1057 ,  la  dédicace  de  sa  magnifique  cathédrale, 
qui  fut  achevée  quelques  années  plus  tard,  —  au  moins 
dans  son  principal  œuvre  (1). 

L'évêque  de  Coutances  n'était  pas  seulement  un  grand 
administrateur,  il  était  aussi  ungrandseigneurfeodal.il 
portail  la  cotte  de  maille  aussi  et,  ^eut-être  môme,  plus 
volontiers  que  le  rochet.  Si  l'on  en  croit  Ordéric  Vital,  il 
s'entendait  mieux  «  à  conduire  au  combat  des  soldats  cou- 
»  verts  de  leur  armure  ,  qu'à  enseigner  le  chant  des 
»  psaumes  à  ses  clercs  (2).  »  Guillaume  comprit  combien 
un  tel  homme  lui  serait  utile  dans  son  audacieuse  entreprise; 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  l'y  entraîner;  il^  lui  vendit, 
movennant  trois  cents  livres,  la  moitié  de  Coutances  et  de 
ses  faubourgs ,  et  lui  donna,  par  une  charte  datée  de  Valo- 
gnes,  les  églises  de  Cherbourg,  Equeurdreville  et  Barfleur 
(3),  une  partie  des  prairies  et  des  forêts  du  domaine  ducal 
dans  le  Cotenlin ,  avec  la  venaison  du  même  domaine , 
et  une  terre  à  Valognes,  dans  laquelle  il  construisit  un 
palais  et  planta  un  bois  taillis,  —car  il  était  ardent  chas- 


(l)  Hisl.  des  év  elc  ,  loc.  sup.  cit.  —  Conf.  Touslain  de  Billy,  p.  157  et 
suiy.  Eludes  sur  le  département  de  la  Manthe,  v*'  Coutances,  Mém. 
des  Anliq.  UB24),  p.  148.  —  D*après  Toustain  de  BilIy  (p,  227),  la  pre- 
mière pierre  ftit  posée  par  la  duchesse  Gonnor,  femme  de  Richard  I".  Ce 
dernier  fait  est  attesté  par  un  passage  des  Gestes  de  Geoffroi  de  Montbrai, 
document  coatemporain  publié  dans  le  Gallia  Christ  (t.  XI,  p.  If 9  des 
Instrumenta). 

(l)  Order.  Vital  (ap.  Duch.  pag.  ÏHîo). 

(5)  Chart«  de  Tidimus,  de  !208,  citée  par  Toustain  de  Billy,  p.  31 .  (Voy. 
aux  pièces  justificatives  le  numéro  S!».) 
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seiir  (i).  Il  reçut  enfin  des  biens  considérables  dans  Jersey 
et  Guernesey,  et  les  îles  entières  de  Serk  et  d'An- 
rigny  (2). 

Le  prix  était  considérable  ;  le  duc  n'eut  pourtant  pas  à 
regretter  de  l'avoir  payé.  L'évoque  de  Goutances  fut  un  des 
héros  de  la  bataille  de  Hastings.  Il  bénit  l'armée  normande  ; 
puis  il  la  précéda  au  plus  épais  de  la  mêlée.  Après  la  victoire, 
il  resta  le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  lieutenant  du  nouveau 
monarque,  et  le  plus  terrible  adversaire  des  Saxons  et  des 
Danois.  Aussi,  fut-il  royalement  récompensé.  Sa  part  dans 
le  partage  fut  de  deux  cent  quatre-vingt  manoirs  anglais. 
Son  frère  devint  comte  du  Northumberland.  Le  baronnage 
du  Cotentin  fut  donc  dignement  représenté  dans  la  peine  et 
dans  l'honneur. 

Ou  nous  pardonnera  de  nous  être  arrêté  sur  ces  détails 
qui  pourraient,  à  des  degrés  différents,  être  appliqués  à  la 
plupart  des  compagnons  du  conquérant;  mais,  outre  qu'ils 
ne  nous  ont  pas  entraîné  trop  loin  de  notre  sujet,  ils  mon- 
trent mieux  que  ne  le  ferait  une  longue  dissertation,  quel 
était  l'état  de  la  société  féodale  au  XP  siècle ,  et  comment  le 
duc  de  Normandie  sut  en  exploiter  les  passions. 

Au  milieu  du  débordement  des  appétits  qui  semblaient 
avoir  été  transmis  par  les  anciens  pirates  du  Nord  à  leurs 
descendants,   l'Église  chrétienne  elle-même  présentait  un 


(l)  (lei  édifice  prit  le  nom  du  Mcinoir  Vévêque  qu'il  conserva  longtemps; 
c'est  sur  l'emplacement  qu'il  occupait  que  s'élève  aujourd'hui  le  séminaire 
(Voy:  dans  Toustain  de  Billy,  p.  227  et  suiv,  l'histoire  assez  'létaillée  de  cet 
établissement.  | 

(î)  Gall.  ChHit.  t.  XI,  p.  870  et  p.  219  des  Insirum.  —  Hisl.  des  év. 
de  Coût,  de  l'abbé  Lecanu,  p.  119.  C'est  à  cette  occasion  que  les  moines 
du  Mont- Saint-Michel  se  plaignirent  amèrement  d'être  dépouillés  de  ces  deux 
dernières  fies  qui  leur  avaient  été  concédées  en  1054.  {Recherches  sur  les 
paroisses f  etc.,  par  l'abbé  Des  Roches.  —  Ap.  Mém  des  Anliq.  t.  XIV. ^ 
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spectacle  tout-à-fait  en  harmonie  avec  la  vie  du  siècle  (1).  Elle 
s'y  était  si  intimement  associée,  que  son  esprit  s'était,  pour 
ainsi  dire  ,  transformé.  Sans  abdiquer  la  puissance  morale , 
qui  devrait  être  sa  seule  force,  elle  s'était  attachée  de  plus 
en  plus  à  acquérir  celle  que  procure  la  richesse;  elle 
donnait,  il  est  vrai,  une  interprétation  toute  spiritualiste  à 
ce  système  ;  mais  la  logique  l'avait  entraînée;  elle  était  de- 
venue un  des  éléments  actifs  du  régime  politique  ;  et  aux 
prières,  il  lui  avaitT}ien  fallu  joindre  les  services  féodaux, 
pour  reconnaître  les  libéralités  dont  on  la  comblait. 

Les  historiens  originaux  ont  signalé  le  mouvement  général 
qui  se  manifesta,  en  Normandie ,  dans  la  seconde  moitié  du 
XP  siècle,  et  qui  y  accrut  considérablement  la  propriété 
ecclésiastique.  Guillaume  de  Jumiège  (2)  énumère  les 
abbayes  qui  y  furent  fondées  pendant  le  seul  règne  de  Guil- 
laume-le-Gonquérant;  le  nombre  s'en  élève  à  vingt ,  en  ne 
comptant  pas  Gérisy  ,  dont  les  édifices  furent ,  cependant , 
en  grande  partie ,  construits  par  ce  prince. 

Dans  la  Presqu'île,  l'abbaye  de  l'Essay  —  Exaquium  — 
fut  fondée,  en  1064,  par  Toustain-Halduc  ,  sa  femme  Emma 
et  Eudes  Ghapel,  leur  fils  ;  —  celle  de  Saint  Sauveur  , 
en  iOSG ,  par  Néel  ;  et  celle  de  Montebourg,  à  une 
date  inconnue ,  mais  antérieure  à  la  mort  de  Guillaume  (3). 


(t)  Ainsi,  un  chapelain  de  Fécamp  offrit  un  navire  monte  par  vingt  hommes, 
eB  échange  de  la  promesse  d'un  évêchc;  il  eut  celui  de  Lincoln.  (JlfSi.  de 
Tay/or,  sup.  cit.) 

(î)  Chap,  XXn. 

(5)  En  t090,  on  en  construisait  les  bâtiments  (Recherches  swr  les  abb. 
etc.,par  M.  de  Gerville,  ap.  Mém.  des  Ant  18î8,  p.  38.)  La  nouvelle 
abbaye,  qui  hcrila  du  prieuré  de  Saint-Magloire,  dans  nie  de  Serk,  ne  succéda 
pas  au  monastère  de  Nanteuil,  pour  ses  autres  possessions.  Guillaume  donna 
les  îlots  de  Sainl-Marcoufà  Saint-Wandrille  {iVtftiW.  p<4,  p.  168);  et  plus  lard. 
Gérisy  les  obtint  c^t  y  entretint  deux  moines  {Hisl.  du  diocèse,  etc.,  par 
T.  de  Billy,  MSS.  p.  245).  —  Nous  ajouterons,  pour  compléter  ce  qui  con- 
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A  Cherbourg ,  une  collégiale  fut  aussi  établie  par  ce  prince. 
Ce  ne  lut  que  plus  tard  ,  en  4145,  que  fut  fondée  l'abbaye 
du  Vœu  qu'on  a ,  parfois ,  confondue  avec  la  maison  reli- 
gieuse dont  nous  parlons  ici  (i). 

Quant  aux  Iles ,  leur  territoire  presque  tout  entier  devint 
l'apanage  des  établissements  religieux  de  la  province  et  du 
monastère  par  excellence  ,  —  Majus  monasterium.  —  Mar- 
moutier.  Guernesey  fut  appelée  ïlle  des  Saints,  tant  s'y 
étaient  multipliés  les  chappUes  et  les  prieurés  que  des- 
servaient des  moines.  Les  plus  petits  îlots  eurent  leur  colonie 
ecclésiastique.  Ce  fut  comme  une  renaissance  du  mouve- 
ment du  VI*  siècle ,  qui  ramena  dans  l'archipel  une  activité 
depuis  longtemps  oubliée ,  et  lui  rendit  des  relations  sans 
lesquelles  il  restait  ignoré  du  reste  du  monde.  Jusqu'au 
commencement  du  Xni®  siècle  ,  ce  fait,  dans  l'histoire  des 
Iles ,  est  tellement  dominant  qu'il  apparaît  à  peu  près  seul , 
et  que  nous  ne  pourrions  l'étudier  en  même  temps  que  les 
autres  événements ,  si  peu  importants  et  si  rares  qu'ils 
soient,  sans  tomber  dans  des  longueurs  qui  obscurciraient 
et  entraveraient  notre  récit.  Nous  croyons  donc  qu'il  vaudra 
mieux  exposer ,   dans   un  chapitre  séparé ,  ce  que  nous 

cerne  ces  îlots,  que  peu  d'aBnées  avant  la  révolution  de  1789,  M.  deBlangy, 
qui  en  était  le  seigneur,  les  céda  gracieusement  au  roi  de  France  ;  et  que  le 
gouvernement  y  fit  élever  quelques  travaux  de  défense;  ce  qui  n'empêcha 
pas  les  Anglais  de  s'en  emparer  en  1704  et  de  les  garder  jusqu'à  la  paix  d'Amiens 
(180^) ,  malgré  une  tentalive  faite  en  1708  (le  6  mai)  pour  les  en  chasser.  — 
On  peut  lire  dans  une  petite  brochure,  d'ailleurs  sans  aucune  valeur,  imprimée 
à  Valognes  en  18 10 et  intitulée: —  Notice  géographique  sur  les  Isles 
Saint  Marcùuf,  par  L.-J.-B.  May  eux,  commandant  des  dites  Isles  j  — 
le  récit  de  cette  expédition,  à  laquelle  concoururent  IB  chalouqes  canon- 
nières, plusieurs  bombardes,  33  bateaux  plats  et  3,000  hommes  de  troupes, 
et  qui  revint  honteusement  à  Saint-Vaast  d'où  elle  était  partie,  après  avoir 
perdu  un  seul  bateau  plat  coulé  par  un  boulet  anglais 

(1)  La  collégiale  de  Guillaume  fut  supprimée  par  Philippe- Auguste  qui  en 
réunit  les  prébendes  à  la  cathéditihe  de  Goutances. 
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aurons  appris  sur  l'état  de  TÉglise  dans,  le  Cotenlin  et ,  en 
particulier,  dans  ses  îles ,  lorsque  nous  en  serons  arrivés  à 
l'époque  où,  sous  Jeàn-sans-Terre ,  se  consommera  entre 
ces  deux  fractions  de  la  même  contrée  ,  la  séparation 
définitive. 


18 


CHAPITRE   IV. 


Effets  de  la  conquête  relativement  à  Taristocratie  nonnande.  —  Violences  du 
gouvernement  de  Guillaume.  —  Silence  de  l'histoire  sur  le  Cotentin 
pendant  les  vingt  années  qui  suivent  la  Conquête.  —  Révolti;  de  Robert- 
Gourte-Heuze.  —  Désordres  qui  suivent  la  mort  de  Guillaume  le 
Conquérant.  —  Ses  trois  fils.  —  Henri,  comte  du  Cotentin. 


La  conquête  de  l'Angleterre  eut,  sur  les  destinées  de  la 
Normandie ,  —  nous  dirions  de  l'Europe ,  si  la  modestie  de 
notre  but  ne  nous  interdisait  les  larges  horizons ,  -  une 
influence  immense  et  plus  radicale  que  les  contemporains 
ne  pouvaient  le  soupçonner.  Non-seulement  elle  créa,  dans 
le  pays  conquis ,  une  aristocratie  nouvelle ,  aux  dépens  de 
Faristocratie  normande  qu'elle  affaiblit  en  élargissant  sa 
base  à  Texcès  ;  mais ,  de  plus ,  elle  jeta  dans  les  familles  un 
ferment  de  discorde  qui  se  développa  immédiatement,  sous 
le  double  excitant  de  l'orgueil  et  de  la  soif  des  jouissances 
matérielles.  De  l'intérieur  des  familles ,  l'esprit  d'antago- 
nisme et  de  jalousie  s*étendit  bientôt  au  dehors  ;  il  se  géné- 
ralisa, grandit  et  devint  cette  rivalité  nationale  qui  a  coûté 
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tant  de  désastres  et  tant  de  sang  versé  aux  deux  peuples  , 
que  la  nature  avait  faits  voisins  et  que  leurs  intérêts  mu- 
tuels devaient  faire  amis. 

Ce  fut  une  révolution  générale  dans  les  fortunes  et  dans 
l'état  social  des  individus.  Le  plus  humble  aventurier,  le 
plus  simple  artisan  put  devenir  un  des  membres  les  plus 
influents  et  les  plus  opulents  de  la  noblesse  anglaise.  L'his- 
toire en  fournit  de  nombreux  exemples  (1). 

Mais  l'histoire  nous  apprend  aussi  par  quel  odieux  abus 
de  la  force  ,  par  quel  oubli  absolu  de  tout  droit ,  par  quel 
souverain  mépris  de  la  vie  et  de  la  dignité  humaines ,  fut 
imposé  le  joug  le  plus  lourd  que  jamais  nation  ait  supporté. 
La  race  normande  n'était  point  encore  assez  loin  de  ses 
aïeux  pour  ne  pas  sentir  se  réveiller  en  elle  ,  lorsqu'elle  fut 
en  contact  avec  une  race  plus  barbare  ou  plus  grossière,  le 
feu  mal  éteint  de  ses  instincts  natifs.  Dans  la  lutte  à  outrance 
qui  s'engagea ,  vainqueurs  et  vaincus  apportèrent  le  même 
acharnement  sauvage.  Le  Conquérant ,  irrité  de  trouver  un 
peuple  fier  qui  résistait  à  sa  volonté,  au  lieu  de  la  subir ,  se 
laissa  emporter  à  toute  la  violence  et  à  la  férocité  de  son 
caractère  ;  il  fut  imité,  sinon  dépassé  ,  par  ceux  qui  avaient 
suivi  sa  fortune.  On  vit  donc ,  fait  à  peu  près  unique  dans 
les  annales  de  l'humanité ,  à  moins  qu'on  ne  jette  un  regard 
sur  notre  propre  temps,  un  pays  entier  littéralement  expro* 
prié  de  sa  terre  ,  de  ses  institutions  et  de  sa  langue. 

£t  par  une  bizarre  inconséquence,  l'homme  qui  accom- 
plissait une  telle  œuvre,  ne  voulut  rien  abandonner  de  ce 
qu'il  tenait  sous  sa  main  de  fer;  il  voulut  rester  duc  de 
Normandie.  —  Il  ne  prévit  pas  que  le  faisceau  qu'il  avait 
formé  se  briserait  fatalement  ,  quand  il  cesserait  de 
Tétreindre.  Il  ne  prévit  pas  non  plus  que  la  Normandie,  son 


(1)  HisL  de  la  conquête  d'Aug.  Thierry,  t.  II,  p.  35  et  suiv. 
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pays  de  prédilection,  «  son  vrai  patrimoine,  »  comme  il 
rappelait  sur  son  lit  de  mort  (I),  s'était  démoralisée  au  spec- 
tacle des  effroyables  persécutions  et  des  cruautés  calculées 
dont  il  avait  accablé  les  Saxons  ;  qu'il  l'avait  jetée  borsde  la 
voie  où  sa  situation  géographique, ses  traditions,etses  desti- 
nées avaient  marqué  sa  place ,  et  qu'enfin ,  tôt  ou  tard ,  elle 
serait  engloutie,  avec  ce  qui  faisait  son  individualité  et 
jusqu'avec  son  nom ,  sous  le  flot  de  la  civilisation  française , 
qui  lentourait  de  toutes  parts  et  qui  montait  sans  cesse. 

Depuis  le  jour  où  il  se  fit  couronner  dans  Wesminster, 
jusqu'à  sa  mort  (2),  Guillaume  ne  connut  plus  le  repos  ;  la 
fortune  elle-même  sembla  l'abandonner  ;  —  il  devenait  un 
vieux  roi.  —  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  étouffer ,  tantôt 
sous  des  rigueurs  implacables ,  tantôt  sous  ses  ruses  de 
renard  (3),  les  soulèvements,  que  l'excès  de  la  souffrance 
provoquait  dans  son  nouveau  royaume  et  les  conspirations 
qui  se  tramaient  dans  son  ancien  duché.  11  connut  le  châti- 
ment le  plus  terrible  que  puisse  infliger  à  l'homme  la  puis- 
sance mystérieuse  dans  ses  desseins  comme  dans  son 
essence  ,  qui  souvent ,  en  ce  monde,  permet  le  triomphe  du 
mal  ;  il  vit  l'ingratitude  et  la  trahison  pénétrer  jusque  dans 
son  foyer  et  armer  contre  lui  son  premier  né. 
.  On  aime  à  penser  que  ces  fléaux  de  l'humanité,  ces  grands 
conquérants  ,  ces  hommes  soi-disant  providentiels,  qu'on  a 
si  bien  nommés  les  hommes  de  proie,  et  auxquels,  trop 
souvent  l'histoire  conserve  ses  banales  admirations,  n'atten- 
dent pas  toujours ,  pour  être  jugés  par  la  postérité,  que  le 
sang  qu'ils  ont  répandu  soit  refroidi.  L'humble  moine  de 


(1)  Roman  de  RoUy  t.  l\,  p.  i93. 
(î)  9  novembre  H*87. 

(r*)  c  GaUidHatc  régis  vulpinâ.  >  (Math.  Pans.  Vita  abb.  Saint  Âlbani, 
t.  1,  p.  47.) 
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Saint-Evroul ,  un  contemporain  (1),  obéissant  à  la  seule  ins- 
piration d'une  conscience  honnête  et  d'un  cœur  droit,  disait 
de  l'oppresseur  de  son  pays  natal ,  dans  un  langage  dont  la 
vérité  ne  le  cède  pas  à  l'élévation  :  «  Pour  moi ,  pénétré 
»  d'une  pitié  profonde ,  j'aime  mieux  compatir  à  la  douleur 
»  et  aux  tourments  de  ce  peuple  malheureux  que  de  prodi- 
»  guer  de  criminelles  adulations  à  l'auteur  de  tant 
»  de  meurtres.  Non,  je  l'affirme  sans  hésiter,  l'indulgence 
«  que  l'on  témoignerait  pour  une  aussi  sanglante  cruauté 
»  ne  resterait  pas  impunie.  Le  juge  tout  puissant  laisse 
»  tomber  le  même  regard  sur  les  grands  et  sur  les  petits  ; 
»  vengeur  sévère ,  il  pèsera  les  actions  de  tous ,  et  punira 
»  les  crimes,  pour  montrer  à  tous  que  h's  lois  divines 
»  sont  éternelles  f2).  » 
Le  Cotentin  et  les  Iles  ne  sont   mentionnés  nulle  part 


(1)  Orderic  Vital  était  né  le  16  février  1075,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  îiv.  V,  p.  Î93  (édit.  Guizot.)  Voy.  surtout  la  Notice  sur  Ord.  Vitale 
par  L.  Delisle,  pub.  par  la  Société  de  Phistoire  de  France. 

(2)  Ord.  Vit»  Iiv.  IV,  p.  188.  —  Dom  Mathieu  de  laDangie  de  Renchi, 
cellerier  de  Tabbaye  de  St-Etienne  de  Gaen,  ne  fut  pas  arrêté  par  cet  anathè- 
me.  Il  publia  un  livre  qu'il  dédia  à  Tabbesse  de  Ste-Trinilé  de  Gaen,  Marie  de 
Rohan  de  Montbazon,  pour  prouver  que  c  le  glorieux   conquérant   n'a  esic 

>  induit  à  vouloir  conquérir  l'Angleterre  par  aucune  passion  vers  le   particu- 

>  lier  intérêt,  mais  par  les  seuls  motifs  d'y  servir  au  bien  de  la  justice  et  de 
j»  la  gloire  de  Dieu.  »  (p.  63,  V*  confutation).  —  Ce  petit  livre  de  153  pa- 
ges in- 12,  imprimé  à  Gaen,  par  Joachim  Massieu  à  Froiderûe^  porte  ce 
titre  :  —  Apologie  pour  la  défense  de  ce  très-pieu^  et  très-invincible 
conquérant  y  Guillaume ,  duc  de  Normandie  et  fondateur  des  deux 
abbayes  de  Caen^  contre  certains  faux  bruits  qui  depuis  un  très-long- 
temps ont  pullulé  dans  l'imagination  du  vulgaire,  au  préjudice  de 
leur  mémoire  et  de  la  vérité.  —  L'éditeur  n'a  mis  aucune  date  ;  mais 
Marie  de  Rohan  étant  devenue  abbesse  en  1650,  et  Mathieu  de  la  Dangie 
étant  mort  en  1657,  c'est  dans  cet  intervalle  que  parut  cette  curieuse  apologie 
du  prince  normand. 
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pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  la  conquête.  Le  grand 
courant  des  événements  portait  d'un  autre  côté.  En  face  de 
rimmense  curée  qui  les  attendait  en  Angleterre ,  les  sei- 
gneurs féodaux,  prélats,  chevaliers,  soldats  de  fortune  et 
simples  religieux ,  ne  pouvaient  que  dédaigner  les  champs 
moins  étendus  et  moins  faciles  à  prendre  de  la  patrie  primi- 
tive. On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  du  nombre  très- 
restreint  des  chartes  de  donations  s>*appliquant  à  nos 
contrées  pendant  les  trente  dernières  années  du  XI*  siècle. 
Sur  le  sol  conquis  ,  au  contraire ,  les  domaines  vastes  à 
couvrir  des  lieues  carrées  sont  distribués  à  profusion. 

Il  ne  paraît  pas  non  plus ,  que  ce  soit  dans  le  Cotentin  que 
Robert-Gourto-Heuze  ait  cherché  les  adhérents  et  les  com- 
plices de  ses  révoltes  contre  son  père.  Parmi  les  gentils- 
hommes qui  l'entouraient,  et  qui  exploitaient  ses  vices  ou 
ses  faiblesses ,  on  n'en  trouve  qu'un  seul  qui  appartînt  à  une 
famille  de  ce  pays;  —  c'était,  il  est  vrai,  à  Tune  des  plus 
illustres  et  des  plus  comblées  de  faveurs  du  maître  ,  —  la 
famille  des  Monibray  (i).  Robert,  neveu  du  fameux  évéque 
de  Goulances  et  fils  de  Roger,  l'un  des  barons  de  l'assemblée 
de  Lillebonne,  n'avait  pas  suivi  les  traditions  paternelles. 
Son  caractère  sombre  et  dur  ,  comme  l'indiquait  son 
visage  (2),  le  jeta  toute  sa  vie  dans  le  parti  des  mécontents 
et  des  révoltés.  Sa  carrière  fut  courte.  Fait  prisonnier ,  à  la 
suite  d'un  soulèvement  que ,  d'accord  avec  quelques  sei- 
gneurs, il  avait  provoqué  contre  Guillaume-le-Roux ,  il 
resta  près  de  trente  ans  dans  une  étroite  captivité  (3\ 

Ce  fut  dans  le  Haute-Normandie  que  Robert  trouva  des 
hommes  disposés  à  l'entraîner,  plutôt  qu'à  le  suivre  ,  dans 


(1)  Ord.  Vital,  liv.  V,  p.  374. 

(2)  Ord.  Vital,  liv.  VIII,  p.  358. 

(3)  Ord.  Vit.  liv.  VHI,  p.  338. 
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les  tristes  débuts  qui.n'aononçaient  que  trop  sûrement  les 
continuels  égarements  de  sa  vie  et  les  désordres  de  son  gou- 
vernement. Son  père  n'eut  jamais  d'illusions  sur  sa  valeur  ; 
mais  le  hasard  qui  les  fait  naître  sur  les  degrés  d'un  trône , 
donne  aux  puissants  du  monde  ,  quelle  que  soit  leur  inca- 
pacité ou  leur  indignité ,  une  consécration  devant  laquelle 
tout  s'incline;  et  Robert-Courte-Heuze ,  qui  n'eût  été  ,  dans 
la  condition  commune  ,  qu'un  objet  de  mépris  ou  de  pitié, 
put,  grâce  à  cet  instinct  d'idolâtrie  monarchique  ,  préparer 
à  son  pays  une  des  phases  les  plus  calamiteuses  de  son 
histoire. 

La  mort  de  Guillaume-le-Gonquémnt  produisit  un  effare- 
ment général.  Abruties  par  ce  lourd  despotisme  qui  ne  sait 
engendrer  que  la  servilité  ou  l'anarchie  ,  et ,  d'ailleurs  com- 
plètement désarmées ,  les  classes  populaires  tremblèrent  de 
se  sentir  à  la  merci  d'une  aristocratie,  qui  avait  tous  les 
vices  de  la  civilisation  et  tous  les  instincts  de  la  barbarie  (1)' 
et  cette  aristocratie ,  en  effet ,  brisa  ,  avec  une  violence  qui 
ne  respecta  même  pas  la  majesté  de  la  mort ,  le  frein  qu'elle 
rongeait  depuis  de  longues  années.  Les  deux  fils  aînés 
du  vieux  roi  montrèrent  l'exemple.  Ils  n'attendirent  pas 
que  le  cadavre  de  leur  père  fût  enseveli ,  pour  se  précipiter 
sur  leur  part  d'héritage  et  s'en  saisir  avec  une  ardeur  de 
chiens  affamés.  Leur  jeune  frère  accompagna  seul  le  cercueil 
jusqu'au  tombeau  qu'on  avait  préparé ,  en  toute  hâte ,  dans 
la  grande  abbaye  de  Caen  (2). 

Tous  les  seigneurs  de  la  Haute-Normandie  et  du  Perche , 
aussitôt  qu'ils  eurent  appris  l'événement,  se  hâtèrent  de 
rentrer  dans  leurs  châteaux,  d'en  chasser  les  garnisons 
royales ,  de  construire  de  nouvelles  forteresses  et  de  se  jeter 


(i)  Ord.  Vit.  liv.  VIIÏ,  p.  223. 

(2)  Roberd  de  Monte  Access,  ad  Sigeb.  p.  726.  —  Ann.  1087. 
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les  uns  sur  les  autres.  Ce  fut  un  déchaînement  inouï  de  ce 
que  la  société  féodale  renfermait  de  passions  mauvaises  et 
féroces  (1). 

Guillaume  l'avait  prévu.  Il  avait  foit  entre  ses  trois  flls  un 
partage  inégal  dont ,  au  fond ,  il  reconnaissait  l'inutilité.  Il 
avait  attribué  la  Normandie  à  Robert.  Quant  à  l'Angleterre  , 
il  ne  voulut  pas  la  transmettre  en  termes  exprès  ;  il  se 
contenta  d'indiquer  que  son  second  fils  pourrait  ceindre 
cette  couronne  que  la  force  seule  lui  avait  donnée.  —  Der- 
nier et  tardif  hommage  rendu  à  la  loi  éternelle  de  la  justice. 
—  Henri ,  le  plus  jeune ,  ne  reçut ,  sur  le  trésor  amassé  par 
son  père ,  que  cinq  mille  marcs  d'argent  ;  et,  comme  il  se 
plaignait,  celui-ci  le  rassura  :  «  Confie-toi  à  Dieu,  lui  dit-il, 
»  laisse  tes  frères  aînés  te  précéder  ;  et ,  quand  le  temps 
»  sera  venu,  tu  auras  tout  ce  que  j'ai  acquis,  et  tu  les  sur- 
»  passeras  en  richesses  et  en  puissance  ("2).  » 

Cette  prophétie  qui  a,  peut-être,  emprunté  quelque  chose 
de  sa  précision  à  la  plume  de  rhislorien ,  se  réalisa.  Le  père 
qui  avait  vu  grandir  ses  fils  pouvait  la  faire  à  coup  sûr. 

Robert  était  un  de  ces  hommes  chez  lesquels  quelques 
qualités  heureuses  sont  étouffées,  en  germe,  par  une  incu- 
rable mollesse;  et  qui  ressemblent  à  un  sol  si  friable,  que 
nulle  racine  ne  s'y  attache.  11  ne  manquait  pas  de  bravoure; 
il  était  éloquent  ;  son  ôme ,  vertu  rare  en  son  temps , 
connaissait  la  pitié  envers  les  faibles  et  l'indulgence  pour  les 
injures;  mais  sa  bravoure  était  devenue  une  témérité  folle 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  22r'. 

(i)  Ord.  Vit.  liv.  VII,  p.  209.  —  Robert  de  Monte  Append  ad  Sig.  p. 
745.  «  iEquanimus  esto  iili,  et  confortare  io  domino.  Paci6cè  patere  ut  ma- 
9  jores  fratres  tui  procédant  te.   Rohertus  NorsaaDniam,   Guillelmus  voro 

>  totiùs  Angliai  mouarchiam  Jiabebit.  Tu  aut^m  iempore  iuo  totum  honorem 
»  quem  ego  naclus  suin^  hat)ebis;  et  fmtribyfi  tut»,  divitils  et  potesiatc  pr$- 

>  valebis.  > 
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et  sans  but  ;  sa  parole  facile  ,  une  légèreté  de  langage  à 
laquelle  se  mêlaient  les  promesses  inconsidérées  et  les  men- 
songes inutiles;  sa  bonté  et  sa  douceur,  une  insouciance 
qui  acceptait  tout ,  ne  refusait  jamais  rien  et  ne  voulait  que 
le  plaisir  (1).  Il  ne  tarda  pas  à  descendre  la  pente  sur 
laquelle  le  besoin  des  jouissances  sensuelles ,  d'autant  plus 
impérieux  qu'on  le  satisfait  davantage,  entraîne  les  dé- 
bauchés et  les  intempérants.  Il  eût  été  digne  d'être  un 
Romain  de  la  décadence.  Il  n'avait  que  les  vices  de  son 
époque  ;  mais  il  leur  donnait  une  physionomie  particulière , 
qui  faisait  de  lui  un  type  à  peu  près  unique  et  fort  différent 
de  tout  ce  qui  l'entourait.  Son  apparence  physique  était  en 
parfaite  harmonie  avec  son  caractère.  11  était  fort  gros  et  de 
petite  taille  ;  son  père  l'avait  surnommé  Conrte-Botfe  (â).  Sa 
destinée  était  tout  entière  dans  ce  mol. 

Tel  était  l'homme  qui  allait  prendre  le  gouvernement  de 
la  Normandie  au  milieu  de  luttes  acharnées  et  d'ardeurs 
insatiables. 

L'Angleterre  n'était  pas  mieux  partagée,  quoiqu'il  y  eût, 
entre  les  deux  frères ,  le  contraste  le  plus  complet.  Guil- 
laume-le-Roux ,  nous  dit  Orderic  Vital  (3),  était  un  jeune 
homme  plein  d'insolence  et  d'audace  ,  amoureux  du  bruit  et 
des  pompes  guerrières  ;  favorisant  la  turbulence  et  l'orgueil 
de  la  noblesse ,  et  foulant  impitoyablement  les  paysans  et 
les  bourgeois  qu'il  comprimait  par  la  terreur.  Il  ne  se  rap- 
prochait que  par  ses  mœurs  de  son  aîné  ,  qu'il  surpassait 
encore  par  son  infâme  libertinage  et  ses  vices  de  toutes 
sortes  (4). 

(1)  Ord.  Vit.  liv.  Vril,  p.  ÎU. 

{i)  <  Peti  fu  mult,  maiz  fu  gros 

»  Jambes  eut  certes,  gros  les  os.  • 
(Ram.  de  Rau^  t.  II,  p.  304). 

(3)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  Î75 

(4)  Ord.  va.  liv.  X,  p.  8. 
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Henri  seul  avait  les  qualités  d'un  prince,  sans  être  exempt 
des  défauts  habituels  à  cette  condition,  et  permettait  d'espérer 
que  l'héritage  du  Conquérant  ne  se  fondrait  pas  dans  les 
mainsindignes.de  ses  enfants.  D'un  esprit  froid  ,  prudent, 
énergique ,  il  possédait  l'art  de  conduire  et  de  s'attacher  les 
hommes.  Généreux  envers  ceux  qui  le  servaient  fidèlement, 
et  pardonnant  rarement ,  même  quand  les  coupables  appar- 
tenaient aux  plus  puissantes  familles,  il  s'entoura,  lorsque 
son  autorité  ,  après  de  longues  éj  reuvcs,  fut  hors  d'atteinte, 
d'une  aristocratie  qu'il  créa,  en  la  recrutant  jusque  dans  les 
dernières  classes.  C'est  ainsi  que,  en  Angleterre  et  en  Nor- 
mandie, il  anoblit  et  enrichit  Raoul  Basset,  Guillaume 
Troussebot,  Haimon  de  Falaise,  Guillegrip  et  Rainier  de 
Bath  ,  etc.,  dont  les  noms  indiquaient  l'origine  obscure  ,  et 
qu'il  éleva  an  niveau  des  plus  illustres  chevaliers  (i).  Mais 
ce  qui  le  distinguait,  autant  des  membres  de  sa  famille  que 
des  hommes  de  son  siècle,  c'étaient  un  désir  d'apprendre 
qui  s'appliquait  à  tout  et  une  mémoire  qui  gardait  le  sou- 
venir de  tout  ce  qu'il  avait  appris.  Le  célèbre  Lanfranc  avait 
été  son  précepteur  ;  il  l'avait  initié,  de  bonne  heure,  aux 
études  littéraires  et  scientitiques ,  et  avait  voulu  lui-même 
l'armer  chevalier,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  viril.  Il  avait 
une  politique  qu'il  suivait  avec  une  prudence  consommée  , 
et  une  persistance  que  les  obstacles  ne  lassaient  pas  ;  il  or- 
ganisa une  police  qui  ;le  rendait  maître,' au  grand  étonne- 
ment  de  ses  contemporains  ,  des  secrets  qu'ils  croyaient  les 
mieux  cachés.  Henri  Cliton,  comme  le  désigne  Orderic,  ou 
Beau-Clerc ,  comme  le  nomme  l'histoire,  et  il  mérite  cette 
double  épithète ,  fut ,  en  un  mot ,  un  prince  plus  moderne  , 
à  certains  points  de  vue,  que  son  temps,  et  qui  conserva, 
durant  sa  longue  carrière,  une  supériorité  incontestée  qui 


(f)  Ord.  Vil.  liv.  XI,  p.  7Î5,  147  et  i07. 
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explique  et  justifie  le  jugement  que  son  père  avait  porté 
sur  lui. 

Le  nouveau  duc  de  Normandie ,  on  le  comprend  par  le 
portrait  que  nous  venons  d'en  tracer,  ne  tint  pas  longrtemps 
le  gouvernail  sans  laisser  le  navire  aller  à  la  dérive.  Dès  la 
première  année ,  le  trésor  qu'il  avait  recueilli  dans  la 
succession  paternelle  fut  dissipé  en  largesses  et  en  prodi- 
galités. Il  s'adressa  à  son  jeune  frère,  et  lui  demanda  de 
l'argent.  Celui-ci  refusa  d'en  donner;  Robert  offrit,  alors, 
de  lui  céder  une  portion  de  son  héritage.  L'offre  fut  immé- 
diatement acceptée.  Moyennant  trois  mille  livres,  le  Co- 
tentin  fut  distrait  du  duché  et  attribué  à  Henri  qui  devint 
ainsi  le  maître  du  tiers  de  la  province  (1). 

Aucun  événement,  s'il  avait  été  durable,  n'aurait  été 
plus  heureux  pour  la  Normandie  maritime  ;  car,  une  fois  de 
plus ,  elle  serait  rentrée  en  possession  de  ses  destinées ,  en 
échappant  à  cette  solidarité  avec  la  Haute-Normandie 
et  le  Perche  qui ,  toujours ,  lui  avait  été  fatale,  et  elle  aurait 
eu,  à  sa  tête,  un  chef  capable  de  la  gouverner.  Henri,  au 
surplus,  ne  perdit  pas  de  temps;  il  établit  son  autorité 
depuis  le  Gouesnon  ,  jusqu'à  l'extrémité  de  ja  Presqu'île,  sur 
le  Mont-Saint-Michel  et  sur  les  Iles  (2),  Pour  un  homme 
habile  et  énergique,  la  possession  de  toute  cette  région, 
avec  sa  longue  ligne  de  côtes,  ses  nombreux  châteaux,  ses 
richesses  naturelles  et  ses  ports ,  était  le  gage  assuré  d'un 
avenir  plus  brillant. 


(i)  Ord.  Vit.  liv.  Vlll,  p.  m.    —  D'après  Wace,   i.  II,  p.    30iî,  il  ne 
s'agissait,  dans  le  marctié,  que  d'un  simple  prêt  sur  gage. 
(i)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  Î28. 


CHAPITRE  V. 


iDtrifiies'  de  l'évéque  de  Bayeux.  —  Sa  conspiration  contre  le  roi  d'Angle- 
terre. -^  II  fait  arrêter  Henri ,  comte  du  Gofentin ,  et  renferme  dans  le 
doqjpn  de  Bayeux.  —  Robert  remet  son  fipère  en  liberté.  —  Henri  se 
prépare  à  la  guerre. 


Le  faible  Robert  était  tombé  sous  la  domination  de  son 
oncle  Odon ,  qu'une  captivité  de  quatre  années  n'avait  pas 
corrigé  de  son  ambition  et  de  son  esprit  d*intrigue.  On  sait 
que  le  célèbre  évèqu^  de  Bayeux  avait  été  chargé  par  son 
frère  Guillaume-le-Conquérant,  appelé  en  Normandie  en 
1083,  de  diriger,  pendant  son  absence,  l'administration  du 
royaume.  Profitant  de  l'occasion,  il  avait  accablé  d'exactions 
les  églises,  les  abbayes  et  les  propriétés  laïques;  et  il  se 
préparait  à  se  servir  des  ressources  ainsi  acquises,  soit  pour 
se  rendre  à  Rome  et  s'y  faire  nommer  pape ,  soit  même 
pour  s'emparer  de  la  couronne  d'Angleterre  (2) ,  lorsque 

(î)  Ord  Vil.  liv.  VII,  p.  168.  —  Rtm.detkmy  t.  Il,  p.  î9e*  —  Ôrdaric 
Vital  adopte  la  première  version  ;  mais  la  seconde  qui  eit  celle  de  Wace  nf>us 
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Guillaume ,  averti ,  le  surprit  dans  l'île  de  Wigbt  et  l'envoya 
prisonnier  dans  le  château  de  Rouen  ;  il  n'en  sortit  que 
quelques  instants  seulement  avant  la  mort  du  roi,  qui  ne 
consentit  qu'avec  répugnance  à  lui  rendre  la  liberté. 

A  peine  délivré,  l'ardent  prélat  organisa ,  de  concert  avec 
les  comtes.de  Bellème  et  de  Boulogne,  une  conspiration 
contre  Guillaume-le-Roux ,  en  faveur  de  Robert.  Celui-ci, 
avec  sa  légèreté  ordinaire,  s'associa  à  l'entreprise,  pourvu 
qu'elle  commençât  sans  lui.  Les  conjurés  passèrent  donc  en 
Angleterre ,  et  soulevèrent  le  comté  de  Kent  qui  dépendait 
de  l'évêque.  Guillaume  fut  entouré  par  plusieurs  des  barons 
originaires  du  Gotentin,  tels  que  Hugues  d'Avranches  et 
Robert  de  Montbray  (i),  et  soutenu  par  les  Saxons,  en  haine 
des  Normands.  11  força  les  partisans  de  l'évêque  à  s'échapper 
de  la  forteresse  de  Rochester ,  où  ils  s'étaient  renfermés,  et 
à  retourner  sur  le  continent,  dépouillés,  parla  conliscation, 
des  biens  qu'ils  avaient  depuis  la  conquête. 

Battu  en  Angleterre ,  Odorj  se  rabattit  sur  la  Normandie. 
11  fit  de  sa  ville  épiscopaîe  un  nouveau  centre  d'agitation 
politique  et  de  manœuvres  dirigées  cette  fois  contre  le  chef 
du  Gotenlin  ;  son  but  était  facile  à  comprendre. 

L'incapacité  de  Robert-Gourte-Heuze ,  livré  de  plus  en 
plus  à  ses  débauches,  était  arrivée  à  un  degré  extrême; 
tout  sens  moral  ,  tout  sentiment  de  dignité  était  éteint  en 
lui  ;  — -  entouré  de  bouffons,  de  parasites  et  de  courtisanes, 
il  ne  s'appartenait  plus ,  et  laissait  le  plus  effroyable 
désoi'dre  s'étendre  sur  ce  qui  lui  restait  encore  de  ses  États. 
Orderic  Vital  fait  le  plus  sombre  tableau  des  calamités 
sans   nombre    qui    désolèrent    le  pays    pendant  les  huit 


paraît  plus  probable.  Guillaume,  s*il  ne  se  fût  agi  que  du  Pape,  De  se  serait 
pas,  à  coup  sûr,  montré  aussi  sévère. 
(1)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  Î34 
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années  qui  précédèrent  le  départ  du  malheureux  duc  pour 
la  Croisade  (1096).  —  Rien  n'y  manque,  ni  les  meurtres, 
ni  les  pillages  des  biens  ecclésiastiques ,  ni  les  crimes  de 
Sodome ,  ni  les  avertissements  et  les  anathèmes  des  prédi- 
cateurs qui  voyaient  l'Église  elle-même  envahie  par  le 
mal  (i).  L'évêque  de  Bayeux  pensa  qu'il  lui  serait  facile  de 
profiter  de  ce  bouleversement  général  des  esprits  et  des 
choses  et  de  s'emparer  du  gouvernement,  en  l'exerçant 
sous  le  nom  de  son  neveu.  Mais  il  savait  que,  sans  le 
Cotentin ,  la  possession  en  serait  toujours  précaire ,  et  qu'il 
lui  manquerait  le  contrepoids  indispensable  pour  résister 
aux  barons  indisciplinés  du  Talou ,  du  pays  de  Caux  et  du 
Perche.  Henri  était  donc  l'obstacle  qu'il  fallait,  avant  tout, 
écarter  puisqu'il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  sa  docilité. 
L'état  relativement  calme  et  heureux  que,  par  sa  fermeté  et 
sa  sagesse,  il  avait  su  ,  en  moins  de  deux  années,  assurer  à 
la  partie  du  duché  qu'il  administrait,  fournissait,  d'ailleurs, 
un  terme  de  comparaison  trop  peu  favorable  à  celle  qu'il 
n'administrait  pas. 

Le  comte  du  Cotentin  fit  naître  lui-même  l'occasion  que 
l'évêque  attendait  avec  impatience.  Ayant  appris ,  dans  le 
courant  de  l'été  (1089)  que  son  frère  aîné  avait  vaincu  la 
sédition  de  Kent,  il  passa  en  Angleterre  et  réclama  les  biens 
auxquels  il  avait  droit  du  chef  de  Mathilde ,  sa  mère.  Il 
reçut  un  excellent  accueil  et  obtint  tout  ce  qu'il  demandait. 
Il  resta  jusqu'à  l'automne,  à  la  cour  de  Guillaume.  Odon 
mit  à  protil  cette  absence.  Il  persuada  à  Robert  que  ses  deux 
frères  avaient  arrêté  un  traité  entre  eux  et  qu'ils  s'étaient 
engagés  à  le  dépouiller.  Robert  était  à  Rouen ,  occupé  de 
ses  plaisirs;  comme  toujours,  il  approuva,  sans  examen, 
ce  que  son  oncle  lui  proposait.  Celui-ci  envoya  une  forte 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  i49  et  suiv. 
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troupe  de  soldats  sarveUter  les  côtes  et  fit  saisir ,  à  leur  dé- 
barquement à  Barflenr ,  Henri  et  son  compagnon  Robert  de 
Bellème  ;  Vun  fut  enfermé  dans  le  château  de  Neuiily ,  qui 
faisait  partie  du  domaine  épiscopal,  et  l'autre  dans  le  donjoD 
de  Bayeux  (1). 

Du  même  coup ,  Tévéque  se  rendait  medtre  du  Gotentin  ; 
se  vengeait  de  son  ancien  complice ,  le  comte  de  Bellème 
qui  l'arvâit  abandonné  après  Técbec  de  Rochester  ,  et 
lançait  Gourte-Heuze  dans  une  guerre  contre  les  comtes  du 
Perche  et  du  Mans.  Il  avait  compté  sans  Tincurable  mollesse 
de  son  neveu ,  qui  se  laissa  entraîner  jusqu'à  Saint-Céneri , 
le  boulevard  principal  de  Talvas;  fit,  avec  sa  bravoure 
naturelle ,  quelques  brillantes  passes  d'armes  ;  fut  victo- 
rieux, puis  pardonna  à  tout  le  monde.  Robert  de  Bellème 
sortit  de  sa  prison  de  Neuiily  plus  irrité  et  plus  dangereux 
que  jamais ,  et  Henri  rentra  dans  la  Presqu'île,  où  il  ramena 
la  paix ,  tandis  que  les  contrées  d'au-delà  l'Orne  et  la  Seine 
étaient  déchirées  par  les  querelles  de  plus  en  plus  ardentes 
des  seigneurs. 

Cette  fois ,  ce  fut  Guillaume-le-Roux  qui  entra  en  scène. 
Il  intervenait  dans  les  affaires  normandes  autant  en  haine 
des  conspirations  de  Kent  que  par  intérêt  pour  les  malheu- 
reuses populations  toujours  sûres  de  porter  le  fardeau  et  de 
recevoir  les  coups  quels  que  fussent  les  combattants. 

Henri  reprit  avec  une  persévérance  et  une  énergie  dignes 
d'une  moins  déplorable  époque,  l'administration  du  Go- 
tentin.  Les  principaux  barons ,  et  entre  autres  Hugues  et 
Richard  de  Heviers ,  lui  prêtèrent  leur  concours  ;  seuls, 
Robert  de  Montbray  et  l'évèque  de  Coutaoces  ne  se  ral- 
lièrent pas  à  sa  cause.  Il  travailla  activement  à  fortifier  les 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  Î5î. 
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châteaux  d'Avranches,  de  Coutances,  de  6a vrai  (1  )  et  de 
Cherbourg.  Il  prévoyait  que  le  repos  ne  serait  pas  pour  lui 
de  longue  durée  (2). 


(1)  Ce  château  était  très-fort  au  XIV*  siècle;  il  servit  de  quartier  général  à 
Charles  de  Navarre,  qui  le  préférait  à  tous  les  autres.  (Toustain  de  Billy, 
MSS.  p.  37.) 

(i)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  SOT. 


49 
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La  propriété  ecclésiastique  dans  le  Gotentio.  —  Donations  aux  établissements 
religieux  dans  les  Iles  —  État  général  des  Iles. 


L'un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de  ce  temps, 
malgré  les  plaintes  des  chroniqueurs,  qui  appartiennent 
tous  au  clergé  ,  et  qui  accusent  l'aristocratie  féodale  de  tant 
de  spoliations ,  était  de  voir  la  propriété  ecclésiastique  s'ac- 
croître sans  cesse  et  s'aflermirau  milieu  de  ce  désordre  même. 
En  parlant  de  la  propriété  ecclésiastique ,  nous  entendons 
désigner  surtout  celle  qui  était  attribuée  aux  monastères.  Le 
clergé  séculier  n'avait  pas,  en  effet,  résisté  à  l'action  dis- 
solvante du  milieu  social  où  il  vivait  ;  il  avait  perdu  ,  avec 
la  pureté  de  ses  mœurs,  le  respect  des  populations,  qui 
s'était  reporté  sur  les  ordres  monastiques.  —  De  nos  jours, 
c'est,  mutatis  mutandis^  ce  qui  passe  se  en  Russie.  —  Une  des 
conséquences  de  cette  situation,  aux  XP  et  XIP  siècles,  fut 
de  réduire  le  nombre  des  prêtres  séculiers  qui  restèrent 
pauvres ,  et  de  donner  aux  moines  une  influence  prépondé- 
rante et  des  revenus  considérables.  On  arriva  à  leur  confier. 
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en  partie,  le  ministère  des  paroisses,  sous  la  dénomination 
de  vicaires  ou  de  prieurs  (^). 

D'un  autre  côté,  et  sans  vouloir  nous  appesantir  sur  cette 
question  délicate,  les  idées  religieuses  avaient  pris,  au 
contact  de  cett«  civilisation  féodale  encore  bien  imparfaite , 
sous  certains  rapports,  une  direction  particulière  qui  en 
altérait  le  caractère  originel  et  les  écartait  sensiblement  du 
spiritualisme  chrétien.  L'absence  de  toute  moralité,  la  gros- 
sièreté des  habitudes,  les  abus  les  plus  scandaleux  de  la 
force  brutale ,  n'arrêtèrent  pas  les  manifestations  de  la  foi 
catholique,  s'attestant  par  les  donations  pieuses,  ou  pour 
nous  servir  du  langage  théologique,  par  les  œuvres  exté- 
rieures. Il  ne  semble  même  pas ,  que  l'état  à  peu  près  per- 
manent d'hostilité,  qui  régna  entre  les  fils  de  Guillaume-le- 
Conquérant ,  ait  apporté  à  ce  mouvement  un  temps  d'arrêt 
appréciable. 

Il  en  fut  ainsi,  en  particulier,  dans  le  comté  du  Cotentin 
pendant  les  quelques  années  que  Henri  l'administra  sépa- 
rément. Vers  1090,  la  famille  de  Reviers  se  montra  si  libé- 
rale envers  l'abbaye  de  Montebourg,  qu'elle  a  passé  pour 
l'avoir  fondée  ,  quoique  l'origine  en  remonte  au  règne 
précédent  (2).  Nous  retrouverons,  plus  tard,  cette  maison 
propriétaire ,  dans  l'île  de  Serk  ,  du  couvent  qui  y  avait  été 
établi  par  saint  Magloire. 

Dans  le  môme  temps,  Néel  de  Saint-Sauveur,  troisième 
du  nom ,  souscrivit  une  charte  en  faveur  des  moines  qui 
occupaient,  non  loin  de  son  château,  les  bâtiments  élevés 
par  son  père.  Cette  charte  énumérait  les  diverses  donations 
qui  leur  avaient  été  consenties  précédemment  dans  les 
Iles,  et  au  nombre  desquelles  nous  mentionnerons  celles 


(f )  Totistaid  âe  Mlf,  p.  itl  H  salv. 
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des  trois  églises  de  SainNPîerre ,  Saint-GlémeiH  ,  Samt- 
Hélier  et  de  la  cinquième  partie  de  la  dlme  des  autres 
églises  de  Jersey;,  d'une  terre  du  don  du  prêtre  Turstin 
dans  la  même  île,  et,  enfin,  d'une  autre  terre teime  en  fief 
par  Anquetil,  fils  de  Grimoult,  et  située  à  Guernesey  (4). 
.  En  1091 ,  un  chevalier ,  nommé  Ërtauld ,  donna  |i  Saint- 
Martin  de  Marmoutier ,  et  spécialement  aux  deux  moines  : 
Raoul,  neveu  de  Tévéque  de  Lisieux  Gislebert,  et  Gautier, 
qui  représentaient  le  monastère  dans  Jersey,  cinq  acres  de 
terre  à  Noirmont^  dépendant  du  fief  d'Adélaïde,  sœur  de 
Robert  l'Ësturman  (2).  Ertauld  fit  intervenir  dans  l'acte  sa 
femme  Origéa,  alors  malade  et  à  l'intenrion  de  laquelle 
l'aumône  était  sans  doute  faite,  ses  trois  fils  et  s<hi  gendre. 
La  charte  fut  souscrite  par  Evrard,  prçBpositus,  et  par 
Guillaume  Gondemare,  mandataire  ou  tenancier  du  dona^ 
teur  (3). 

Le  cartulaire  du  Mont-Saint-Michel  nous  fournit  un  autre 
document  qui  nous  apprend  que  Robert*Courte*Heuze  avait 
concédé  à  un  pilote ,  qui  était  à  son  service  et  qui  s'appelait 
Restauld,  le  petit  îlot  de  Jethou,  contigu  à  Tile  de  Herm. 
Dans  les  dernières  années  du  XI""  siècle ,  Restauld ,  qui 
s'était  fait  moine  dans  ce  monastère ,  transmit  à  ses  frères 
qui  y  servaient  Dieu ,  mais  en  se  réservant  l'usufruit ,  son 
domaine  dont  l'importance  devait  être  peu  considérable  et 
l'accès  souvent  difficile.  Le  Mont-Saint-Michel  y  établit  néan- 
moins un  prieuré  qu'il  conserva  longtemps  (4). 


(1)  Hist.  des  sires  de  Saint-Sauveur,  numéro  !>4  des  pièces  justifie  — 
Voir   un  extrait  de  cette  charte  infrè  pièces  just.  numéro 

(2)  Esturman,  pilote, 

(3)  Voy.  numéro  6  des  pièces  justif. 

(4)  Le  Mont-Saint-Michel  concéda  ultérieurement  Jethou  à  Guillaume 
Ohesney  qui,  par  une  charte  de  la  6d  du  Xil'  siècie,  It  rendit  à  ce  monastère. 
Sous  Edouard  III,  le  Mont-Saint-Micbel^  le  possédait  encore,   ainsi  que  cela 
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Nous  pourrions  multiplier  ces  citations,  quoique  les 
chartes  du  XP  siècle  nous  soient  parvenues  en  nombre 
beaucoup  plus  restreint  que  celles  des  siècles  suivants  ; 
nous  ne  voulons  ici  qu'y  puiser  quelques  renseignements 
sur  rétat  général  des  Iles.  11  en  résulte  que  l'archipel  nor- 
mand n'avait  pas  encore  de  vie  politique  distincte;  mais 
que  ,  pour  l'organisation  de  la  propriété  et  le  régime 
administratif  et  judiciaire,  il  était  complètement  assimilé  à 
la  partie  continentale  du  duché.  Nous  n'avons,  du  reste, 
pour  cette  dernière  région  ,  aucun  document  qui  nous 
instruise  d'une  manière  positive  de  l'état  des  institutions 
civiles,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus.  On  regarde 
généralement  comme  certaine  l'absence,  au  XI®  siècle  ,  de 
lois  écrites;  du  moins  nous  n'en  possédons  aucunes  traces, 
et  les  chroniqueurs  n'y  font  jamais  allusion.  Nous  en  avons 
indiqué  le  principal  motif  pour  un  autre  temps ,  et  il  s'ap- 
plique aussi  bien  à  celui-ci;  —  c'est  que  ,  en  dehors  de 
l'Église,  ce  que  nous  appellerions  la  vie  intellectuelle  existait 
à  peine  ;  il  n'y  avait  que  la  société  féodale  avec  ses  préoccu- 
pations matérielles  et  ses  abus.  II.  se  conserva  toutefois  un 
ensemble  de  coutumes  qui  s'étaient  lentement  formées  ou 
modifiées ,  à  travers  les  âges ,  et  qui  se  retrouvèrent  le  jour 
où  il  s'opéra  une  sorte  de  renaissance  de  la  vie  civile. 

Ainsi ,  existait-il  dans  les  Iles  une  administration  judiciaire 
quelconque ,  analogue  à  celle  que  nous  y  retrouvons  plus 
tard,  et  dont  les  éléments  avaient  certainement  une  très- 
ancienne  origine,  comme  la  dizaine,  la  vingtaine,  etc.; 
y  avait-il  des  magistrats  représentant  le  souverain  ou  les 
propriétaires  de  fiefs,  comme  le  vicomte,  le  bailli,  les 
justiciers-jurés,  etc.?  Cela  nous  semble  très-probable;  car 


résulte  «les  PlMita  de  guo  toarranlo,  reçus  par  John  de   Fresiogfield. 
—  Voy.  inf.  p.  juslif.  numéro  7. 


ET  SES  FILS .  295 

le  XIII*  siècle  nous  le  montrera  ;  et  le  plus  simple  bon  sens 
nous  indique  que  rien  de  semblable  ne  se  crée  spontanément. 

Quant  à  présent ,  nous  ne  pouvons  que  tirer  une  conjec- 
lure  de  l'un  des  documents  que  nous  venons  de  mentionner. 
—  Dans  la  charte  de  i091 ,  relative  à  la  donation  par 
Ertauld  à  Tabbaye  de  Marmoutier,  d*une  terre  à  Jersey, 
nous  lisons ,  dans  la  suscription ,  le  nom  de  Evrard,  suivi  de 
la  dénomination  de  prxpositui.  Ce  mot  signifie-t-il  ici, 
prévôt  ou  prieur  ?  La  première  hypothèse  nous  fournirait  la 
preuve  de  la  présence,  à  Jersey,  de  cette  magistrature 
féodale  subalterne  qui  y  existe  encore,  quoique  très-mo- 
difiée  ;  la  seconde ,  moins  probable  que  l'autre ,  nous  le 
croyons ,  ne  révélerait  qu'un  fait  certain  et  fréquent  :  —  le 
moine  administrateur  du  prieuré  et  stipulant  pour  son  cou- 
vent ,  qui  en  est  propriétaire.  Cet  exemple ,  entre  beaucoup 
d'autres ,  nous  montre  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  éclairer 
ces  matières  par  des  documents  positifs,  lorsqu'on  ne  se 
contente  pas  de  théories  générales ,  qui  dissimulent  mal  les 
lacunes  réelles. 

L'histoire  des  XP  et  XIP  siècles  ,  il  faut  nous  y  résigner, 
est  exclusiveuient  celle  des  événements  militaires  et  ecclé- 
siastiques ;  elle  est  muette  sur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas 
les  deux  classes  dominantes;  c'est  incidemment ,  et  comme 
à  son  insu,  qu'elle  laisse  soupçonner  que,  au-dessous  de 
celles-là,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  le  même  droit  à  la  vie 
sociale ,  qui  ont  souffert  la  plus  longue  des  oppressions,  et 
qui ,  quoiqu'elles  en  soient  affranchies  depuis  plus  des  trois 
quarts  d'un  siècle,  sont,  encore  aujourd'hui,  sous  l'influence 
malsaine  et  dangereuse  de  son  souvenir. 


CHAPITRE  VII. 


HeQri  conduit  une  année  de  Cotentinais  au  secours  de  Boberl.  —  Sédition 
et  soumission  des  bourgeois  de  Rouen.  —  Guillauine-Ie-Roux  et  Robert  se 
liguent  contre  Henri.  —  Siège  du  Mont-Sainl-Michel.  —  Henri  est  chassé 
du  Cotentin.  —  Robert  part  pour  la  Croisade.  —  Le  Colentin  est  de 
nouveau  cédé  à  Henri.  —  Mort  de  Guillaume-le-Roux.  —  Henri  «  roi 
d'An^eterre.  —  Retour  de  Robert.  —  Le  Cotentin  administré  par  le  sire 
de  Saint-Sauveur.  —  Henri  descend  à  Rarfleur.  —  Bataille  de  Tinchebray. 
—  Henri  !•%  maître  de  tous  les  États  de  son  père. 


Les  populations  du  Cotentin  virent  passer  rapidement  l'ère 
relativement  heureuse  que  leur  donna  le  gouvernement 
éclairé  de  Henri.  Une  année  à  peine  s'était  écoulée  depuis 
sa  délivrance  de  la  prison  de  Bayeux ,  que  le  duc  se  laissait 
entraîner  dans  les  fatales  querelles  qui  renaissaient  inces- 
safoment  dans  la  Haute-Normandie.  Au  mois  de  novembre 
1090,  suivi  d'une  troupe  nombreuse  de  Cotentinais,  il 
marchait  sur  Rouen  ,  au  secours  de  Robert ,  et  c'était  grâce 
à  ses  hommes  que  la  sédition  de  cette  ville  ,  excitée  par 
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l'argent  et  les  manœuvres  du  roi  d'Angleterre,  était 
étouffée  dans  le  sang  des  bourgeois  et  de  leur  chef  Conan , 
fils  de  Gislebert  Pilet  (1).  Henri  avait  pris  la  direction  souve- 
raine de  cette  guerre  civile ,  à  défaut  de  son  faible  frère  qui 
s'était  enfui  au  delà  de  la  Seine  ;  il  avait  fait  jusqu'à  l'office 
de  bourreau,  en  précipitant  le  malheureux  Conan  par  une 
des  fenêtres  de  l'une  des  tours  de  la  citadelle  (2).  Il  ne  tarda 
pas,  et  avec  lui ,  le  Cotentin  ,  à  subir  les  conséquences  des 
actes  déplorables  dont  il  avait  accepté  la  responsabilité. 

Dès  le  mois  de  janvier  suivant ,  Guillaume-le-Roux., 
accompagné  d'une  grande  flotte,  descendit  sur  la  côte  nor- 
mande, et  fut  immédiatement  entouré  à  Eu,  où  il  s'arrêta  » 
de  tous  les  seigneurs  normands ,  même  de  ceux  qui  venaient 
d'écraser  les  insurgés  de  Rouen,  ses  complices.  Robert, 
suivant  sa  coutume,  s'empressa  d'oublier  ses  griefs  et  de 
faire  alliance  avec  le  nouveau  venu,  contre  celui  qui  lui 
avait  conservé  sa  capitale. 

Au  mois  de  mars ,  les  deux  frères  aînés ,  redevenus  amis , 
envahirent  la  Presqu'île,  s'emparèrent  de  Coutances  et  des 
autres  places  fortes  que  leur  remirent,  sans  combat,  les 
barons  auxquels  elles  avaient  été  confiées,  et  assiégèrent, 
dans  le  Mont-Saint-Michel,  leur  jeune  frèie  qui  s'y  était 
enfermé  avec  une  troupe  de  Bretons  qu'il  avait  prise  à  sa 
solde.  Tous  ses  partisans  l'avaient  abandonné,  puisqu'il 
avait  cessé  d'être  le  plus  fort  (3).  Il  se  réfugia  dans  le  Vexin 
français ,  où  il  vécut  pendant  deux  années ,  faisant  le  dur 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  508  et  suiv. 

{V,  On  appela  cette  fenêtre  le  saut  de  Gonan,  Conani  saltus.  (Rob.  de 
Mont.  Âppend.  ad.  sig.  p.  751  ) 

(3)  Ord.  Vit.  liv.  VIII,  p.  53S  et  suiv.  Le  récit  de  ces  événements  est  très- 
confus  dans  les  autres  chroniqueurs  ;  celui  d'Orderic  Vital  seul  présente  un 
ordrs  naturel  et  précis. 
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apprentissage  de  l'exil  et  de  l'indigence ,  qui  pourrait  être 
récole  salutaire  des  vertus  monarchiques. 

Le  Gotentin  changea  donc  encore  de  maître,  ou  plutôt 
retomba ,  pour  quatre  années  environ ,  sous  le  gouver- 
nement nominal  de  Robert,  c'est-à-dire  ,  dans  la  plus  com- 
plète anarchie.  Guillaume  possédait  plus  de  vingt  places 
dans  le  Talou,  le  pays  de  Caux  et  le  Vexin  (i).  Henri 
réussit,  vers  ^092,  à  s'emparer  de  Domfront,  à  se  faire  une 
petite  souveraineté  en  s'étendant  autour  de  ce  point  puis- 
samment fortifié  et  à  ne  plus  obéir  à  personne  (2).  Le  duc 
était  de  plus  en  plus  resserré  par  ses  frères  dans  ce  qu'ils 
voulaient  bien  lui  laisser  de  son  patrimoine. 

En  i  094,  Guillaume,  sous  le  prétexte,  reconnu  faux  par  dés 
arbitres-  —  juratores ,  —  que  Robert  manquait  à  ses  ser- 
ments ,  revint  en  Normandie ,  par  le  Gotentin  ,  avec  une 
troupe  amenée  d'Angleterre,  et  s'empara  du  château  de  Bur, 
résidence  chère  aux  ducs  Noi*mands  à  cause  de  son  voisi- 
nage de  la  forêt  de  Gerisy  (3).  —  Robert,  dans  un  accès 
passager  d'énergie  ,  se  jeta,  à  son  tour,  dans  la  Presqu'île , 
et  s'empara  du  château  du  Hommet  qu'il  avait  donné  à 
Roger  de  Reviers,  et  que,  sans  doute  ,  le  roi  d'Angleterre 
avait  gardé  (4).  Philippe  de  France  vint  au  secours  du  duc  ; 
mais  une  somme  d'argent  offerte  à  propos  l'arrêta  à  la  fron- 
tière et  le  renvoya  satisfait.  Guillaume ,  par  un  revirement 


(i)  En  1090,  il  s'empara   des   châteaux   de  Saint-Vallery,  Aumale,  Eu  et 
Fécamp.  (Rob.  de  Mont.  Access,  ad.  Sig.  p.  730.) 

(2)  Ord.  Vit.  liv.  IX,  p.  419. 

(3)  Rob.  de  Mont.  Access,  ad  Sig.  p.  731.  —  Notice  sur  une  maison 
de  plaisance  des  Ducs,  etc.,  par  M.  Pluquet  (ap.  Mém.  des  Antiq.  t.  1, 

P   67.) 

(4)  Rob.  de  ifonl.  (loc.  sup.  cit).  —  Anciens  châteaux,  etc  ,  par  M. 

de  Gerville  (ap.  Mém.  des  Ant.  t.  V,  p.  274.) 
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nouveau ,  se  décida  alors  à  trausmettre  toins  ses  pouvoirs  à 
Henri  (1);  celui-ci  se  préparait  à  en  user,  lorsque  Robert 
en  1096,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  Êiire  que  de  s'en  aller , 
en  compagnie  de  son  oncle,  Tévêque  de  Bayeux  (2),  coiirir 
les  aventures  en  Palestine ,  et  rofupre  des  lances  avec  les 
Sarrasins.  Il  mit  une  seconde  fois  son  duché  en  gage, 
moyennant  dix  mille  marcs  d'argent ,  entre  les  mains  de 
Guillaume  qui ,  pour  fournir  cette  grosse  somme,  destinée 
à  conquérir  le  Saint-Sépulcre ,  dépouilla  les  églises  d'Angle- 
terre de  leurs  ornements  et  de  leurs  objets  précieux  (3). 

La  Normandie  ne  gagna  rien  à  ce  changement  de  maître  ; 
elle  fut  pendant  les  cinq  ans  que  dura  encore  Ta  vie  du  roi , 
durement  foulée.  Le  Cotentin ,  d'après  le  récit  de  Robert-dii- 
Mont ,  fut  plus  heureux  ;  il  fut  concédé  tout  entier  —  ex 
integro  —  à  Henri ,  avec  le  Bessin  et  Caen  (4). 

L'Église ,  qui  seule  avait  la  force  et  le  courage  de  protester, 
faisait  de  vains  efforts  pour  adoucir  les  calamités  qui 
pesaient  sur  les  faibles  ;  un  concile  provincial  s'était  réuni 
à  Rouen  au  mois  de  février  1096  (5).  Avant  son  départ, 
Robert  y  avait  assisté.  Les  évoques  y  proclamèrent  de  nou- 
veau la  trêve  de  Dieu  qui  ne  fut  pas  mieux  observée  qu'au- 
paravant. ^  On  ne  demandait  pourtant  à  ces  seigneurs  dont 
les  instincts  n'avaient  rien  pei'du  de  leur  barbarie  originelle, 
que  de  ne  pas  frapper  ceux  qui  ne  pouvaient  se  défendre , 


(1)  Rolf.  de  MorU-  (loc.  sup.  cit  )  Ord.  Vil.  ne  donne  pas  ces  derniers 
détails.  —  Normanniœ,  Nov.  chx'on.  ad.  ano.  i0$«6  (ap.  Mém-  des  ani. 
t.  xvni,  p.  8). 

{%)  Odpn  n'aUeigQÎl pas  la  Palestine;  il  mourut  à  Palerine  (Qrd.  Vit.  liv. 
IX,  p.  419,) 

(3)  Ord.  Vit.  Ht.  X,p.  12. 

(4)  Roh.  de  Jffmt,  Àçcej^.  a^d.  sig  p.  T31. 
(3)  Doin  Bessin.  —  Concii  Rolom.  p.  77. 


**-  lês clercs,  les  moines,  les  femmes,  les  voyageurs,  les 
laboureurs ,  les  bœufs  et  les  chevattx  traînant  la  charrue  -^ 
(Art.  H.)  —  On  s'efforçait  d'arracher  çtfelques  débris  de 
droits  à  ce  réseau  féodal  qtti  couvrait  et  étouffart  tdtrte  idée 
de  jusfice  et  de  liberté.  —  I!  devait  s'écouler  encore  dcf 
longs  jours,  avant  que  rintelligence  humaine  sortît  dé  son 
sommeil. 

Qnelques  seigneurs  des  Iles  suivirent  le  duc  à  la  CroîSâdiô. 
Dumoulin  cite  parmi  eux  ,  Renauld  de  Cârteref;  on  doit  y 
ajouter  Rodolphe  Lemprière  et  plusieurs  chevaliers  de  la 
famille  des  Paisnel  (1). 

Ce  fat  aussi  à  celte  époque  (1096),  —  que  Guillâtrme-le-Roux 
faisant  acte  de  souveraineté  sur  ces  Iles,  concéda  à  Raoul 
de  Saint-Hélier  le  manoir  de  Saumarez  ,  situé  dans  la 
paroisse  de  Saint-Clément  de  Jersey  ,  moyennant  foi  et  hom- 
mage et  le  paiement  de  vingt-quatre  livres  «  de  monetet 
eurrente  t»  inmld  (2).  » 

Les  quatre  dernières  années  du  XP  siècle  furent  remplies 
par  d'innombrables  expéditions ,  tantôt  contre  les  barons 
révoltés  du  Perche  et  du  Vexin,  tantôt  contre  les  '  invasions 
qui  menaçaient  l'île  bretonne.  La  guerre  était  à  peine  ter- 
minée d'un  côté  du  détroit,  qu'elle  éclatait  de  l'autre.  Le 
belliqueux  monarque ,  obligé ,  à  chaque  instant ,  de  tra- 
verser la  mer,  usait  ses  forces  dans  un  labeur  sans  fin. 


(1)  Falle's  Hist.  of  Jersey.  —  Jersey  et  ses  anliquUéSj  par  Delacroix, 
t.  Il,  p.  75.  —  Nous  ne  garantissoBs  pas  le  iafii,  car  la  prétendue  liste  de 
croisés  publiée  par  Dumoulin  est  simplement  un  armoriai  normand  de  la  fin 
du  XP  siècle.  Le  caractère  et  la  date  de  ce  document  sont  maintenant  hors 
de  doute.  (Note  de  Hif.  L.  Delisle). 

{%)  De  la  Croix,  t.  II,  p.  9S,  donne  une  traduction  en  français  de  cette 
charte  de  concession,  mais  sans  faire  connaître,  ni  le  texte  latin  ni  la  source 
où  il  a  puisé,  double  omission  regrettable.  La  ddte  paraît  précise,  maigre  sa 
formule  inusitée  et  dès-lors  très-suspecte  :  —  [l'an  29«  depuis  ta  ewiqUéte. 


A         I 


302  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT 

Au  milieu  de  ces  agitations  stériles ,  le  Cotentin ,  tout  en 
partageant,  dans  une  certaine  mesure ,  le  sort  commun , 
était  plus  tranquille.  Henri,  de  son  donjon  de  Domfront, 
se  tenait  prêt  à  profiter  des  occasions  que,  toujours,. la 
fortune  amène  tôt  ou  tard  aux  ambitieux,  quand  ils  sont 
habiles  et  qu'ils  ont  peu  do  scrupules.  Le  plus  souvent ,  on 
se  battait  non  loin  de  sa  résidence  ,  sur  les  confins  du 
Maine.  Il  proposa  son  aide ,  en  même  temps  que  celle  de 
Hugues  d*Avranches;  Guillaume  l'accepta  ;  et  Henri,  depuis 
quelque  temps  son  hôte  en  Angleterre,  chassait  ave»:  lui ,  le 
2  août  1100,  dans  la  Forêt-Neuve,  lorsque  la  flèche  de 
Gaultier  Tyrrel  vint  réaliser  la  vision  du  moine  de  Glo- 
cester(l).  La  prophétie  de  Guillaume-le-Gonquérant  s'ac- 
complit du  même  coup  ;  son  jeune  fils ,  à  partir  de  ce 
moment,  réunissait  tout  entier,  dans  sa  main,  le  patrimoine 
qu'il  avait  laissé.  Le  dimanche  qui  suivit  la  mort,  ou  plus 
exactement ,  l'assassinat  du  roi ,  Henri  se  fit  couronner  à 
Westminster. 

Quant  à  Robert-Gourte-Heuze,  il  arriva  en  Normandie, 
six  semaines  enviion  trop  tard.  Il  avait  mis  plus  d'un  an  à 
revenir  de  Palestine;  il  s'était  marié  en  route.  Il  dé- 
barqua ,  probablement,  dans  l'un  des  ports  du  Cotentin.  11 
se  rendit  immédiatement  au  Mont-Saint-Michel  et  v  célébra 
ses  noces  (2).  Nul  ne  fit  obstacle  à  ce  qu'il  reprit  le  gouver- 
nement du  duché,  —  chacun  des  barons  restant  maîtreabsolu 
dans  son  château ,  et  ne  reconnaissant  d'autre  loi  que  sa 
volonté. 

Cette  nouvelle  période  de  misères  dura  six  ans.  L'un  des 
symptômes  les  plus  frappants  de  l'altération  profonde 
qu'elle  produisit  dans  les  esprits  est  l'absence  complète. 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  X,  p.  67  el  suiv. 

(2)  Ord.  Vit.  liv.  X,  p.  78. 
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pendant  sa  durée ,  de  fondations  religieuses  de  quelque  im- 
portance. De  1090  à  iH2 ,  il  n'y  eut  pas,  efi  Normandie,  un 
seul  monastère  créé  (I);  et  les  libéralités  aux  anciens  éta- 
blissements subirent  un  temps  d'arrêt  qui  se  prolongea 
jusqu'à  ce  que  Henri-Beau-Clerc  eût  rendu  au  pays  un  peu 
de  la  sécurité  dont  il  avait  un  si  grand  besoin. 

Les  sires  de  Saint-Sauveur,  malgré  la  disgrâce  passagère 
que  la  révolte  de  1047  leur  avait  value,  étaient  restés 
vicomtes  du  Cotentin.  Us  en  avaient,  du  moins,  gardé  le 
titre  ;  même  pendant  que  d'autres  ,  Eudes-au-Ghapel,  et 
Robert  Bertran ,  seigneur  de  Bricquebec,  en  exerçaient  les 
fonctions  sous  Guillaume-le-Conquérant  (2).  Ils  rentrèrent 
dans  cette  charge  ,  attachée  à  leur  seigneurie ,  à  une  époque 
que  nous  ne  pouvons  préciser;  mais,  vers  1090,  on  voit 
figurer  dans  la  charte  que  nous  avons  citée  plus  haut,  un 
Néel  qui  doit  être  le  tils  du  vaincu  du  Val-des-Dunes;  et , 
en  1104,  un  Eudes  qui  est  son  petit-fils.  Pour  les  popu- 
lations,  c'était  une  garantie  d'ordre  que  la  conservation, 
dans  une  même  famille ,  du  pouvoir  administratif,  lorsque 
cette  famille  avait  une  grande  fortune ,  une  grande  influence 
et  des  habitudes  de  modération,  inconnues  dans  d'autres 
parties  de  la  province ,  et  dont  la  maison  de  Saint-Sauveur 
ne  paraît  pas  s'être  écartée. 

L'aristocratie  de  la  Presqu'île  était,  du  reste  ,  moins  tur- 
bulente que  celle  qui  remplissait  de  bruits  de  batailles  et  de 
pillages,  les  marches  de  la  Haute-Normandie.  Elle  n'avait 
pas  autant  d'occasions  de  sortir  de  ses  châteaux  ;  à  la  dis- 
tance où  elle  résidait  du  théâtre  ordinaire  des  hostilités,  elle 
était  moins  entraînée  à  y  entrer  ;  on  ne  voit  pas  ,  non 
plus,  qu'il  éclatât  souvent,  entre  ses  membres,  de  ces 


{{)  Neustria  pia,  passim. 

(2)  Hist.  des  sires  de  Saint^Sauveur,  p.  24. 
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giïcrres-  privées  qtri  éfaietit  permanentes  sur^  ïes  ièttes  <ïes 
barons  de  Breteuil ,  de  Bellème  et  de  tant  d'autres  anxcfnels 
l'histoire  a  donné  vm  si  triste  renom.  Dans  les  premières 
années  du  XII*  siècle ,  les  quelques  seignetrrs  cotentînais 
qui  figurent  comme  témoins  au  bas  des  documents  qui  notts 
sont  parvenus ,  ne  semblent  pas  s'être  mêlés  d'une  manière 
active  el  principale  aux  luttes  que  sotïtint  !e  duc,  soit  côitfre 
son  frère,  soit  contre  ses  feudataires.  Ainsi,  nom  pouvons 
citer,  d'après  une  charte  de  H04  (1),  outre  le  vicoUïfe 
Eudes  de  Saint-Sauveur,  Roger  de  Magneviîle  ,  Née!  de  Pla- 
manville,  Néelde  Hauteville,  Richard  d'Angerville ,  Onfroy 
de  Percy,  Richard  de  Tourville,  Guillaume  d'Aubighy,  etc., 
tous  noms  qui  auront  plus  tard,  leur  illustration,  et  parmi 
lesquels,  nous  en  retrouverons  plus  d'un,  lorsque  lés  Iles 
normandes  joueront  un  rôle  plus  important  et  plus  distinct 
dans  !es  événetnents. 

Le  Cotentin  formait  toujours  une  partie  séparée  de  fait  du 
reste  du  duché.  Nous  l'avons  vu,  à  diverses  reprises, 
constituer  une  sorte  d'apanage  au  profit ,  tantôt  de  l'un , 
tantôt  de  l'autre.  On  doit  nécessairement  supposer  que  pen- 
dant les  deux  premières  années  qui  ^ivirent  sott  avénemeiït 
au  trôtîe ,  Henri  en  avait  conservé  l'administration  ,  avec  le 
titre  de  comte,  qui  était  attaché,  depuis  le  milieu  du  siècle 
précédent ,  à  la  bardnnie  de  Jfortain.  Il  résulte ,  en  effet ,  du 
récit  d'Orderic  Vital  (2),  que  par  la  convention  arrêtée  entre 
les  deux  frères,  en  1102,  alors  que  Robert,  cédant  aut- 
conseils  du  comte  de  Belléme ,  fit  sa  pretnière  expédition  ëfr 
Aftgletérre ,  Hentî  lui  abaf «donna  «  tout  le?  Cotefttin  y  et  fe^ 
autre»  plïkîes  qu'il  possédait  M  Normandie,  à  Fetceptton  (fe 


|1)  Voy.  les  pièces  justifie,  àe^ffist.  des  sires  4e  Saint- Sauveur ^  p.  6s. 
(î)  Liv.  -X,  p.  9Î. 
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DoDifront  (1),  et  s'engagea,  de  plus,  à  lui  payer  une  pen- 
sion de  trois  mille  livres  sterling. 

Le  roi  d'Angleterre  connaissait  assez  son  aîné,  pour  être 
certain  d'avance  qu'un  avenir  prochain  lui  rendrait  ce  qu'il 
venait  d'abandonner.  Il  avait  laissé  d'ailleurs  ,  dans  la 
Presqu'île ,  des  souvenirs  qui  ne  s'étaient  pas  effacés  ;  et  les 
principaux  seigneurs  qui  y  possédaient  leurs  fiefs  lui  étaient 
attachés.  Richard  de  Reviers ,  entée  autres ,  propriétaire  du 
couvent  de  Montebourg  et  de  domaines  importants  dans  les 
Iles,  lui  avait  donné  des  preuves  récentes  d'un  dévouement 
absolu  (2).  Ce  n'était  point  Robert,  à  coup  sûr,  qui  pouvait 
faire  oublier  un  gouvernement  sage  et  intelligent  ;  il  était 
devenu  de  plus  en  plus  incapable  d'en  organiser  et  d'en 
diriger  un  pareil.  Avec  lui ,  le  régime  féodal  devait  s'étendre 
et  se  fortifier  sans  obstacles.  Sa  chevaleresque  et  brillante 
campagne  en  Orient  ne  l'avait  rendu  ni  plus  énergique  ,  ni 
plus  prévoyant ,  ni  plus  chaste.  Il  ne  tenait  au  pouvoir  que 
pour  satisfaire  impunément  ses  goûts  dépravés;  il  ne 
demandait  plus  que  le  repos  (3).  11  était  descendu  à  un 
tel  degré  d'affaiblissement  moral  qu'il  était  le  jouet  des  gens 
qui  l'entouraient.  Il  lui  arriva  plusieurs  fois,  raconte  notre 
véridique  chroniqueur  (4),  de  manquer  de  pain,  malgré  les 
revenus  considérables  du  duché;  souvent,  il  ne  sortait 
de  son  lit  qu'à   la   sixième    heure  (midi),    parce    que 


(1)  Henri  avait  promis,  dit  notre  historien,  aiin:  gens  de  Domfront  de  ne 
céder  cette  seigneurie  à  personne  et  de  ne  jamais  changer  Ipurs  lois  ni  leurs 
eaulumes  (loc.  sup.  cil.)  (^ela  ferait  supposer  que  cette  ville  était  sinon  orga- 
nisée en  commune,  du  moins  régie  par  certaines  coutumes  locales  reconnues; 
et  il  est  probable  qu'en  fait,  il  e^  était  ainsi  dans  la  plupart  des  aggloméra- 
tions d'une  certaine  importance. 

(i)  Ord.  Vital,  liv.  X,  p.  88. 

(3)  Ord.  Vit.  liv.  X,  p.  80. 

(4)  Ord.  Vit.  eod.  p.  84. 
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ses  courtisans  et  ses  compagnons  de  débauches  lui  déro- 
baient ses  culottes ,  ses  caleçons  et  ses  autres  vêtements.  Sa 
jeune  femme,  ayant  essayé  de  l'enlever  à  ces  honteuses 
influences ,  mourut  empoisonnée  en  1102. 

Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que  raristocratie  de  la 
Haute-Normandie  elle-même,  au  milieu  de  laquelle  Robert 
vivait  le  plus  ordinairement,  ne  voulut  plus  avoir  à  sa  tête 
un  chef  couvert  du  méprîB  général ,  et  dont  l'incurie  livrait 
le  pays  tout  entier  à  un  effroyable  désordre.  Elle  fit  appel  au 
roi  d'Angleterre  qui  n'attendait  qu'un  signal  ou  un  prétexte. 

Henri  équipa  une  flotte ,  et  au  printemps  de  1105  ,  il  des- 
cendit à  Barfleur  avec  une  troupe  d'anglo-normands,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  grossir  des  nombreux  partisans  qui  l'atten- 
daient dans  le  Gotentin.  Il  marcha  immédiatement  vers  les 
gués  de  la  Vire,  les  franchit,  et  le  samedi  de  Pâques,  s'ar- 
rêta à  Carentan  où  il  prit  ses  logements  (1).  La  Presqu'île 
lui  était  restée  dévouée;  la  faction  ,  conduite,  sous  le  nom 
du  duc,  par  ses  indignes  favoris ,  Gunhier  d'Aunai,  Hugues 
de  Nouant ,  Guillaume  de  Gonversano  et  Renault  de  Varenne, 
n'y  avait  aucune  racine.  G'était  sur  les  confins  du  Bessin 
que  commençait  l'anarchie  (2).  Garentan  avait  ouvert  ses 
portes  aux  malheureux  paysans  des  environs,  qui  fuyaient 
les  bandes  de  pillards  recrutées  de  tous  côtés  et  dont  rien 


(1)  Ord.  Vit  liv.  XI,  p.  179. 

(a)  On  devrait  admettre,  si  l'on  s'en  rapportait  â  Wace  (t.    II,  p.  37!î), 
que  Robert  fit  ravager  le  Goteudn  : 

c  Greva  li  dus  Gostentineiz 
*  E  cels  de  Domfront  en  Passey  >  ; 
mais  le  débarquement  de  Henri  à  Barfleur,  sa  marche  et  sa  halte  à  Garentao, 
sans  qu'il  s'inquiète  des  places  importantes  laissées  derrière  lui,  comme  Valo- 
gnes  et  Cherbourg,  prouvent  que  les  partisans  du  Duc  n'avaient  pas  dépassé 
la  Vire,  ou  que  leurs  expéditions  au-delà  de  cette  rivière  n'avaient  été  que  des 
courses,  ayant  le  pillage  pour  objet. 
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n'arrêtait  la  rage  de  destruction.  La  ville  était  pleine  de 
meubles  et  d'ustensiles  aratoires  ;  l'église  même  en  était 
remplie.  Le  pieux  et  illustre  évêque  de  Séez,  Serlon,  chassé 
de  son  siège  par  le  comte  de  Bellême  ^  était  venu ,  l'un  des 
premiers,  au  devant  du  prince  que  la  majeure  partie  des 
normands  regardaient  comme  leur  sauveur.  Ce  fut  en  pré- 
sence de  Ces  témoins  muets  de  la  détresse  de  la  province, 
qu'il  adressa  à  Henri,  assis,  avec  ses  compagnons,  sur  des 
paniers  do  laboureurs,  le  discours  que  rapporte  Orderic 
Vital ,  et  à  la  suite  duquel  les  longues  chevelures  des  cheva- 
liers tombèrent  sous  les  ciseaux  de  l'éloquent  prélat  (i). 
On  sait  comment,  après  des  incidents  divers  (2),  la  lutte 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  XI,  p.  UO  et  suiv.  Le  clergé  prêcha,  à  cette  époque, 
une  véritable  croisade  contre  la  barbe  et  les  cheveux  longs,  les  souliers  à  la 
poulaine  et  les  vêtements  qui  traînaient  jusqu'à  terre  (Ord.  Vit.  liv.  VII,  p. 
381.  —  Guill.  de  Malm.  liv.  V).  Un  siècle  auparavant,  c'étaient  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  rasée  qui  avaient  clé  anathématisés,  en  haine  des  hommes 
du  Midi  {Hist.  de  Fr.  de  It.  Martin,  t.  III,  p  33.  Voy.  aussi  l'opuscule  do 
M.  Ganel,  —  HUi.  de  la  barbe  et  des  cheveux  en  Normandie,  Rouen, 
1859.)  —  Nous  avons  déjà  cité  un  passage  de  Richer,  (lib.  III,  cap.  V),  qui 
nous  montre  que,  dès  la  fîn  du'  \*  siècle,  ces  signes  extérieurs  d'une  dépra- 
vation très  réelle  étaient  déjà  signalés  et  proscrits  par  l'Eglise.  En  97^,  l'abbé 
de  Saint-Remy  ne  craignait  pas  de  reprocher  aux  moines  de  ressembler 
c  arlalis  elunibus  et  protensis  nalibus  poliùs  merelriculis  quam 
»  manachis  a  lergo.  >  (Rich.  lib.  III,  §  ^7.) 

(2)  En  nos,  prise  et  incendie  de  Bayeux,  ravage  des  plaines  du  Dessin,  — 

c  Entre  Baieues  é  Caëm 

>  No  poet  remaindrè  nus  hoem.  >  {Rom.  de  Rou,  vers  16,i42.) 
—  bataille  sous  Secqueville,  soumission  de  Caen,  siège  de  Falaise,  abandon- 
né par  suite  de  la  désertion  du  comte  du  Maine,  et  enfin,  en  1106,  siège  et 
bataille  de  Tinchebray.  (Ord.  Vit.  liv.  XI,  p.  Wf^i  et  suiv.  —  Robert  de 
Monte,  App.  ad  Sig.  p.  744.  —  Gomp.  Rom.  de  Rou,  t.  II,p.  404,note  1). 
G'est  à  cette  date  que  s'arrête  la  chronique  du  trouvère  jersiais.  Nous 
reviendrons,  dans  le  livre  suivant,  sur  l'auteur  et  sur  le  livre  qui  nous  inté- 
ressent à  tous  les  titres. 
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efitre  lek  deux  frètes  se  termîM,  le  £8  septembre  1406 «  par 
là  bataille  dt  Tinchebray  ;  et  comment  Robert ,  envoyé  pri^ 
sonnier  en  Angleterre ,  et  privé  dé  la  vue ,  suivant  une 
versioii  (1),  comblé  de  délicdâ,  suivant  une  autre  {%),  dis- 
parut ,  pour  toujours ,  de  la  scène  politique.  --  Les  Étais  du 
conquérant  furent  de  nouveau  réunis  sous  tin  seul  et  même 
sceptre. 


(1)  «  El  fulgenti  obslaculo  oculorum  luoe  clam  privât ur,  salvis  lamen  orbi- 
»  culis  eorumdem.  >  {Spelm,  codex  diû  ann.  1107). 
(i)  Ord.  Vit.  llv.  Xt,  p.  207. 
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CHAPITRE  I", 


Guerre  avec  la  France.  —  Composition  des  armées  féodales.  —  Les  com' 
munautés  populaires.  —  Le  Gptentin  parait  rester  étranger  à  ce 
mouvement.  —  Raisons  de  ce  fait.  —  Fondations  pieuses.  —  L'abbaye 
de  Saint-Hélier  à  Jersey.  —  Donation  faite  à  Montebourg ,  Saint-Sauveur- 
et  Cherbourg.  —  État  social  des  Iles.  —  Le  trouvère  jersiais  Wace.  — 
Sa  vie  et  ses  œuvres. 


Le  monarque  anglo-normand ,  qui  reçut  et  mérita  le 
surnom  tout  nouveau  de  beau-clerc,  c'est-à-dire,  savant , 
eut,  pour  la  Normandie  maritime,  une  constante  prédilec- 
tion. Caen  fut  sa  résidence  favorite  (1),  et  Barfleur  son  port 


(1)  Rom,  de  Rou.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Wace,  p.  VIII. 
—  Hume,  Hist.  of  England,  chap.  VI,  in  fine. 
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habituel  d'embarquement  (1).  Le  Cotentin  dut  à  sa  présence 
une  ère  de  calme,  qui  présenta  un  contraste  complet  avec 
l'état  de  la  Haute-Normandie. 

Comme  toujours,  et  depuis  tant  d'années,  la  guerre 
continua  de  désoler  cette  autre  extrémité  du  duché.  Les 
haines  nationales,  autres  progrès  du  temps,  se  dessinaient 
de  plus  en  plus  entre  Français  et  Normands.  Les  boisdies  — 
(tromperies)  —  et  les  triceries  de  Fiance  excitaient  l'indi- 
gnation patriotique  du  trouvère  jersiais,  qui  jetait  à  l'ennemi 
de  son  pays  l'injure  que,  depuis,  on  renvoya  si  souvent  à 
ses  compatriotes. 

f  Es  estoires ,  s'écrie-t-il ,  peut  i'en  et  es  livres  trover. 

>  Qu'oDcques  Fraocheiz  ne  voudrent  as  Normanz  fei  porter , 


»  Se  li  Franchiez  poeienl  lor  penser  achever , 

»  Ja  le  Rei  d'Angleterre  n'arreit  rien  de  chà  mer  (i).  » 

C'était  là  une  conséquence  fatale  de  la  conquête  de  Guil- 
laume ,  que  les  contemporains  ,  on  le  voit ,  reconnaissaient 
et  proclamaient  déjà.  Le  vassal  devenu  plus  puissant  que 
son  suzerain ,  et  faisant  de  son  fief  une  simple  annexe  d'un 
grand  royaume ,  renv^ersait  la  loi  essentielle  de  la  hiérarchie 
féodale.  Tous  les  efforts  du  suzerain  devaient  tendre  à  ra- 
mener les  choses  dans  leur  condition  normale.  Le  roi  de 
France  fut  aidé  dans  cette  entreprise ,  —  qui  peut ,  à  cette 
époque  et  sans  anachronisme ,  être  appelée  nationale ,  — 
par  une  partie  du  baronnage  normand  rebelle  encore 
à  l'idée  monarchique ,  qui  grandissait,  peu  à  peu  ,  à  travers 
les  obstacles. 

Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  la  part  que  Taris- 


n)  Tou&tain  de  Rilly,  MSS.  page  264. 

(^)  Chron  ascendante  des  Ducs,  etc.  (a().  Mém  âes  uni.  4.  I,  p.  446.) 
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tocratie  du  Gotentin  prit  à  la  lutte.  L'histoire  désigne  quel- 
queSMins  d^s  seigneurs  qui  soutinrent  Hend ,  soii  eoutre 
Lôuis^e-^Gros  ^  soit  contre  ses  alliés  du  pays  de  Gaux ,  du 
Perche  et  de  THiesmois  (1);  mais,  parmi  eux,  titms 
ne  trouvons ,  à  l'exception  de  Ranulphe  de  fiayeux  ,  de  Nécl 
d'Aubigny  et  de  Richard  d'Âvranches ,  aucun  des  noms  des 
barons  qui  possédaient  des  fiefe  dans  la  Presqu'île  (i).  Il 
parait  cependant  certain ,  quau  moment  le  pldis  critique  que 
la  fortune  du  roi  d'Angleterre  eut  à  traverser,  les  prin* 
cipales  villes  de  cette  région^  let  en  particulier,  Coutances 
et  Avrancheâ ,  lui  restèrent  fidèles  (8).  Il  est ,  dès  lors»  très- 
probable  qu'il  n'en  ftit  pas  autrement  des  propriétaires  dids 
châteaux  qui  s'élevaient  dans  le  rayon  de  ces  villes  ,  et  qui 
dominaient  les  campagnes.  Nous  serions ,  toutefois ,  porté 
à  penser  que  les  populations  rurales  n'entrèiient  que  pour 
une  proportion  assez  faible  dans  les  troupes  anglo*iior- 
raandes.  Les  chevaliei-s  en  constituaient  la  principale  ferce , 
et  les  Manceaux,  sous  Hélie  de  la  Flèche ,  en  formaient  \t 
fond.  Du  reste ,  il  y  avait  peu  de  stabilité  d'ans  la  compo- 
sition des  armées  féodales  ;  elle  dépendait  du  caprice  de 
l'aristocratie  ,  toujours  disposée  à  subordonner  ses  devoirs 
de  vassalité  à  ses  intérêts,  (leci  produisit  dans  le  petit 
royaume  de  France ,  un  changement  dont  les  débuts  fur^t 
modestes  et  presque  inaperçus  ,  et  qui ,  poiuliint ,  contenait 
en  germe  une  des  !*évolutiôns  les  plus  radiicales  que  le 
moyen  âge  pût  léguer  aux  temps  modernes. 

L'organisation  féodale ,  qui  divisait  la  société  en  classes 
séparées  par  les  lignes  si  profondes   du   privilège ,  de  la 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  XII,  p.  274,  276,  291,  etc. 
(î)  Ord.  Vit.  liv.  XI,  p.  190  et  liv.  XII,  p.  297. 

(3)  Ord.  Vit.  liv.  XII,  p.  297  Voy.  cependant  infrà^  ce  qne  la  Chroni- 
que de  x^Iégissier,  rapporte  de  la  trahison  des  bourgeois  de  QoulMîces. 
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naissance  et  de  r  inégalité  des  droits,  avait  créé,  entre  les 
membres  de  Taristocratie,  une  sorte  d'association,  qui  fut 
la  chevalerie ,  et  dont  la  conséquence  nécessaire  fut  la  soli- 
darité. La  chevalerie  était  puissante  en  Normandie  ;  mais 
elle  était  divisée  ;  et  son  chef  avait  assez  de  force  pour  la 
diriger  et  la  retenir  sous  sa  main ,  malgré  ses  fréquentes 
velléités  de  révolte ,  parce  qu'il  pouvait ,  avec  les  vastes  do- 
maines dont  il  disposait ,  la  récompenser  et  l'enrichir.  La 
royauté  française  n'avait  pas  ces  avantages  ;  à  demi  étouffée 
au  milieu  de  vassaux  plus  opulents  qu'elle  ,  elle  n'avait  en- 
core que  l'instinct  de  ses  destinées  et  les  aspirations  confuses 
de  sa  mission.  L'appui  qu'elle  demandait  à  la  noblesse  était 
précaire  ;  il  lui  manquait  au  moment  décisif ,  et  ne  lui  ap- 
portait jamais  que  des  défaites  sans  honneur ,  ou  des  succès 
sans  profit.  On  ne  se  battait  pas  encore  pour  le  roi;  les  che- 
valiers se  battaient  pour  eux  ;  ils  cherchaient ,  sur  le  champ 
de  bataille,  à  gagner  des  rançons  bien  plus  qu'à  verser  leur 
sang.  «  Ils  s'épargnaient  réciproquement ,  tant  par  la 
»  crainte  de  Dieu ,  dit  Orderic  Vital ,  qu'à  cause  de  la  fra- 
»  ternité  d'armes  (1).  »  Les  épaisses  cuirasses  qui  ne  lais- 
saient pas  la  moindre  partie  du  corps  exposée  au  danger 
d'être  atteinte  ,  encourageaient  la  bravoure  féodale  qui 
s'exerçait  plus  facilement  sur  les  gens  de  pied.  Au  combat 
des  Andelys  (1119^,  il  y  avait  neuf  cents  chevaliers  en  ligne; 
ils  s'élancèrent  les  uns  contre  les  autres  ;  on  entendit  leurs 
cris  et  le  choc  de  leurs  armes  ;  et  |i  la  fin  de  la  journée ,  on 
compta  trois  morts  (2)!...  On  eût  dit  un  tournoi  où  chaque 
tenant  luttait  de  grâce  et  de  courtoisie ,  sans  se  soucier  du 
parti  qu'il  servait. 
Le  roi  de  France  sentit  la  nécessité  de  chercher  ailleurs 


(I)  Liv.  XII,  p.  509. 
(î)  Même  liv.  p.  310. 
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un  élément  de  force,  qui  fût  mieux  à  sa  disposition,  et  qu'il 
pût  opposer  à  cette  redoutable  dynastie  normande  qui  me- 
naçait d'absorber  celle  de  Hugues  Gapet.  D'après  le  conseil 
d'Amauri  de  Montfort ,  comte  d'Evreux  ,  Tun  des  barons  de 
la  Haute-Normandie  dont  les  ducs  avaient  éprouvé  l'hostilité 
constante,  il  demanda  aux  évêques  d'ordonner  à  leurs 
curés  la  levée  en  masse  de  leurs  paroissiens  et  de  marcher , 
à  leur  tête  ,  contre  les  Normands.  Les  évêques  obéirent;  et 
c'est  ainsi  que  se  forma  la  communauté  populaire  (1).  A  côté 
des  bannières  féodales ,  apparurent ,  pour  la  première  fois , 
les  bannières  paroissiales  —  vexilla  —  portant  l'image  du 
saint  patron  de  la  ville  en  guise  de  blason.  Les  commen- 
cements ne  furent  pas  heureux  ;  néanmoins ,  la  royauté 
française  avait  trouvé  sa  voie  ;  son  affranchissement  et  son 
triomphe  sortirent  de  là. 

Nous  ne  voyons  pas  que  ce  mouvement  ait  eu  lieu  dans  le 
Cotentin.  Il  semble ,  au  contraire ,  résulter  du  récit  des  his- 
toriens que  Henri  avait  surtout,  dans  son  armée  devant 
Tincbcbray ,  des  chevaliers  suivis  de  quelques  vassaux  et 
des  auxiliaires  anglais  ,  angevins  et  bretons  (2);  tandis  que 
son  advei'saire  comptait  en  plus  grand  nombre  des  troupes 
de  pied,  recrutées  sur  les  marches  du  Perche  ,  et  peut-être 
même  en  France  (3).  Il  y  eut  à  cette  bataille  un  indice  de  la 


(1)  OM.  Vit.  liv.  XI,  p.  2S0  et  liv.  XII,  p.  315.  —  Il  arriva  souvent  que 
les  évêques  furent  les  premières  victimes  du  réveil  populaire  qu'ils  provoquè- 
rent, et  que  les  bourgeois  abusèrent  de  leur  émancipation^  en  opprimant,  à 
leur  tour,  les  habitants  des  campagnes.  —  Guibert  de  INogent  donne  des  dé- 
tails curieux  sur  ce  point,  en  parlant  de  la  commune  de  Laon  (Guib.  de 
Novigento  oper.  éd.  de  dom  Luc  d'Achéry,  p.  3oi  et  suiv.)  —  Voy.  sur 
l'origine  et  l'organisation  des  milices  communales  VHist.  de  la  milice  fran- 
çaise, par  le  P.  Daniel,  1. 1,  chap.  II. 

(2)  Rob.  de  Monte  Append.  etc.,  p.  744.  —  Ord.  Vit.  liv  XI,  p.  190. 

(3)  Ord.  Vit.  liv.  XI,  p.  197. 
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modification  qui  se  préparait  dans  l'art  de  la  guerre.  Une 
partie  des  cavaliers  descendirent  de  chenal ,  afin  de  lutter 
pins  avantageusement  contre  la  nomtn-euse  iniinterie  qui 
leur  était  opposée  (1). 

Un  Mi  rapporté  par  la  chronique  de  Mégissier  tendrait, 
cependant ,  s*il  était  admis ,  à  prouver  que  les  classes  popu- 
laires dans  la  Presqu'île,  n'acceptaient  pas  toujours  les 
événements  sans  s'y  mêler  activement.  Après  la  défaite 
de  Robert ,  Thibault ,  comte  d'Anjou  ,  mécontent  du 
traitement  que  subissait  le  vaincu  ,  et  envieux  de  la  prospé- 
rité du  vainqueur,  aurait  réussi  à  provoquer  une  conspi- 
ration parmi  les  bourgeois  de  €outances,  et  à  s'anparer  de 
la  ville  ,  grâce  à  leur  concours.  Henri  serait  bientôt  accofiru, 
sewiit  rentré  par  la  force  dans  la  capitale  du  CSotentin ,  et 
aurait  rudement  châtié  la  commune  rebelle  (2).  Nous 
devons  faire  observer  que  ce  récit  s'accorde  assez  diffici- 
lement avec  quelques  détails  mentionnés  ailleurs.  Ainsi  le 
comte  d'Anjou  qui  portait  le  nom  de  Foutqmi^  et  non  pas 
de  Thibault,  avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti  du  rw 
d'Angleterre;  il  l'assistait,  en  1108,  au  siège  de  Bayeux  (3). 
Il  faudrait  donc  supposer  un  revirement  complet  dans  ses 
dispositions ,  hypothèse  assurément  qui  est  loin  d'être  in- 
vraisemblable,  tnais  qui  ne  doit  pi^  être  acceptée  sans 
réserve. 

L'histoire  générale ,  au  surplus ,  n'a  pas  signalé  dans  la 
Normandie  maritime ,  et  spécialement  dans  le  Gotentin , 
cette  intervention  des  villes  qui,  dans  d'autres  provinces, 
revendiquaient  leurs  droits  municipaux  avec  tant  d*énergîe, 
en  souvenir  des  traditions  romaines.  Cela  s'explique  par 


(1)  c  Ut  constantiùs  pugoarent.  >  Aoè.  ^  Mont.  Àf^pemd.^d  Sig^.  p.  U^. 
(t)  Chron.  de  Norm.  ^  448,  «rerso. 
(3)  Rob.  de  Jlfoni.  Âppend.  p.  744, 
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plusieurs  motifs.  —  Dabord,  les  invasions  normandes 
avaient  effacé  ce  souvenir  à  peu  près  complètement,  et  les 
villes  avaient  peu  d*importance  dans  la  Presqu'île  ;  de  plus, 
le  gouvernement  des  ducs ,  habile  et  fort,  dès  le  début,  et 
s'organisant  au  milieu  des  populations  indigènes  affaiblies 
par  de  longues  calamités,  avait  rencontré  moins  d'obstacles 
pour  établir ,  de  toutes  pièces ,  le  régime  féodal ,  si  profon- 
dément incompatible  avec  les  franchises  renaissantes  des 
anciens  municipes  (1).  —  Enfin,  Henri  P',  devenu  chef 
unique  de  deux  grands  États,  n'avait  point,  comme  le  faible 
roi  de  France  ,  été  réduit  à  s'adresser  au  clergé  pour 
obtenir ,  avec  Taide  des  serfs  de  l'Église ,  l'observation  et  le 
maintien  de  la  trêve  de  Dieu  (2).  Il  s'était  borné.,  lorsqu'il 


(1)  Dans  son  Hist.  de  France  (t.  III,  p.  2S9,  A*  éd.),  M.  Henri  Martin 
pense  qu'en  Normandie  les  villes  anciennes  et  nouvelles  ont  aussi  fait  corpt, 
et  M.  Léopold  Delisle  {Notice  sur  Orderic  YUaly  p.  LVI),  exprime  l'opinion 
qu'avant  le  XII*  siècle,  c  les  droits  des  habitants  des  villes  et  môme  des  campa- 

>  gnes  y  étaient  réglés  et  garantis  par  des  coutumes  qui,  à  bien  des  égards, 

>  doivent  être  assimilées  aux  chartes  communales.»  —  Mais,  outre  que  nous 
n'avons  aucun  document  positif  à  invoquer  pour  le  Gotentin,  nous  croyons 
qu'il  faut  faire  une  distinction  entre  les  simples  coutumes  locales,  qui  ren- 
fermaient les  éléments  de  l'organisation  sans  laquelle  aucune  agglomération  ne 
pourrait  se  maintenir,  et  l'émancipation  communale  et  politique  qui  résultait 
des  cfunrtes  de  commnne  du  Xf  h  siècle.  Les  villes  normandes  jouissaient 
évidenmient  de  coutumes  particulières,  —  ce  4}ti6  nous  avons  dit  dt  Domfront 
(sup.  p.  ?^o),  l'Indique  positivement.  ~  Quiitaux  chartes  de  commune,  on 
ne  cite  que  «elles  de  Breteuil  et  de  Verneuil,  qui  soient  antérieures  à  cette 
époque.  —  En  fait,  ce  fut  seulement  sous  Richard-Gœur-de-Lion  et  Jeau-Sans- 
Terre  que  Rouen,  Gaen,  Falaise,  etc.,  et  même  de  simples  bourgs  en  obtin- 
rent. (Nouv.  Essais  de  l'abbc  De  la  Rue,  t.  II,  p.  84  et  suiv.) 

(i)  Voy.  éaxis  le  déci«4  du  o«»cile  de  Rouen,  de  1096,  (ap.  dom  Bessin,  p. 
78,  art.  3) ,  la  formule  du  serment  imposé  à  tous  les  hommes  âgés  ée  plus  de 
12  ans.  —  Ge  serment  qui  ne  s'appliquait  qu'au  maintien  de  la  Paix  de 
MHeUy  foi  étendu,  ^r  les  reis  iie  France,  fort  m  tlelà  àe  sa  portée  primitive. 
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avait  jugé  utile  à  sa  politique  de  se  donner  l'appui  moral  de 
l'opinion  publique,  à  convoquer,  ainsi  qu'il  le  fît  à  Lisicux, 
en  1106,  et  l'année  suivante,  à  Falaise,  les  menotbres  de 
l'aristocratie,  optirnates  Dfeustriœ  (1),  c'esl-à-dire,  les  évêques 
et  les  abbés,  comtes,  barons  et  vicomtes,  sans  qu'il  fût 
question  des  autres  classes  sociales.  Quand  il  s'agissait  de 
ces  dernières ,  il  appelait  simplement  les  magistrats  chargés 
de  les  administrer  ,  —  magisiratus  populi  (2).  —  et  les 
invitait,  soit  par  des  exhortations,  soit  par  des  menaces  de 
châtiments,  à  ne  pas  abuser  de  leur  pouvoir  et  «  à  ne  pas 
s'écarter  des  voies  de  l'équité  (3);  ^  —  ce  qui ,  on  le  voit, 
ne  permet  guère  de  supposer  qu'il  accordât  à  ses  sujets 
plébéiens  une  bien  large  dose  de  liberté.  -  Ce  fut  dans 
l'Église  qu'il  chercha  un  contre-poids  à  l'influence  seigneu- 
riale. 

Guillaume-le-Roux  avait  maltraité  le  clergé,  Henri  lui 
prodigua  ses  faveurs.  Aussi,  les  libéralités  et  les  fondations 
pieuses  reprirent-elles  un  nouvel  essor  dans  le  Golentin  et 
dans  les  lies. 

A  Jersey,  l'ancien  monastère,  fondé  par  saint  Marcouf, 
bur  le  rocher  où  la  tradition  plaçait  la  cellule  du  martyr 
saint  Hélier,  ne  s'était  pas  relevé  de  ses  ruines.  Ce  lieu, 
consacré  par  un  si  grand  souvenir,  appartenait ,  au  XII* 
siècle,  à  l'illustre  famille  des  barons  de  Thorigny  et  de 
GreuUy ,  dont  le  chef,  Hamon-aux-Dents ,  l'un  des  révoltés 
du  Gotentin,  était  tombé  sur  le  chaajp  de  bataille  du  Val- 
des-Dunes  (4).  Son  fils  Robert  était  bientôt  rentré  en  grâce; 
il  avait  servi  Guillaume  et  ses  fils,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 


(I)  Ord.  Vit.  liv.  XI,  p.  Wî  et  ^456.  —  Dom  Bessin.  —  Concil.  p.  79. 

{•i)  Oom  Bessin.  —  Goncii.  p.  81. 

(3;  Ord.  Vit.  liv.  XI,  p.  23t>. 

(4)  Voy  sup.  p.  240.  — Ane.  chàL^  ^tc,  (Mém.  dêsantiq,,  i.  V,p.  îîO). 
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en  ii07,  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège 
de  Falaise.  Un  de  ses  parents,  car  il  n'avait  pas  laissé  de 
fils  (i),  nommé  Guillaume,  fonda ^  vers  1125,  sur  l'empla- 
cement dont  nous  venons  de  parler,  une  abbaye  qui  fut 
occupée  par  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  saint 
Augustin.  Les  bâtiments  couvrirent  l'îlot  où  s'élèvent  au- 
jourd'hui les  casernes  du  fort  Elisabeth  ;  elle  prit  pour 
patron  saint  Hélier,  et  fut  bientôt  dotée  de  propriétés  consi- 
dérables. Pendant  soixante  ans,  elle  prospéra;  il  est  hors 
de  Joute  que  c'est  à  l'aclivité  nouvelle  qu'elle  fit  naître  dans 
l'île  et  aux  relations  fréquentes  qu'elle  créa  avec  le  conti- 
nent, que  l'on  doit  attribuer  la  formation  du  groupe  de 
population  qui,  peu  à  peu,  devint  une  ville  et  prit  de 
l'abbaye  le  nom  qu'elle  perdit  elle-même,  pour  n'être  plus  , 
à  la  fin  du  XIP  siècle,  que  le  Prieuré  deVhlet. 

Le  roi  d'Angleterre  encouragea  la  libéralité  de  Guillaume 
Hamon ,  en  donnant  au  monastère  le  moulin  de  la  ville ,  le 
marais  de  Saint-Hélier  et  l'église  de  Sainte-Trinité  (2).  La 
charte  de  cette  donation  semble  indiquer  qu'il  existait  alors 
entre  l'Islet  et  le  fond  de  la  baie ,  des  terrains  cultivés  que  la 
mer  a  progressivement  envghis  à  une  époque  postérieure, 
ainsi  du  reste  ,  que  cela  est  arrivé  sur  tout  le  littoral  de  la 
baie  du  MontSaint-Michel. 

Jourdain  de  Barneville  céda  aux  moines,  vers  le  même 
temps  (3),   et  moyennant  cent  livres  d'Anjou,   toute  la 


(1)  <  Viro  nobili  et  antiqui  stemmatis  apud  Neustrios  heroë-»  {Neusi.  pia, 

p.  lï'L) 

(i)  La  charte  qui  rappelle  cette  donation,  en  la  confirmant,  est  de  Henri  II. 
—  Voy.  pièces  justif.  n*  8. 

(3)  Pièces  justif.  numéros  9  et  10.  La  date  de  cette  charte  est  fixée  appro* 
ximaiivement  par  la  mention  qui  y  est  fait^  de  Kévéque  de  Goutances,  Richard 
de  Bruis,  qui  occupa  le  siège  de  1124  à  1132,  et  qui,  en  Ili9,  d'après  le 
Gall.  Christ.  \i.  XI,  col.  874),  «  confirmavit  ecclesiam  de  Garteraio  ininsulâ 
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charmée  de  terre ,  au  triage  de  Ci*apoudet ,  paroisse  Saint- 
Clément  à  Jersey ,  qu*ii  tenait  en  fief  du  roi ,  à  titre  héré- 
ditaire ,  —  ou  ,  peut-être  ,  en  sous-flef  de  Guillaume-fitz- 
Hamon  (1),  — et  deux  acres,  dans  son  domaine  de  Barneville, 
sur  le  territoire  de  la  Haje-d'Ectot,  pour  lesquels  onze 
sols,  monnaie  d'Anjou,  furent  versés  à  Jourdain,  frère  du 
vendeur.  Henri  confirma  cette  convention  par  une  charte , 
dont  un  fragment  nous  est  parvenu  (2). 

La  famille  des  Carteret  s'empressa  de  s'inscrire  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  naissante.  —  Regnauld 
lui  donna  un  acre  et  une  demi-vergée  de  terre  dans  le 
Vûl  de  la  Mare ,  paroisse  Saint-Ouen.  A  la  charte  figurent 
comme  témoins^  Guillaume,  curé  de  la; paroisse  ,  Richard 
Boudoir,  prê4re ,  Guillaume  de  Sallenelles,  Guillaume  de 
Winchelez  et  Guillaume  de  Saint-Héli(»r  (3).  Ce  fut  un  peu 
plus  tard,  en  li29,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
que  le  fils  de  Regnauld  (4),  Philippe  de  Carteret ,  réédifia  à 
Guernesey  l'église  de  Torteval. 

Dans  cette  dernière  île ,  le  mouvement  religieux  ,  que 
nous  signalons,  se  fit  également  sentir.  Deux  des  plus  an- 


>  Gerse.  >  —  On  peut  remarquer,  dans  la  charte  que  nous  citons,  la  men- 
tion de  la  monnaie  d'Anjou,  qui,  peut-être,  n'eut  cours  dans  notre  province, 
qu'après  l'avènement  de  GeofTroi  oc  de  Mathilde;  et  ce  détail  pourrait  foire 
supposer  qu'il  s'agit  ici  de  Richard  de  Bohon  {{\^K  à  li7(^)  et  non  de 
Richard  de  Bruis  ;  mais  il  est  possible  aussi,  ce  qui  arrivait  souvent,  qu'il 
y  ait  eu  une  modification  laite  ultérieurement  au  texte  primitif,  sur  le  point 
peu  important  de  renonciation  de  la  monnaie  courante. 

(1)  Le  texte  porte,  en  oiïei,  que  le  donateur  avait  fait  aveu  enire  les  mains 
de  Guillaume,  fils  de  Hamon.  —  Ce  fief  devint  le  cheMieu  d'une  è«t//f0  sous 
Henri  II.  (Voy.  infra  liv.  VI,  chap.  I.) 

(l)  Pièces  jiistif.  numéro  11. 

(3)  Regnault  de  Carteret  avait  accompagné  Robert  à  la  Croisade. 

(4)  Pièces  justifie,  numéro  il. 
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ciennes  églises  y  furent  entièrement  reconstruites  ;  —  Saint- 
Samson,  en  IIH  ;  et  le  Vale,  en  1117  (1). 

Il  en  fut  de  même  sur  le  continent.  Henri  augmenta  l'im- 
portance de  Tabbaye  de  Montebourg,  que  les  barons  de 
Reviers,  seigneurs  de  l'île  de  Wight,  continuèrent  à  pro- 
téger et  à  enrichir  ("2).  —  Un  seigneur ,  qui  portait  le  nom 
Scandinave  de  Suen  (Guillaume),  donna  à  l'abbaye  de 
Saint-Sauveur,  en  perpétuelle  aumône,  une  terre  dans  la 
paroisse  de  Saint-Jean-des-Chênes ,  à  Jersey ,  en  môme 
temps  que  des  biens  à  Anneville  et  à  La  Luthumière  (3). 
Cette  terre  dépendait  d'un  fief  appartenant  à  une  famille 
Wace,  nom  illustré  par  l'historien  poëte  que  nous  avons 
cité  si  souvent  (4). 

Le  monastère  de  Cherbourg ,  dont  la  fondation  est  com- 
munément attribuée  à  Mathilde ,  veuve  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne,  Henri  V,  fut  occupé,  comme  l'abbaye  de  Sain t- 
Hélier ,  par  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  ,  et 
obtint,  vers  1122,  dans  Aurigny,  une  terre,  contenant  cinq 
acres, qui  appartenait  à  Guillaume  L'Ingénieur,  seigneur  de 
l'île ^  et  de  plus,  la  confirmation  d'autres  donations  qui  lui 
avaient  été  antérieurement  consenties  (5).  Cette  môme 
abbaye  paraissait  s'être  mise  aussi  en  possession  de  l'église 
de  Sainle-Marie-d'Aurigny  ;  mais  elle  fut  obligée ,  en  1134, 
de  la  restituer  à  l'évêque  et  au  chapitre  de  Coulances  ,  aux- 
quels elle  avait  été  donnée  par  Guillaume-le-Conquérant , 
ainsi  que  l'indique  une  charte  de  cette  dernière  date  (6). 


(l)  HiU.  of  Guernesey,  by  Brock  Tupper,  p.  Qi.  —  Duncaa's  Hisi.  i>. 
on. 
(î)  Neustriafiia,  p.  072.  —  Toustain  de  Billy,  MSS.  p.  '23. 
{7i)  Pièces  justif.  numéro  12. 
(4)  Pièces juslif.  numéros  13  et  14. 
(.^)  Pièces  justif.  numéro  13. 
(G)  Pièces  juslif.  numéro  10. 
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Enfin,  le  prince  normand ,  l'un  des  premiers  de  la  chré- 
tienté, donna  son  concours  à  Tinstitution  récente  des 
moines  soldats  de  THôpital  Saint-Jean>de-Jérusalem  et  du 
Temple ,  en  fondant  dans  le  Gotentin  et  le  Val-de-Vire ,  les 
deux  commanderies  de  RéviUe  et  de  Villedieu  (1). 

Les  documents  que  nous  citons  dans  les  notes  qui  pré- 
cèdent ,  et  que  nous  publions  à  la  fin  de  ce  volume ,  nous 
fournissent  quelques  renseignements  assez  précis  sur  la 
situation  sociale  et  religieuse  des  lies  au  XII®  siècle.  Nous 
pouvons  reconnaître,  par  l'examen  de  ces  titres ,  que  le  ré- 
gime féodal  était  en  pleine  vigueur  dans  Tarchipel ,  et  que 
le  sol  en  était  partagé  en  fiefs  et  en  sous-fiefs  exploités  par 
des  tenanciers  ;  —  que  la  plupart  des  feudataires  y  rési- 
daient dans  leurs  manoirs ,  ou  habitaient  la  presqu'île  du 
Gotentin;  —  que  .l'une  des  îles,  au  moins,  Aurigny,  avait 
un  principal  seigneur  qui  prenait  le  titre  de  Dominus^  et  qui 
en  possédait  la  fieffe-ferme  ou  le  Champart;  —  que  l'Église 
y  avait  conservé  son  organisation  administrative  sous  l'au- 
torité de  l'évêque  de  Gou tances  ;  —  et  que .  enfin ,  dans  le 
lieu  où  s'éleva  l'abbaye  de  Saint-Hélier ,  il  existait  une 
école  dont  le  directeur,  à  l'époque  de  la  vente  consentie  par 
Jourdain  de  Barneville,  était  maître  Mauger  —  magister  Mar- 
cheritis  (2),  qui  tenait  lui-même  avec  deux  autres  individus, 

(1)  Toustain  de  Billy,  p.  lA.  —  De  ill^  à  il3o,  époque  de  la  mort  de 
Henri  I»',  et  à  des  dates  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  précises,  mais  qui 
se  renferment  dans  ce  laps  de  temps  ;  dix-neuf  abbayes  furent  fondées  en 
Normandie: —  Savigny.  1112;  L'Ëstrées  et  Saint -Georges,  1114;  Eu, 
1H9;  Ardennes,  1121  :  Marche-Roux,  Ui%;  Saint-Hélier  et  Ressons,  1I2B: 
Beaubec,  1127;  Sainte-Barbe-en-Auge,  1138;  Aiimale,  Falaise,  Foulcarmont, 
Gouffern,  Le  PJcssisGrimoult  et  Vignatz,  1130;  Aunay,  1131;  Fonlaine- 
Guérard  et  Mortemer,  1 13S.  —  Nous  ne  parlons  pas  des  prieurés  et  des  collé- 
giales qui  avaient  été  créés  partout. 

\%)  Le  mot  Magister  employé  seul   désigne,  en  général^  le   maître  d'une 
école.  (G lois,  de  Duc.  hoc  verbo.) 
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Angol  et  Anquetil,  la  terre  de  Crapoudet.  Ce  dernier  fait 
confirDierait  la  tradition  assez  douteuse ,  d'ailleurs ,  quoique 
consignée  dans  un  ancien  manuscrit ,  qui  attribue  à  saint 
Marcouf  rétablissement  au  VP  siècle  en  ce  môme  endroit 
et  son  maintien  jusqu'en  1125,  é'une  maison  de  ce  genre  (1). 

Les  chanoines  de  Saint-Augustin  s'occupèrent-ils  à  leur 
tour  de  la  jeunesse  qui  les  entourait ,  et  lui  donnèrent-ils 
l'enseignement  au  moins  élémentaire  ?  Il  est  permis  d'en 
douter,  si  l'on  en  croit  l'opinion  commune  qui  attribue  à 
un  prêtre,  vivant  en  1477,  la  restauration  des  études  dans 
les  Iles  (2)  ;  et ,  surtout,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  nous 
apprend  de  lui-même  le  trouvère  jersiais,  Waco,  dans  son 
Roman  de  Rou. 

Wace  (3)  était  né  à  Jersey  ,  dans  les  premières  années  du 
XII®  siècle.  Une  famille  du  même  nom  y  possédait  un  fief 
sur  la  paroisse  de  Saint-Jean-des-Chênes  (4),  et-  y  était 
encore  représentée  sous  Henri  VIII  (S)  ;  on  le  destina  à 
l'Église  ;  mais  comme  l'île  n'offrait  aucune  ressource 
d'éducation  : 

t  A  Caem  ,  dil-il ,  (6)  fu  pelis  portez, 

»  Iliiec  fu  lungcs  a  leitres  mis , 

»  Puis  fu  lunges  en  France  apris. 

>  Quanl  de  France  jo  repairai, 

»  A  Caem  lunges  conversai , 


(1)  Delacroix,  Jersey,  etc  ,  t.  I,  p.  1S3. 
[ï]  Delacroix,  Jersey,  etc.,  t.  II,  p.  477. 

(3)  L'évéque  Huet  est  le  premier  qui  ait  donné  le  surnom  de  Robert  à 
Wace  qui  ne  le  prend  nulle  part  quand  il  parle  de  lui-môme.  Wace  est, 
on   le  sait,    un   nom   personnel ,    abréviation  de   Wislace  ou  Eustache. 

(4)  Pièces  justif.  numéros  13  et  14. 

15i  A  celte  époque,  le  prieur  de  l'Islet  était  un  Wace.  (Delacroix,  t.  I, 
p.  41?.) 
(6)  Rom.  de  RoUy  t  II,  p.  9a. 
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i  De  Roroanz  fere  m'entremis 
>  Mult  en  écris  el  mult  en  iis.  > 

On  était  alors  à  cette  époque  que  l'on  a ,  avec  raison, 
appelée  la  renaissance  du  XIP  siècle,  et  pendant  laquelle  la 
théologie,  la  littérature,  la  philosophie  et  les  arts  prirent 
l'essor  le  plus  remarquable ,  peut-être ,  de  toute  notre  his- 
toire (1).  La  Normandie  y  eut  une  part  brillante,  et  vit 
paraître  un  groupe  d'historiens  tel  qu'aucune  autre  contrée 
n'en  a  présenté  de  semblable  (2).  Wace  qui  devait  être  l'un 
d'eux ,  fut  donc  obligé  de  quitter  son  pays  natal ,  dès  son 
enfance,  pour  commencer  ses  études  à  Gaen ,  où  ,  déjà  > 
il  y  avait  plusieurs  écoles  célèbres  (3).  Puis,  il  se  rendit 
dans  un  de  ces  centres  universitaires  qui  étaient  les  ardents 
foyers  de  la  pensée  humaine ,  aspirant  vers  des  horizons 
nouveaux,  et  piotestant  contre  la  force  brutale  plus  que 
jamais  en  honneur.  Après  une  longue  absence,  l'étudiant 
devenu  poëte  et  historien  revint  à  Gaen  ;  ce  fut  dans  cette 
ville ,  séjour  préféré  du  roi  son  protecteur,  qu'il  composa  la 
plupart  de  ses  nombreux  romans,  dont  cinq  seulement  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  (4).  Il  obtint  de  Henri  II  une  prébende 


(1)  La  science  du  droit  était  également  florissante,  H  est  probable  que  dès 
le  temps  de  Lanfranc  l'enseignement  du  droit  romain  s'introduisit  en  Norman- 
die et  en  Angleterre:  En  1149,  le  lombai^l  VacariWy  attirait  à  ses  leçons  les 
nobles  et  les  ro^uH^r^,  —  pauperes.  II  avait  composé  neuf  livres  extraits  du 
Code  et  du  Digeste,  etc.,  c  qui  sufflraient,  nous  dit  Robert  du  Mont  {Append. 
p.  766.)  pour  résoudre  toutes  les  questions  que  soulève  l'interprétation  des 
lois,  il  On  connaît  la  célébrité  de  l%niversité  de  Bologne.  {Hist.  de  France j 
de  H.  Martin,  t.  III,  p.  ^66,  ad  not. 

(4)  Voy.  MérMHre  sur  tes  Trouvères  Normands,  par  M.  Pluquet,  (ap. 
Mém.  des  Anliq.  t.  V,  p.  3()8.)  Essai  sur  les  Bardes  et  Jongleurs,  par 
raUi)é  De  la  Rue  et  l^BiHoire  littéraire  des  Bénédictins,  i.  XII,  p.  !>18. 

(r)  Notice  sur  Wace.  —  {Rom.  de  iîott,.édit.  Pluquet.) 

(4)  Le  Brut  d'Angleterre,  —  Le  Boman  de  Rou.   —  fca  €hronique 
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dans  la  cathédrale  de  Bayeux.  La  récompense  lui  parut  peu 
en  rapport  avec  les  promesses^  —  promesses  de  prince ,  — 
qu'il  avait  reçues , 

c  Me  Tu  donéc  ,  Dex^i  rende , 


> 


A  BaJcues  une  ppovende  (1). 


»  Mull  me  donna ,  plus  me  pramisl 

»  Ë  se  il  tôt  dune  m'eust 

»  Ço  kil  me  pramist ,  mtelx  me  fusl  (i).  > 

On  peut  conjecturer  cependant ,  que  ce  don  était  un  sou- 
venir de  son  île;  car  il  y  avait  dans  la  cathédrale  de  Bayeux 
une  prébende  dite  de  Gorey  (3),  qui  fut  occupée,  au 
XV*  siècle ,  par  Jean  de  Marie ,  nommé  évêque  de  Cou- 
tances,  en  14l3  (4;. 

Wace  est  la  première  figure  historique  appartenant  à 
Tarchipel  du  Gotentîn  que  nous  rencontrions;  il  aurait  mérité 
d*être   mieux  apprécié  par  ses  compatriotes  qui  ont  laissé  ce 


oêgendaniê,  etc.  —  l/EsttUUissemmit  de  la  fesle  de  la  Conception  et  la 
Vie  de  Saint-Nicolas.  —  (Notice  sur  Waee,  par  M.  Piuquet>.  Il  y  a 
maintenant  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Wace  plusieurs  dissertations  dans 
lesquelles  les  opinions  de  M.  Pluquet  sont  rectifiées  et  complétées  sur  bien 
dés  points. 

(1)  Rom.  de  Rou,  u  II,  p.  9S. 

(2)  Rom.  de  Rou,  eod.  p.  408. 

(3)  Gorey  était  le  nom  primitif  de  la  paroisse  actuelle  de  Grouville.  Gorey 
est  aujourd'hui  le  village,  renfermant  un  petit  port,  qui  est  au  pied  de  la  col- 
Une  sur  le  sommet  de  laquelle  s'élève  le  cliàteau  de  Montorgueil,  autrefois 
de  Gorey.  —  Ajoutons,  toutefois,  qu'il  serait  possible  que  Goreioou  Gau- 
reio  fût  traduit  ici  par  Gavray;  au  XII"  siècle,  nous  trouverons  Gorey 
nommé  de  Gorroio.  (inf.  liv.  VI,  chapitre  premier). 

(4)  Rôles  normands  et  français  publiés  par  la  Société  des  Antiq.  de  Norm. 
t.  XXIIÏ,  p  270.  La  prébende  de  VÈcolâlre  de  la  cathédrale  de  Coutances 
était  aussi  à  Jersey  {Hist.  des  évéques,  par  l'abbé  Lecanu,  p.  380). 
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soin  aux  antiquaires  du  continent  (i).  Son  poëme  historique 
a  été  une  véritable  révélation  ;  il  nous  a  fait  connaître  le 
XII*  siècle  dans  des  détails  qui  ne  se  rencontrent  pas 
ailleurs.  La  langue  dans  laquelle  il  écrit,  par  sa  clarté,  son 
énergie ,  sa  souplesse  même ,  est  déjà  notre  langue  fran- 
çaise; et,  si  on  la  compare  à  celle  que  parlent  les  autres 
trouvères  de  son  temps ,  sans  en  excepter  Benoît  (2),  son 
contemporain  ,  chargé  aussi  par  Henri  II  d'écrire  notre  his- 
toire en  roman ,  on  est  tenté  de  croire  que  ,  non-seulement , 
notre  province  fut  le  creuset  d'où  sortirent ,  dans  leur  com- 
binaison la  plusavancée,  les  éléments  qui  devaient  devenir  la 
langue  du  XVII*  siècle ,  en  passant  par  la  plume  des  Join- 
ville,  des  Proissart,  des  Rabelais  et  des  Montaigne,  mais 
aussi ,  que  le  trouvère  jersiais,  à  la  distance  qui  l'en  sépare, 
est  peut-être  l'écrivain  qui  en  fait  le  mieux  pressentir  le 
caractère  et  les  rares  propriétés. 


(l)  Voy.  cependant  Master  Wace,  etc.,  hy  Edgar  Taylor.  —  London, 
1837,  i  vol.  in-folio. 

('2)  Appelé  à  tort  Benoit  de  Sainte  More.  {Introduction  à  la  chronique 
des  Ducs,  etc.,  par  F.  Michel,  p.  XVI  et  suiv.) 


CHAPITRE  II. 


État  du  clergé  en  Normandie  et  spécialement  dans  le  Cotentin.  —  Vital 
de  Mortain  et  Bernard  de  Thiron.  —  Leur  apostolat.  —  Bernard  à 
Coutances.  —  Naufrage  delà  Blanche-Nef,  à  Barfleur.  —  Soulèvement 
des  barons  de  la  Haute-Normandie.  —  L'armée  royale  composée  d'hommes 
du  Cotentin  bat  les  révoltés.  —  Fin  du  rècnede  Henri  I". 


Les  fondations  religieuses ,  dont  nous  avons  signalé  le 
nombre  croissant ,  particulièrement  en  Normandie,  répon- 
daient à  un  besoin  de  réaction  qui  se  faisait  sentir,  jusque 
dans  rÉglise  même ,  contre  la  corruption  des  mœurs  du 
clergé  séculier.  Ce  que  les  historiens  contemporains  en  ra- 
content paraîtrait  inspiré  par  un  esprit  systématique  de 
dénigrement,  si  le  caractère  ecclésiastique  de  ces  historiens 
et  l'unanimité  de  leurs  témoignages,  contirmés  par  les 
décrets  des  conciles  provinciaux,  n'éloignaient  tout  soupçon 
d'exagération  ou  de  partialité.  Il  nous  suffira  de  rappeler 
les  curieux  épisodes  du  synode  de  Rouen  de  iH9  (i),  pcn- 

(2)  Ord.  Vit.  liv.  XH,  p.  S49.  —  Dom  Bessin,  Concil.  norm.  —  Hist. 
ecclés.  par  Trigan,  t.  ÏV,  p.  fîl. 
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dant  lequel  la  calhédrale  fut  ensanglantée  par  la  lutte 
que  s'y  livrèrent  les  gens  de  l'archevêque  et  les  prêtres  du 
diocèse;  — -  ces  derniers  refusant  d'abandonner  leurs  concu- 
bines ,  malgré  les  exhortations  et  les  anathèmes  des  prélats 
assemblés.  Les  moines  ,  sans  être  tout-à-fait  irréprochables, 
ne  donnaient  pas  ces  scandales  ;  aussi  s'éleva-t-il  entre  eux 
et  les  clercs ,  un  antagonisme  très-prononcé  ,  qui  se  traduisit 
par  des  vexations  de  toutes  sortes  que  ceux  ci  s'efforcèrent 
de  faire  subir  aux  cénobites  (1).  Mais  il  survint  une  nou- 
velle classe  de  réformateurs  qui  se  mirent ,  comme  les 
missionnaires  du  VP  siècle,  à  parcourir,  en  prêchant,  les 
campagnes  et  les  villes ,  et  à  flétrir,  au  nom  de  Dieu  et  de 
la  conscience  ,  les  deux  vices  contre  lesquels  les  tentatives 
de  réformation  étaient  impuissantes  ,  —  la  simonie  et 
l'incontinence. 

Le  Cotentin  n'avait  pas  échappé  à  la  contagion  générale. 
Il  y  était  passé  en  coutume  que  les  prêtres  s'y  mariassent 
publiquement  ;  ils  célébraient  des  noces,  juraient,  en  pré- 
sence des  parents,  que  nulle  autorité  ne  pourrait  les 
contraindre  à  quitter  leurs  femmes,  et  dotaient  leurs  en- 
fants aux  dépens  des  églises  et  des  biens  qui  y  étaient 
attachés  (2). 

Deux  des  plus  ardents  adversaires  des  mauvaises  mœurs, 
dans  la  contrée,  furent  Vital  de  Mortain  et  Bernard  de 
Thiron. 

Vital,  né  à  Tiercevilîe ,  près  de  CreuUy  (3),  de  simples 
cultivateurs,  avait  été  nommé  chapelain  de  Robert ,  frère 
de  Guillaume-le-Gonquérant ,  puis  chanoine  de  la  collégiale, 


(1)  Ord.  Vit.  Jiv.  XII,  p.  371. 

(î)  Hist.  ecclés.  de  Norm.  de  Trigan,  t.  IV,  p.  133. 

(3)  Arrondissement  de  Caen. 


j 
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fondée  par  ce  prince  dans  sa  ville  de  Mortain,  et  s*était , 
enfin,  fait  ermite;  d'abord,  au  milieu  des  rochers  où  fut 
établi,  en  1105,  le  prieuré  de  Neufbourg  (1);  et  ensuite, 
dans  la  forêt  de  Craon  où  vivait  le  célèbre  Robert  d'Arbrissel. 
Bernard  était  né  à  Abbeville  d'une  famille  d'artisans  (2). 
Il  avait  voyagé  en  Aquitaine ,  pays  renommé  par  la  ferveur 
de  ses  congrégations  monastiques;  il  était  resté  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Gyprien.  Menacé  d'être  élu  abbé  de  Saint- 
Savin,  il  s'était  enfui  en  Anjou,  où  il  avait  rejoint  Robert 
et  Vital;  il  avait  été  reçu  dans  la  colonie  d'anachorètes, 
dont  chaque  membre  habitait  une  hutte  faite  de  terre  et  de 
branchages.  —  Il  passa  là  trois  ans  ,  vivant  du  travail  de  ses 
mains,  comme  son  compagnon  de  cellule  qui  tournait  des 
ustensiles  en  bois,  et  se  livrant  aux  plus  rudes  austérités. 
Ses  anciens  frères  de  Saint-Savin  étaient  parvenus  à  décou- 
vrir sa  retraite  et  persistaient  à  vouloir  le  nommer  abbé  ;  il 
se  déroba  de  nouveau  à  leurs  recherches,  arriva  dans  le 
Gotentin,  et  se  retira  sur  l'île  de  Chausey ,  où  la  solitude 
absolue  qu'il  cherchait ,  fut  bientôt  troublée  par  des  pirates 
bretons  qui ,  à  cette  époque ,  et  profitant  du  désordre  des 
événements,  infestaient  le  littoral  normand.  —  Bernard  se 
résigna  alors  à  être  élu  abbé  de  Saint-Gyprien.  ■—  Robert 
d'Arbrissel  venait  de  fonder  Fontevrault.  L'un  et  l'autre 
assistèrent ,  comme  abbés  ,  au  concile  de  Poitiers,  en  1100. 
Quelques  années  plus  tard ,  ne  voulant  pas  accepter  un 
rescrit  du  pape  Pascal  II  qui  soumettait  son  abbaye  à  celle 
de  Gluny  ,  Bernard  alla  rejoindre  ses  deux  anciens  amis  de 
la  forêt  de  Graon.  Tous  les  trois  quittèrent  la  vie  d'ana- 
chorètes; et ,  pieds  nus,  couverts  de  vêtements  grossiers. 


(i)  Act.  sanet.  (ap.  BoUand.  H  Januar.)  —  Neust.  pia,  p.  84ii. 

(2)  Act.  sancl.  14  april.  —  Nouvelle  Vie  des  Saints ,  p.  74?  ei  suiv 
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Vivant  d'aumônes,  ils  prêchèrent  la  vertu,  la  pénitence 
et  la  pauvreté. 

L'ermite  de  Ghausey  se  rapprocha  de  nouveau  des  côtes 
du  Gotentin,  et  les  parcourut,  en  s'arrôtant  dans  les  villes 
et  dans  les  bourgades.  Le  peuple  Fécoutait  ;  mais  les  clercs , 
endurcis  par  le  péché ,  et  excités  par  leurs  femmes ,  qui 
n'admettaient  pas  une  réforme  dont  l'effet  les  touchait  per- 
sonnellement ,  n'accueillaient  qu'sfvec  des  murmures  et  des 
menaces  les  exhortations  du  missionnaire.  Il  lui  arriva 
souvent  de  courir  des  dangors  de  mort  au  milieu  des  attrou- 
pements hostiles  que  les  curés  provoquaient  contre  lui. 

Il  prêchait  un  jour  dans  la  cathédrale  de  Coutances.  On 
célébrait  la  fête  de  la  Pentecôte  ;  une  affluence  considé- 
rable remplissait  l'église ,  où  les  paroisses  voisines  de  la 
ville  étaient  venues  en  procession.  Un  des  archidiacres  du 
diocèse,  qui  avait  femme  et  enfants,  pénétra  à  travers  la 
foule ,  suivi  d'un  cortège  de  prêtres  et  de  clercs ,  jusque 
auprès  de  la  chaire,  et,  interrompant  le  prédicateur,  lui 
demanda  de  quel  droit  un  moine,  mort  pour  le  monde, 
avait  la  prétention  de  s'occuper  des  vivants.  Bernard  lui  ré- 
pondit, sur  le  champ,  par  un  raisonnement  qui  peint  les 
habitudes  d'esprit  et  de  langage  du  XIP  siècle  :  «  N'avez- 
»  vous  pas  lu  ,  lui  dit-il  avec  un  ironique  sang-froid ,  que 
T^  Samson  défit  les  Philistins  avec  la  mâchoire  d'un  âne  ? 
»  Cette  partie  du  corps  qui  a  pour  fonctions  de  mordre  et  de 
»  mâcher  représente  le  missionnaire  de  l'Évangile,  qui 
»  doit  mordre  les  vices  et  mâcher  au  peuple  chrétien  les 
»  vérités  divines.  Il  lui  faut  pour  cela,  non  la  mollesse  de 
»  la  chair,  mais  la  dureté  des  os.  Il  doit  apprendre  aux 
»  autres  à  mourir  au  monde;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il 
»  y  soit  mort  le  premier.  Ainsi  prêclraient  les  bienheureux 
»  Grégoire  et  Martin ,  tout  moines  et  morts  au  monde  qu'ils 
»  étaient.  Loin  donc  que  cet  état  soit  contraire  au  ministère 
»  de  la  parole,  il  en  est,  au  contraire,  un  des  meilleurs 
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»  appuis  (1).  »  Le  peuple  applaudit  à  cette  réplique;  rarehi- 
diacre  n'osant  pas  s'en  fâcher ,  se  rangea  du  côté  du  prédi- 
cateur, et  le  défendit  contre  les  insultes  auxquelles  il  était 
encore  exposé.  L'histoire ,  toutefois  ,  ne  nous  dit  pas  si 
Targument  tiré  de  l'arme  de  Samson  opéra  des  conversions 
parmi  le  clergé  du  Gotentin.  —-  La  cause  du  célibat  n'était 
pas  facile  à  gagner  (2). 

Bernard ,  après  avoir  visité  toute  la  Presqu'île ,  mena , 
jusqu'en  1109,  la  vie  la  plus  active  et  la  plus  variée.  Il  re- 
tourna à  son  abbaye  ;  alla  deux  fois  à  Rome  ;  revint  à  sa 
solitude  de  Chausey  ;  en  fut  <;hassé,  comme, la  première  fois, 
par  les  pirates  bretons  ;  se  mêla ,  pour  les  apaiser ,  aux  que- 
relles sanglantes  des  comtes  de  Mortagne  et  de  Bellôme  ;  et, 
enfin  ,  grâce  aux  libéralités  de  Rotrou ,  comte  du  Perche , 
fonda  ,  non  loin  de  Nogent,  l'abbaye  de  Thiron.  Ce  fut  delà 
que  Henri  Beau-Clerc,  ayant  entendu  parler  de  son  renom 
de  science  et  de  sainteté ,  l'appela  en  Normandie ,  et  lui  fit 
des  dons  importants  pour  son  monastère.  Le  dortoir  des 
moines,  d'une  magnificence  toute  royale,  fut  construit  avec 
l'argent  d|i  roi.  La  politique  ne  fut  pas  ,  sans  doute  ,  com- 
plètement étrangère  à  cet  acte  de  générosité;  car  on  sait  que 
le  Perche  renfermait,  pour  les  ducs  normands,  une  menace 
permanente  de  trouble  et  de  révolte  ;  et  qu'ils  avaient ,  dès 
lors,  un  grand  intérêt  à  s'y  créer  des  partisans. 

Les  années  qui  suivirent  la  réunion  ,  sous  le  gouver- 
nement de  Henri  I" ,  de  la  Normandie  et  de  l'Angleten^e , 


(I)  Vita  saneL  Bem.  Tir.  cap>  VI II, numéro  07.  —  Ap.  Àct.  Bolland. 
14  april   —  Hisl.  ecclés.  de  Trigatij  t.  IV,  p.  134. 

(1)  Voy.  dans  les  Conciles  provinciaux  de  Normandie,  les  nombreuses 
dispositions  relatives  à  cette  matière.  iDom  Bessin,  p.  1.10.  I5î,  etc.)  En 
11S9,  on  alla  jusqu^à  défendre  aux  clercs  d'avoir  dans  leur  maison  une  cuisi- 
nière. {Concil.  de  Rouen,  art.  IV,  p.  93,  de  Dom  Bessin.) 
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furent  remplies  par  les  guerres  contre  Louis-le-Gros ,  qui 
se  prolongèrent,  sauf  quelques  courtes  intermittences,  jus- 
qu'en 1125 ,  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter,  —  le  Cotentin  n'y  ayant  pas  pris  fJart,  si  ce  n'est  par 
les  hommes  qu'il  y  employa. 

Au  mois  de  mai  1119,  Henri  fit  reconnaître  comme  duc, 
son  fils  aîné,  Guillaume  Adelin ,  âgé  de  dix-sept  ans,  qui 
venait  d'épouser,  à  Lisieux ,  la  fille  de  Foulques,  comte 
d'Anjou.  Pour  cette  occasion  on  avait  réuni ,  dans  celte 
ville ,  une  nombreuse  assemblée  de  prélats  et  de  barons.  La 
paix  qui  suivit  cet  événement  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
cependant ,  après  une  nouvelle  campagne  de  dix-huit  mois 
environ  ,  elle  paraissait  plus  assurée,  lorsque  ,  dans  le  mois 
de  novembre  H20,  survint  la  catastrophe  qui  eut  Barfleur 
pour  théâtre,  et  dont  Orderic  Vital  a  tait  un  récit  si  pathé- 
tique, dans  sa  simplicité,  si  précis,  dans  ses  moindres 
détails ,  et  qui  est  devenu  banal ,  à  force  d'être  reproduit. 

Le  port  de  Barfleur  n'avait  point  perdu  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  des  princes  normands,  et  qu'expliquait  sa 
proximité  de  l'île  de  Wight  et  de  Southampton  ,  ou  Sud- 
hamtune  (1),  qui  était  le  point  du  littoral  le  plus  rapproché 
de  Winchester,  ville  fort  importante  à  celte  époque  (2).  Il 
devait  alors  offrir  à  la  navigation  des  ressources  que  le 
temps  lui  a  enlevées.  La  mer  ,  sur  ce  point ,  s'est  avancée 
peu  à  peu  dans  les  terres ,  en  couvrant  les  roches  énormes 
qui,  aujourd'hui,  en  obstruent  l'entrée,  et  qui,  au  Xlf 
siècle ,  en  formaient  la  ceinture  intérieure ,  ainsi  que  le 
prouvent  la  situation  actuelle  de  l'église  placée  assez  loin 


(I)  Chronique  de  Jourdan  Fantû^me  (ap.  Chrm.  de  Benoit,  t.  III,  p 

(^2)  Le  ircsor  royal  y  était  déposé  (Hume.   Hist.   of  England,  U   I,  p. 
29G). 
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du  bourg,  et  les  ruines  qui  Tentourent  (J).  La  flotte  qui  s'y 
était  réunie  >  en  H20,  était  nombreuse  ;  plusieurs  des  na- 
vires qui  la  composaient  avaient  des  dimensions  considé- 
rables, quoiqu'ils  ne  fussent,  à  proprement  parler,  que  des 
embarcations  non  pontées,  manœuvrées  à  l'aviron  et  pour- 
vues d'un  seul  mût  peu  élevé  (2). 

Henri  et  la  suite  qui  l'accompagnait  s'étaient  donné  rendez- 
vous  à  Barfleurpour  le  25  novembre.  Làse  trouvait  réuni  tout 
ce  que  la  noblesse  normande  comptait  de  plus  illustre  ; 
toutes  les  grandes  familles  y  étaient  représentées;  —  le  fils 
aîné  du  roi ,  Richard  son  frère  et  sa  sœur  Mathilde,  femme 
du  comte  de  Mortagne ,  le  jeune  comte  de  Chester,  de  la 
maison  d'Avranches,  sa  femme,  sœur  dn  comte  palatin 
Thil>ault ,  et  son  frère  Hugues,  gouverneur  du  prince  royal , 
presque  tous  les  barons  du  comté  de  Mortain  et  beaucoup 
d'autres  chevaliers  dont  le  nombre  dépassait  trois  cents  (3). 
Le  roi  avait  son  navire  préparé  qui  l'attendait  dans  le 
port.  Cette  précaution  n'avait  pas,  il  semble,  été  prise  pour 
les  autres  pei^sonnages  importants  qui  devaient  passer  le 
détroit ,  puisqu'un  capitaine,  nommé  Thomas,  vint  solliciter 
la  faveur  de  prendre  à  son  bord  le  roi  et  sa  cour.  <«  Etienne, 
»  fils  d'Airard ,  était  mou  père ,  dit-il  à  Henri ,  et  pendant 
»  toute  sa  vie ,  il  a  servi  le  vôtre  sur  la  mer.  Ce  fut  lui  qui  , 
»  sur  son  vaisseau ,  le  porta  en  Angleterre  ,  quand  il  y  alla 
»  pour  combattre  Harold,  et  qui,  dans  cet  emploi,  lui 
»  rendit  des  services  si  agréables  que  ,  comblé  de  ses  bien- 


(1)  Touslain  de  Billy,  MSS.  p.  26Î. 

(2)  La  tapisserie  de  Bayeux  reproduit,  quoique  grossièrement,  la  forme 
exacte  des  navires  normands  à  celte  époque  ;  leur  construction  rappelle  celle 
des  galères  ;  il  y  en  avait  qui  pouvaient  porter  des  chevaux  et  un  nombreux 
équi^ge,  d'autres  plus  petits  ne  servaient  qu'aux  passagers. 

(3)  Ord.  Vit.  liv.  XII  (t.  IV,  p.  SH?,  éd.  Guizol). 
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»  faits,  il  vécut  riche  parmi  ses  compatriotes.  Seignem-,  je 
»  vous  demande  de  me  concéder  en  fief  ce  même  honneur; 
»  j'ai  un  vaisseau  parfaitement  équipé  et  que  l'on  appelle  la 
»  Blanche-Nef.  »  Et  il  offrit  un  marc  d'or  comme  prix  du 
privilège  qu'il  réclamait  à  titre  héréditaire.  Le  roi  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  changerait  pas  ses  dispositions,  qu'il  consen- 
taità  lui  confier  ses  fils  qui  lui  étaient  chers  comme  sa  propre 
personne  et  ceux  de  ses  barons  qui  voudraient  les  suivre. 

Thomas  et  ses  matelots ,  pleins  de  joie ,  demandèrent  du 
vin  au  prince  royal,  qui  leur  en  fit  donner  trois  muids,  et 
s'enivrèrent.  La  folle  jeunesse  ne  s'en  inquiéta  pas;  malgré 
les  observations  de  plusieurs  hommes  sages  qui  sortirent  du 
vaisseau ,  en  voyant  le  désordre  qui  y  régnait,  elle  s'entassa 
sur  les  bancs  déjà  occupés  par  cinquante  rameurs  privés  de 
raison,  et  accueillit ,  par  des  moqueries,  l'évoque  de  Gou- 
tances  qui ,  avec  quelques  prêtres ,  était  venu  bénir  les 
passagers. 

Le  roi  avait  pris  les  devants.  La  nuit  était  arrivée  ;  la  mer 
était  calme  ;  un  vent  de  sud  favorisait  le  départ;  la  lune, 
dans  son  plein ,  brillait  au  ciel.  Le  pilote,  excité  par  le 
vin ,  cria  à  ses  hommes  qu'il  fallait  dépasser  ceux  qui 
les  précédaient,  et,  à  son  commandement,  ils  se  lan- 
cèrent avec  impétuosité  hors  du  port.  Ils  ramaient  depuis 
quelques  instants ,  lorsque  la  Blanche-Nef  toucha  sur  l'écueil 
du  Catte-Bas  (1),  s'entrouvrit  et  coula.  Un  immense  cri 
d'agonie  fut  entendu  du  rivage  et  des  navires  en  mer  ; 
mais  comme  un  profond  silence  lui  succéda,  on  ne  s'en 
inquiéta  pas. 


(1)  Aujourd'hui  le  Raz  de  Gatteville,  en  face  Ou  rocher  sur  lequel  s'éiève 
le  phare  magnifique  qui  y  a  été  construit  de  1SÎ7  à  1833,  par  l'ingénieur  De 
la  Rue.  —  Plusieurs  écrivains,  même  modernes,  ont  pris  les  Ccukets  pour  le 
Caite-Ras. 


1 
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Trois  hommes  reparurent  ;  Thomas  le  maître  du  navire , 
le  (ils  du  comte  de  Laigle  et  un  boucher  de  Rouen ,  nommé 
Bérold.  Thomas,  apercevant  les  deux  autres  naufragés 
soutenus  par  une  vergue  qu'ils  avaient  saisie ,  leur  demanda 
où  était  le  fils  du  roi  ;  ils  lui  répondirent  qu'il  était 
perdu,  et  tous  avec  lui  ;  «  alors  je  ne  peux  vivre  ,  » 
reprit-il  ;  et  il  disparut.  Le  jeune  noble  lutta  pendant  quel- 
que temps  ;  puis  vaincu  par  le  froid  et  la  fatigue ,  il  lâcha 
répave.  Le  pauvre  boucher,  vêtu  d'une  peau  de  mouton, 
résista  jusqu'au  jour  ;  il  fut  recueilli  par  une  barque  de 
pécheurs;  seul  donc  il  put  dire  comment  était  arrivée  cette 
catastrophe  unique  dans  l'histoire. 

Le  lendemain ,  le  fatal  navire  fut  relevé  et  traîné  sur  le 
rivage.  Le  trésor  du  roi  et  l'opulent  bagage  des  passagers 
furent  retrouvés  intacts.  Le  courant,  si  violent  sur  cette  côte, 
avait  emporté  les  cadavres;  un  petitnombre  furent  rejetés  par 
les  marées  et  furent  recueillis  par  les  habitants  du  pays  (1). 

Le  roi,  à  la  nouvelle  du  malheur  qui  frappait  si  rudement 
lui  et  sa  dynastie,  fut  anéanti;  on  ne  le  vit  plus  jamais 
sourire. 

La  Normandie  perdait  son  duc;  elle  le  regretta  modé- 
rément; ses  vices  précoces  faisaient  mal  augurer  de  son 
gouvernement.  En  Angleterre,  il  n'y  eut  qu'un  deuil  de 
cour.  Les  biens  laissés  par  les  morts  enrichirent  et  conso- 
lèrent les  vivants.  Le  comte  de  "Bayeux  devint  comte  de 
Chesfer,  et  obtint  les  immenses  domaines  que  Richard,  le 
dernier  titulaire,  possédait  des  deux  côtés  de  la  mer.  Les 


(1)  Le  Raz  de  Gattevillc  a  vu  plu.^  d'un  laufrage;  un  vaisseau  bambour- 
geois,  la  Luna,  chargé  d'émigrants  pour  TÂmérique,  se  brisa,  il  y  a  quel- 
ques années,  sur  le  même  ccueil,  en  plein  jour.  Trois  personnes  furent  sau- 
vées sur  80.  L'obscurité  des  victimes  leur  assura  l'oubli  de  Phistoire,  et  la 
catastrophe  ne  fut  qu'un   accident  de  mer. 
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populations  saxonnes  éprouvèrent  un  secret  sentiment  de 
joie  en  voyant  souffrir  leur  maître.  Quant  au  Gotentin ,  il 
accueillit  avec  assez  d'indifférence  un  événement  qui  ne 
louchait  qu'un  petit  nombre  des  familles  qui  lui  appar- 
tenaient. Les  historiens  ne  citent,  parmi  les  victimes,  que 
Richard  de  Chester  et  Guillaume  de  Pii-ou,  qui  eussent  des 
châteaux  dans  le  Gotentin  (i). 

Il  ne  restait  plus  à  Henri  qu'une  fille  unique  et  légitime. 
Sa  postérité  naturelle  élait  fort  nombreuse,  |il  est  vrai ,  — 
six  fils  et  sept  filles ,  tous  largement  pourvus  d'honneurs  et 
de  biens  (2).  —  Mais  les  idées  sur  l'organisation  de  la  famille 
avaient  fait  des  progrès  depuis  Guillaume-le-Bàtard  ;  et 
comme  celte  fille  unique  était  Mathilde  ,  mariée  à  l'empe- 
reur des  Allemands,  le  fîls  de  Robert-Gourte-Heuze ,  Guil- 
laume Glilon,  devint  pour  beaucoup  de  barons  normands  , 
surtout  pour  ceux  auxquels  l'obéissance  pesait  et  que  la 
paix  ennuyait  ,  le  véritable  héritier  présomptif  de  la 
couronne. 

Une  ligue  se  forma  dans  la  Haute-Normandie  ,  à  l'insti- 
gation du  comte  d'Evreux ,  et  sous  l'impression  qu'y  pro- 
duisaient les  abus  de  pouvoir  et  les  exactions  commis  par 
les  agents  fiscaux  du  roi.  La  situation  devint  si  grave,  que 
Henri,  au  mois  d'octobre  H23,  quitta  l'Angleterre  et  se 
rendit  à  Rouen ,  où  il  rassembla  une  armée  (3).  Il  fît  alors 
entourer  le  château  de  la  ville  d'une  haute  et  épaisse 
muraille  (4). 


(l)  Ord.  Vil.  liv.  XII,  p.  560.  —  Guill  de  Pirou  descendait  de  TursUn 
Halduc,  fondateur  de  I*abbaye  de  L'essay  ;  la  charge  de  sénéchal  était  hérédi- 
taire dftBS  ceite  famille  ;  sous  Guill.  le  Conquérant,  elle  avait  été  exercée  par 
Eudes  —  Odo  Dapifer  [Neustria  pia,  p.  C20  et  6Î2). 

(%)  Guill.  de  Jum.  cap.  XXIX. 

(o)  Ord.  Vit.  liv.  XII,  p.  581. 

(4)  Robert  de  Monl.  Append.  p.  751. 
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Son  armée  se  composait,  en  grande  partie ,  d'hommes  du 
Cotentin  commandés  par  son  fils  naturel ,  Robert  de  Caen , 
seigneur  de  Thorigny,  et  par  Néel  d'Aubigny.  Le  dualisme 
qui ,  dans  Torigine ,  divisait  la  province ,  et  qui ,  tant  de 
fois  déjà,  avait  été  le  salut  des  ducs,  se  maintenait,  malgré 
les  changements  amenés  par  le  temps ,  et  se  manifestait  à 
toute  occasion. 

La  guerre  fut  conduite  avec  énergie.  Dans  un  vallon  près 
du  Bourg-Théroulde ,  le  26  mars  H24 ,  l'aristocratie ,  cou- 
verte de  fer  et  montée  sur  ses  chevaux  protégés  comme  elle, 
se  trouva  encore  en  présence  des  paysans  cotentinais ,  com- 
battant à  pied  (1);  une  nouvelle  fois,  qui  ne  fut  pas  la 
dernière,  ceux  qui  s'appelaient  eux-mêmes  la  fleur  des 
chevaliers  de  France  et  de  Normandie,  furent  écrasés  l&ous 
le  poids  de  leurs  armures  et  vaincus  par  les  archers  «  qui 
mangeaient  le  pain  du  roi  (2).  » 

Henri  apprit  cette  victoire  à  Caen  ;  il  n'y  crut  qu'en  rece- 
vant prisonniers  les  principaux  barons  révoltés  ;  —  le 
comte  de  Meulan,  le  jeune  Galeran ,  Hugues  de  Montfort  et 
une  foule  d'autres  aussi  illustres  par  leur  nom  que  par  leur 
bravoure  (3).  H  mesura  ses  vengeances  au  péril  qu'il  avait 
couru,  et  la  vieillesse  ne  modéra  pas  ses  rancunes.  Il  fit 
arracher  les  yeux  ou  subir  une  mutilation  à  quelque$-uns  de 
ses  captifs.  L'un  d'eux  ,  Luc  de  La  Barre,  avait  commis  le 
crime  que  ne  pardonnent  jamais  les  princes  ;  —  il  avait 
composé  des  chansons  satiriques  contre  les  mœurs  du  roi 
et  donné  raison  à  l'esprit  contre  la  force.  —  H  se  brisa  la 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  XII,  p.  393.  —  Roheti  de  MonL  Append.  p.  752. 

(%)  Ord.  Vit.  eod.  p.  392.  Il  résulte  de  ce  passage  que  les  troupes  du  roi 
d'Angleterre  recevaient  une  solde.  On  peut  donc,  sans  anachronisme,  em- 
ployer le  terme  de  êoldcUtj  à  partir  de  cette  époque. 

(3)  Rob,  de  Mont.  Append,  p.  TB2. 
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tête  contre  les  murs  de  son  cachot ,   plutôt  que  de  subir 
l'odieux  supplice  auquel  l'avait  condamné  son  ennemi. 

Le  reste  du  règne  est  rempli  par  des  événements  dont 
le  récit  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet,  et  que  nos 
lecteurs  connaissent.  Chaque  année ,  sauf  en  H32 ,  Henri 
revint  et  séjourna  en  Normandie  (1).  Mais  la  catastrophe 
de  Barlleur  lui  rappelait  un  trop  lugubre  souvenir  pour 
qu'il  conservât  sa  faveur  à  ce  port  ;  il  prit  l'habitude  de 
débarquer  sur  un  autre  point  du  littoral  plus  rapproché  de 
Gaen  et  de  Rouen  ;  du  moins ,  nous  le  supposons ,  car  nous 
ne  l'avons  vu  désigné  nulle  part,  et  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion du  Cotentin.  Le  vieux  roi  parut  s'attacher  davantage  à 
l'ancien  patrimoine  de  ses  aïeux  et  négliger  la  conquête  de 
son.père  ,  où  il  se  sentait  étranger.  Survivant  à  ses  fils,  sans 
espoir  d'obtenir ,  de  secondes  noces  tardives ,  une  postérité 
nouvelle,  il  avait  reporté  ses  affections,  ou  plutôt  sa  rési- 
gnation ,  sur  sa  fille ,  devenue  veuve ,  dont  le  caractère  fî'oid 
et  hautain  n'attestait  que  trop  visiblement  la  royale  origine. 
11  l'avait  remariée,  en  4127,  au  descendant  de  l'ennemi  sécu- 
laire de  sa  race,  à  Geoffroy  d'Anjou,  qui  l'avait  séduit  par  ses 
qualités  extérieures  ,  et  qui ,  bientôt,  devait,  impatient  de 
posséder  l'héritage ,  lui  préparer  de  sanglantes  funérailles. 
—  Il  avait  fait  de  vains  effortspour  arrêter  la  démoralisation 
générale  et  profonde  qui  avait  envahi  la  société  de  son 
temps ,  et  dont ,  le  premier ,  il  avait  donné  l'exemple.  —  Sa 
fille,  enfin,  l'abandonnait;  plus  fidèle  à  la  cause  de  son 
mari  qu'il  ne  l'avait  prévu ,  elle  excitait  contre  lui  la  tra- 
hison et  la  révolte.  —  Il  était,  comme  son  père,  sur  le 
point  de  connaître  la  suprême  amertume  d'une  lutte  contre 


(1)  Robt.Tt  du  Mont  dans  son  Appendix  ad  Sigebertum  donne  trcs-exac- 
tement  les  dates  des  passages  du  roi  d'Angleterre  en  Normandie,  et  récipro- 
quement. (Voy.  ap.  Guiberli  opéra,  p.  7Sft  et  suiv.) 
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ses  enfants,  lorsque ,  le  1"  décembre  1136,  il  mourut  d'une 
indigestion  d'anguilles ,  dans  son  château  de  Lyons ,  rendez- 
vous  habituel  de  ses  grandes  chasses.  —  Il  avait  soixante- 
sept  ans.  Son  corps  fut  conduit  à  Caen ,  où  il  attendit ,  pen- 
dant un  mois,  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Etienne,  un 
vent  favorable  pour  être  transporté  en  Angleterre,  et  déposé 
dans  l'abbaye  de  Reading. 


CHAPITRE  III. 


La  sucee^siuo  de  lleori  I*'.  ^-  Lulie  oo(re  MsUhilde  cl  Ëlieanc  de  Blois.  -r* 
La  Noripandic  favorable  à  Etienne.  —  Etienne  descend  à  Parfleur.  —  U 
charge  Roger  de  Saint-Sauveur  d'administrer  le  Cotentip.  —  Progrès  de 
Geoffroy  d'Anjou.  —  Le  Colentin  est  envahi  par  les  Angevins.  —  Roger 
de  Saint-Sauveur  organise  la  résistance.  —  11  est  tué.  —  Cherbourg  est 
assiégé  et  pris,  et  le  Cotentin  soumis. 


La  question  que  soulevait  la  succe^âion  de  Henri  Beau* 
Ciere  était  celle  qui,  au  XIV  siècle,  fit  tant  de  brait  en 
France ,  et  dont  les  légistes  trouvèrent ,  plus  tard ,  une  so- 
lution  ingénieuse  dans  la  loi  salique  qui  en  était  fort 
innocente.  La  royauté  était-elle  un  service  ayant  nature  de 
fief  ,  ou  une  magistrature  exigeant  des  qualités  personnelles 
propres  à  un  sexe,  à  l'exclusion  de  l'autre?  Telle  était 
ralternalivc.  Dans  le  premier  cas ,  riçfl  da;^  les  coujui^ies 
et  dans  \e^  traditions  féodales  n'empêchait  la  femme  d'hé- 
riter du  titre ,  du  blason ,  des  privilèges  et  des  devoirs 
féodaux  ,  sauf  à  partager  les  uns  avec  le  mari  qu'elle 
acceptait,  et  à  lui  faire  exercer  les  autres  ;  et  il  n'existait 
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aucun  motif  sérieux  d'introduire  une  exception  en  faveur 
de  la  royauté.  La  lettre  de  Louis-le-Jeune  à  la  vicomtesse  de 
Narbonne  le  proclamait  à  l'époque  même  qui  nous  occupe 
(1).  Dans  le  second  cas,  à  défaut  de  raisons  logiques,  on 
s'appuyait  sur  un  axiome  solennel  et  vide,  dont  le  bon 
Lhomond,  dans  sa  grammaire,  donne  une  formule  plus 
classique  que  respectueuse  pour  nos  mères ,  et  dont  l'esprit 
de  routine  a  conservé  plus  d'une  application  jusque  dans 
nos  codes  modernes  ;  —  «  le  masculin  est  plus  noble  que  le 
féminin.  »  —  Ce  qui  est  l'exacte  traduction  de  la  fameuse 
règle  :  «  Le  royaume  ne  peut  aller  à  femelle.  »  (Proissard, 
ch.  IV).  Et  comme  la  règle  avait  besoin  d'être  soutenue  par 
quelque  texte  qui  en  imposât  aux  esprits  ;  —  parce  que , 
après  tout,  il  ne  s'agissait  pas  là  d'un  dogme  religieux,  — 
on  inventa  la  Loi  salique^  sans  songer  à  l'évidente  contra- 
diction qu'il  y  a  entre  l'hérédité  monarchique  et  le  privilège 
de  masculinité ,  et  à  la  conséquence ,  que  cette  contradiction 
entraîne,  de  consacrer  la  personnalité  monarchique  avec 
tous  ses  abus  et  tous  ses  dangers ,  au  point  de  vue  du  main- 
tien des  dynasties. 

Au  Xn*  siècle,  il  était  encore  trop  tôt  pour  envisager 
ainsi  le  problème  ;  la  Normandie  ,  pas  plus  que  l'Angle- 
terre, ne  le  posèrent.  On  chercherait  vainement,  dans  les 
historiens  contemporains,  trace  d'une  théorie  quelconque 
en  cette  matière.  Le  fait  dominait  tout ,  et  son  unique  sanc- 
tion était  la  force  qui,  selon  un  principe  remis  en  honneur , 
primait  le  droit  (2). 


(1)  Ap.  Duch.  Hisi.  franc,  t.  IV,  p.  75î. 

(2)  Au  XVI*  siècle  la  vérilé  s'était  fait  jour  sur  la  prétendue  toi  salique  ;  le 
célèbre  cardinal  de  Granvelle,  lors  du  traité  du  Câteau-Cambresis,  dit  au  car- 
dinal de  Lorraine,  qu'elle  n'avait  été  inventée  que  c  par  de  vieux  rêveurs  et 
9  chroniqueurs.  »  Catherine  de  Médicis,  si  Ton  en  croit  Brantôme.  {Vus  des 
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Mathilde,  fille  unique  du  dernier  duc  et  roi,  paraissait 
appelée ,  sans  contestation  possible ,  à  succéder  à  son  père , 
le  vrai  et  légitime  héritier ,  le  fils  de  Robert-Cou rte-Heuze  , 
étant  mort  en  1128.  Henri  lui-même  en  était  convaincu  ; 
il  avait  fait  jurer  à  ses  barons ,  que  Yemperesse ,  —  elle  dé- 
daignait d'être  duchesse ,  —  aurait  après  lui  sa  double  cou- 
ronne. Pour  le  duché,  nul  doute  ne  devait  s'élever,  puisque  la 
plupart  des  grandes  familles  ne  se  conservaient  que  par  les 
femmes ,  la  descendance  masculine  s  éteignant  fréquemment 
par  la  mort  de  ses  représentants  sur  les  champs  de  bataille 
de  rOrient  et  de  l'Europe.  Pour  Je  royaume  d'Angleterre,  il 
n'en  pouvait  être  autrement ,  puisque  les  lois  normandes  y 
avaient  été  introduites  ,  et  que  les  coutumes  saxonnes,  plus 
libérales  encore ,  sur  ce  point ,  que  celle-^  du  Conquérant , 
n'avaient  aucune  disposition  qui  refusât  à  tout  un  sexe 
l'exercice  du  premier  des  droits  féodaux. 

Etienne,  le  compétiteur  de  la  comtesse  d'Anjou  ,  fils  du 
comte  de  Blois  et  d'Adèle,  fille  de  Guillaume-le-Conquérant, 
ne  représentait  même  pas  sa  branche;  —  il  n'en  était  pas 
l'aîné  (1).  Mais,  au  moment  de  la  mort  de  Henri,  il  était 
dans  son  comté  de  Boulogne  (2),  en  vue  des  côtes  d'Angle- 
terre. Sachant  par  l'exemple  de  son  oncle  ,  le  roi  défunt , 
qu'en  politique  ,  la  possession  du  pouvoir  est  le  meilleur  des 
titres;  que  le  fait  accompli  dispense  d'autres  raisons,  et 
que  le  serment  prêté  ne  survit  point  à  celui  qui  l'a  reçu ,  et 


dames  illustres.  —  Marg.  de  Navarre,  t.  II,  p.  !63.  édit.  Buchon),  en 
avait  la  môme  opinioa. 

(I)  Thibaut,  comte  de  Blois,  était  cet  aîné.  Les  barons  normands  lui  offri- 
rent le  duché  ;  mais  ils  changèrent  d*avis,  quand  ils  apprirent  le  couronne- 
ment d'Etienne.  Thibaut  dut  se  résigner  ;  il  obtint  plus  tard  une  pension  de 
2,000  marcs  d'argent,  pour  calmer  son  mécontentement  (Ord.  Vil.  liv.  XIII, 
p.  463.  —  Rob.  de  Mont.  p.  759). 

(i)  Rob.  de  Mont.  Append,  p.  7!37. 
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n'arrête  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  violer ,  il  traversa 
immédiatement  le  détroit;  et,  avec  le  concours  de  eon frère, 
évêque  de  Winchester ,  de  l'archevêque  primat  de  Cantor- 
bér y  et  de  quelques  prélats  et  seigneurs  laïques,  il  se  fit, 
dès  le  15  décembre,  couronner  à  Westminster.  —  Ita 
audenti  parafa  ! 

Geoffroi  et  sa  femme,  qui  étaient  dans  leur  comté, 
occupés  de  leurs  préparatifs  de  guerre  contre  leur  père ,  se 
hâtèrent  également.  Dans  la  première  semaine  de  décembre, 
Mathilde  arriva  en  Normandie.  Elle  y  avait  des  partisans  ; 
l'un  d'eux ,  qui  commandait ,  dans  THiesmois ,  les  places 
confisquées  sur  le  trop  fameux  Talvas  de  Bellême,  lui 
ouvrit  les  portes  d'Argentan,  d'Ëxmes  et  de  Domfront.  Le 
comte  d'Anjou ,  assuré  d'avoir  une  base  d'opérations,  passa 
la  Sarthe,  à  son  tour,  accompagné  de  Talvas  en  personne, 
et  suivi  de  ses  Angevins,  qui,  fidèles  à  leurs  souvenirs, 
s'imaginèrent  entrer  en  pays  conquis ,  et  se  mirent  à  piller 
et  à  brûler,  comme  au  temps  de  Geoffroi-Martel.  Les 
paysans  exaspérés  se  jetèrent  sur  ces  bandes  indisciplinées 
et  les  chassèrent,  après  en  avoir  tué  ,  dit-on ,  plus  de  sept 
cents  (1). 

Ce  fut  le  signal  d'un  désordre  général.  L'imprudence  du 
comte  d'Anjou  avait  désormais  changé,  pour  les  popu- 
lations ,  le  caractère  de  la  lutte  ;  elle  devenait  nationale ,  au 
lieu  d'être  dynastique.  Etienne  représentait  le  parti  nor- 
mand ;  Mathilde ,  s'appuyant  sur  les  Angevins  détestés , 
n'avait  plus  qu'à  conquérir  son  patrimoine  par  la  force 
des  armes. 

La  division  éclata,  alors,  plus  profonde  que  jamais, 
entre  les  barons  normands  ;  ils  se  firent  de  canton  à  canton, 
de  château  à  château ,  une  guerre  acharnée ,  qui  ne  fut 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  XIII,  p.  478. 


ET  SA  SUGGBSSIOlf .  348 

plus  que  du  brigandage  (1).  Par  un  phénomène  sin- 
gulier, et  qui  pourtant  s'est  produit  à  toutes  les  époques,  la 
classe  dominante  avait  gardé  ses  vieux  instincts  et  ses 
vieilles  habitudes,  pendant  que,  au-dessous  et  à  côté  d'elle,  les 
classes  moyennes  et  l'Église  marchaient  rapidement  dans 
une  voie  de  progrès. 

Une  seconde  tentative  faite  par  Geoffroi ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1136  ,  révéla  ,  mieux  encore  que  la  première 
l'antipathie  qu'il  inspirait  aux  Normands.  Les  habitants  se 
soulevèrent  partout  sur  son  passage,  mettant  le  feu  aux 
villes  qu'il  assiégeait ,  plutôt  que  de  les  laisser  prendre  par 
ses  Gnirribecs  (2);  —  e'est  ainsi  qu'on  surnommait  les 
Angevins.  —  Il  ne  put  dépasser  Lisieux,  que  ses  défenseurs 
incendièrent.  Son  armée  épuisée  par  les  excès ,  harcelée  par 
les  paysans,  atteinte  d'une  terrible  dyssenterie ,  se  débanda, 
et  lui-même  blessé  grièvement  devant  la  forteresse  du  Sap  , 
repassa  la  Sarthe,  couché  sur  une  litière. 

Etienne  n'avait  pas  oublié  la  Normandie.  Une  flotte  avait 
été  réunie  par  ses  ordres  vers  la  Pentecôte  qui  précéda 
l'invasion  angevine.  Il  se  disposait  à  s'embarquer,  lorsque 
des  événements,  survenus  en  Angleterre,  où  son  ennemi 
lui  créait  de  graves  embarras,  l'arrêtèrent  jusqu'au  mois 
de  mars  1137.  Il  put  enfin,  à  cette  époque,  traverseria  mer 
et  descendre ,  accompagné  d'nn  cortège  nombreux ,  non 
plus  à  Barffeur ,  mais  à  la  Houyue  ,  aujourd'hui  Saint- 
Vaast. 

Le  Cotentin  Taccueillit  avec  enthousiasme.  L'immense 
majorité  des  habitants  }ui  étaient  favorables  :  ils  espéraient 
que  sa  présence  leur  rendrait  quelque  repos.  Le  Cotentin 
n'avait  pas  été,  plus  que  le  reste  du  duché,  à  l'abri  des 


(1)  Ord.  Vit.  liv.  XII,  p.  469. 

(^)  DucangC;  dans  son  glossaire,  cite  le  mot  fans  en  donner  rélymolo^ie. 
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entreprises  des  barons,  qui  saisissaient  tous  les  prétextes  de 
piller  et  de  satisfaire  leurs  Vengeances  particulières.  Il  est 
évident,  en  effet,  et  c'est  un  lieu  commun  de  le  dire  ,  que 
Taristocratie  féodale  n'eut  jamais  ce  qu'on  appelle  Tesprtt 
national ,  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  que  dans 
ses  préoccupations  personnelles  ,  les  raisons  qui  lui  firent 
prendre  parti  tantôt  pour  l'un  et  tantôt  pour  l'autre  des 
deux  compétiteurs  à  la  succession  de  Henri  P'. 

Dans  le  Cotentin,  le  premier  qui  se  prononça  fut  un 
seigneur  des  environs  de  Granville,  Richard  Silvain  — 
Syivanus.  Il  s'était  emparé,  immédiatement  après  la  mort 
du  roi ,  du  château  de  Saint-Pair,  et  l'avait  fortifié;  il  en 
avait  fait  le  centre  de  ses  opérations,  qui  consistaient  à 
lever  des  contributions  sur  le  pays,  et  à  rançonner  les 
passants.  Il  se  disait  partisan  de  Mathilde.  —  Il  résista 
longtemps  à  ses  adversaires  ;  mais,  enfin,  ceux-ci,  profitant 
un  jour  de  ce  qu'il  avait  quitté  son  château  pour  aller 
courir  quelque  aventure ,  mirent  le  feu  au  village.  Richard 
Silvain  aperçut  de  loin  la  fumée  de  l'incendie ,  revint  en 
toute  hâte  avec  sa  troupe ,  et  chargea  l'ennemi  avec  une 
telle  impétuosité,  qu'il  se  jeta  sur  )a  lance  d'un  des  cavaliers, 
et  s'enferra.  Sa  mort  amena  la  reddition  de  la  forteresse  qui 
fut  occupée  au  nom  d'Etienne  (i). 

Malheureusement  pour  ce  dernier,  Richard  n'était  pas  le 
seul  baron  du  Cotentin  qui  eût  pensé,  dans  son  intérêt 
particulier,  à  se  ranger  du  côté  des.Angcvins.  Les  intrigues  de 
Geoffroi  avaient  réussi  auprès  de  plusieurs  autres  qui,  selon 
les  vicissitudes  d'une  guerre  suivie  sans  plan  arrêté  d'avance 
et  avec  des  auxiliaires  fort  indifférents  à  la  querelle,  atten- 
daient pour  se  prononcer  que  la  fortune  des  armes,  si 


(l)  Ord.  Vit  liv.  XÏII,  p.  49î.  —  Les  anc.  chàl.  du  département  de 
la  Manche,  ^p  Mém.  des  Àntiq.  t.  i8!27-i828,  p.  90). 
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inconstante  elle-même,  désignât  son  favori.  Il  arriva  de  là 
que  jamais  aucun  des  belligérants  n'obtint  un  succès,  sans 
avoir  lé  lendemain  la  compensation  d'une  défaite  ;  et 
qu'après  avoir  échoué  :  —  le  comte  d'Anjou  ,  devant  Caen 
qui  resta  fidèle  à  Etienne  ;  et  Etienne ,  devant  Lisieux ,  où  il 
fut  abandonné  par  les  levées  féodales  jalouses  des  auxiliaires 
flamands  ,  —  les  deux  antagonistes,  par  lassitude,  cessèrent 
de  se  battre ,  convinrent  d'une  trêve  de  deux  ou  de  trois 
ans,  et  vers  Noël  H37,  s'en  allèrent  chacun  de  son  côté  (1). 

Le  roi  reprit  la  route  de  l'Angleterre.  Avant  de  quitter  le 
Cotentin ,  il  en  avait  confié  l'administration  à  Roger  de 
Saint-Sauveur.  La  retraite  des  chefs  n'eut  pas  la  moindre 
influence  sur  l'état  des  choses  ;  partout ,  la  guerre  continua. 
Dès  l'année  suivante,  au  mépris  de  la  trêve  convenue, 
Geoffroi  rentra  en  Normandie. 

Etienne  avait  fait  des  mécontents.  L'un  des  plus  riches  et 
des  plus  puissants  barons  du  Cotentin ,  Beaudouin  de  Reviers, 
s'était  déclaré  contre  lui  à  son  arrivée  en  Angleterre,  et 
avait  refusé  de  le  reconnaître.  Le  roi  l'avait  assiégé  dans  le 
château  d'Exeter ,  dont  il  avait  le  commandement  ;  et,  après 
l'avoir  forcé  de  se  rendre  (H36),  il  l'avait  exilé  et  avait 
confisqué  l'île  de  Wight,  qu'il  tenait  en  fief,  et  ses  autres 
possessions.  Beaudouin  était  revenu  sur  le  continent,  et 
s'était  déclaré  partisan  dévoué  de  l'Angevin  (2).  Jourdain 
Tesson,  Etienne  de  Grand  ville,  Guillaume  de  Verville,  les 
deux  frères  Alexandre  et  Enjuger  de  Bohon  (3)  et  plusieurs 
autres  l'avaient  imité  (4).  Deux  frères  naturels  de  Mathilde  , 

{{)  Ord.  Vit.  iiv.  XIII,  p.  488.  —  Robert  de  Mont.  Append.  p.  759. 
(i)  Rob.  de  Mont.  Append.  p.  7o8. 

(3)  Ane.  chat,  de  la  Manche  [Mém.  des  Antiq.  t.  V,  p.  502). 

(4)  Toustain  de  Billy,  MSS,  p.  n.  —  Ord  Vil.  Iiv.  XIII.  Peut-être  fau- 
drait-il lire  Etienne  de  Maffnevillf  et  Guillaume  de  Vernon  au  lieu  de 
Grandville  et  Verville. 
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qui  résidaient  habituellement  en  Norenandie,  prêtèrent, 
après  quelque  hésitation  ,  leur  concours  à  leur  sœur.  L'un, 
Renauld  de  Dunstan ville ,  avait  ses  domaines tians  le  comté 
de  Hortain ,  et  l'autre ,  Robert ,  comte  de  Glocester ,  tenait 
le  château  de  Gaen  et  en  avait  pris  son  surnom.  Malgré  ces 
éléments  de  force  et  de  succès ,  il  ne  paraît  pas  que  le  comte 
d'Anjou  ait  entrepris  sérieusement  de  soumettre  le  Gotentin 
avant  Tannée  1141.  Les  villes  d'au-delà  de  la  Vire,  Bayeux, 
Gaen ,  Falaise ,  Lisieux  avaient  été  prises  ou  occupées  en 
1138  et  1140.  La  défaite  que  le  roi  subit  à  Lincoln  et  sa 
captivité ,  quoique  de  courte  durée,  portèrent  un  coup  fatal 
à  sa  cause. 

En  apprenant  ce  double  événement ,  Geoffroi ,  assisté  de 
Robert  de  Glocester,  et  accompagné  de  son  fils  Henri ,  en* 
core  fort  jeune  (i),  envahit  une  nouvelle  fois  le  Perche  et  le 
Vexin, pendant  que  Renauld  de  Dunstanville,  Beaudouin  de 
Reviers  et  leurs  amis,  entraient  par  l'autre  extrémité  du 
duché.  La  ville  de  Mortain  ,  les  quatre  châteaux  qui  dépen- 
daient du  comté  (2),  Avranches,  Saint-Hilaire  et  Pontorson, 
furent  occupés  sans  difticulté  (3).  Mais  la  résistance  avait 
été  organisée  dans  le  reste  de  la  Presqu'île  sous  la  direction 
de  Roger  de  Saint-Sauveur ,  soutenu  par  l'évêque  de  Gou- 
tançes,  Algare,  et  par  les  deux  frères  Raoul  et  Richard  de 
La  Haye  (4). 

L'évêque  avait  fortifié  Goutances  et  Saint-Lo.  Gette  der- 
nière ville,  fut  investie  d'abord.  Après  deux  joui*s  de  siège  , 
son    défenseur  perdit  courage    et  s'enfuit  dans  sa  ville 


>- 


(1)  Rob.  de  Mont.  Àpp>  p.  761. 

(2)  Mortaifi,  Le  Teilleul,  Auney  et  Céreoces.  {Boherl  de  Mont»  ad  aon. 
1141.) 

(3)  Hist  Gauf.  monaeh.  (ap.  dom  Bouquet,  t.  XII,  p.  13^). 
(4^  Toust.  de  Billy,  p.  n. 
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épiscopale,  qui  ouvrit  ses  portes  à  l'armée  aiig«>ine,  sans 
même  essayer  de  lutter  {i). 

Roger ,  à  la  tète  de  ses  vassaux  et  des  autres  seigneurs  du 
pays ,  opposait  à  l'invasion  un  obstacle  redoutable  et  ses 
adversaires  le  craignaient  «  Mais ,  dans  les  vicissitudes  de  ce 
»  siècle,  s'écrie  Orderic  Vital  (3),  aucune  puissance  ne 
V  dure,  et  ses  ennemis ^  jaloux  de  ses  succès,  conspirèrent 
»  sa  perte  et  lui  tendirent  des  emb(\cties.  »  Ufl  certain 
nombre  de  cavaliers  se  cachèrent,  à  quelque  distance  du 
lieu  où  il  se  reposait  avec  sa  troupe,  et  envoyèrent  une 
bande  de  maraudeurs  simuler  une  attaque.  Roger,  attiré  par 
par  le  bruit,  s'élança,  suivi  d'un  petit  nombre  des  siens,  à 
la  poursuite  des  pillards  ;  les  hommes  embusqués  Ventou-*^ 
rèrent,  le  i^enversèrent  de  cheval  et  le  percèrent  de  coups , 
malgré  ses  cris  de  détresse  et  la  rançon  i^onsidérable  qu'il 
leur  offrait.  Avec  lui  s'éteignit  la  postérité  directe  des  sires 
de  Saint-Sauveur,  vicomtes  du  Gotentin.  Ce  fiit  sa  nièce 
Létitie  qui  recueillit  sa  succession,  et  qui,  par  son  mariage 
avec  Jourdain  Tesson  ,  transporta  la  seigneurie  dans  cette 
autre  grande  famille  normande  (3). 

La  mort  de  son  chef  consterna  le  Gotentin  et  le  mit  à  la 
merci  des  Angevins ,  qui  lui  firent  expier  cruellement  son 
attachement  au  roi  ;  leur  rage ,  à  l'époque  où  Orderic  Vital 
termine  sa  judicieuse  histoire  (i14i),  n'avait  pu  encore,  nous 
dit-il,  «être  réprimée  dans  ses  excès,  et  le  roi  était 
•  toujours  captif  (4)»  » 

La  lutte  devint  alors  une  mêlée  confuse  dans  laquelle  les 
passions  de  chacun ,  sous  le  drapeau  de  l'un  ou  de  l'autre 


(1)  Hist.  des  ev.  de  Coût.,  p.  149. 
(î)  Ord.  Vit.  liv.  XIII,  p.  507. 

(3)  Hist  des  sires  de  Saint- Sauveur,  p.  31. 

(4)  OH.  Vil.  iiv.  XIII,  p.  509  et  531. 


350  HENRI  I^*" 

parti,  se  donnèrent  libre  carrière.  Le  pays  fut  plein  de 
meurtres,  de  pillages,  d'incendies ,  de  toutes  les  horreurs, 
enfin,  que  peuvent  commettre  les  hommes,  descendus 
jusqu'à  ce  degré  d'abrutissement  féroce  où  la  guerre  les 
entraine. 

Il  y  avait,  dans  les  bandes  angevines,  des  amis  ou  des 
parents  du  vicomte  du  Cotentin,  que  son  lâche  assassinat 
avait  indignés.  Une  rencontre  eut  lieu,  devant  le  châ- 
teau du  Hommet ,  enfre  les  deux  armées  commandées  , 
du  côté  des  Normands,  par  Ënguerrand  de  Sai,  un  des 
fidèles  qui  avaient  le  plus  vaillamment  combattu  avec 
Etienne  à  la  journée  de  Lincoln  (1)  ;  et  de  l'autre  côté,  par 
Renauld  et  Beaudouin.  Les  amis  de  Roger  profitèrent  de  la 
confusion  du  combat  pour  tourner  leurs  armes  contre  leurs 
propres  compagnons ,  et  tuèrent  plusieurs  des  assassins  du 
vicomte.  Cet  incident  donna  le  succès  aux  gens  du  Cotentin. 
Beaudouin  et  quelques  chevaliers  de  sa  suite  furent  pris  (2). 
Les  Angevins  n'en  continuèrent  pas  moins  de  marcher  en 
avant;  ils  se  présentèrent  devant  Cherbourg,  vers  la  (in  de 
H4i  ;  Geoffroi  en  personne  y  arriva  au  commencement  de 
l'année  suivante  (3). 

La  défense  du  château  en  était  confiée  aux  deux  frères  de 
la  Haye,  dont  le  chef-manoir  ,  la  Haye-du-Puits ,  était  déjà 
tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ils  soutinrent  le  siège  aussi 
longtemps  qu'ils  le  purent ,  aidés  par  quelques  chevaliers 
dévoués  à  Etienne  et  parmi  lesquels  nous  voyons  Jourdain 
Tesson  (4).  Mais  Raoul  de  la  Haye  fut  fait  prisonnier  dans 
une  sortie  ;  et  Richard ,  voyant  que  toute  résistance  était 


(1)  Ord.  Vit.  eod.  p.  SÎ9. 

(2)  Ord.  Vit.  eod.  p.  S-29. 

(3)  Bob.  de  Mont.  Âppcnd.  p.  7G3. 

(4)  Chron.  d'Anjou,  t.  I,  p.  301. 
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impossible,  s'enfuit  par  mer,  soit  pour  gagner  l'Angleterre, 
où  Etienne  avait  repris  l'avantage  sur  Mathilde  ,  soit  pour  se 
réfugier  dans  les  lies  ,  où  sa  famille  possédait  des  fiefs  im- 
portants. Cherbourg  fut  obligé  de  se  rendre.  Geoffroi  fut, 
dès-lors,  le  maître  incontesté  du  Cotentin  (1). 

Richard  de  la  Haye  partagea ,  jusqu'à  la  fin  ,  la  mauvaise 
fortune  de  son  pays.  En  sortant  du  port ,  son  navire  fut 
pris  par  des  corsaires  ou  des  pirates  qui  croisaient  devant  la 
côte.  C'est  dans  cette  circonstance,  qu'il  fît  le  vœu,  s'il 
recouvrait  la  liberté,  de  fonder  un  monastère  sur  son  prin- 
cipal domaine.  Il  fut  délivré  en  effet,  et,  en  exécution  de 
son  vœu ,  il  fonda  l'abbaye  de  Blanche-Lande ,  dont  les 
bâtiments  furent  construits  ,  quelques  années  plus  tard ,  en 
H55,  auprès  de  la  Haye-du-Puits ,  entre  Lessay  et  Saint- 
Sauveur,  et  occupas  par  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  (2).  Son  frère  Raoul,  de  son  côté,  rendu  aussi  à 
la  liberté,  confirma  ,  vers  le  même  temps,  les  donatious  que 
ses  ancêtres  avaient  faites,  dans  l'île  de  Jersey  ,  aux  moines 
de  Saint-Sauveur ,  et  qui  consistaient  en  dîmes  et  revenus 
sur  diverses  églises ,  et,  en  particulier,  sur  Saint-Martin-de- 
Gorey  et  sur  la  chapelle  Saint-Médard,  comprises  dans  son 
fief.  La  charte  fut  signée  par  Richard  de  la  Haye ,  Pierre  de 
Montsorel ,  Guillaume  de  Barneville ,  etc.  (3). 

Il  est  hors  de  doute  que  la  cause  d'Etienne  était  la  seule 
populaire  en  Normandie ,  comme  en  Angleterre.  Le  bon 
sens  des  classes  moyennes  et  des  classes  inférieures,     des 


(1)  Toust.  de  Billy,  MSS,  p.  ÎOO.  D'après  la  Chron.  d'Anjou  (t.  1,  p. 
301),  Jourdain  Tessou  était  au  nombre  des  défenseurs  de  Cherbourg,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  rallier  à  GeofTroi. 

(î)  Neustria  pia,  p.  84î.  —  Recherches  sur  les  Abbayes,  etc.,  par  M. 
de  Gcrville  (ap.  Mém.  des  AîUiq.  vol.  1825,  p.  SG.) 

(5)  Pièces  justif.  numéro  27. 
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clercs  et  des  laïques  se  préoccupait  moins  du  droit  héré- 
ditaire du  souverain  que  de  ses  qualités  personnelles 
et  des  garanties  de  sécurité  et  de  protection  qu'elles 
offraient  ;  il  comprenait  aussi  que  plus  la  souveraineté  était 
affranchie  des  liens  féodaux  ,  et  mieux  elle  était  en  situation 
de  contrebalancer  les  effets  oppressifs  du  système  social  en 
vigueur.  L'exemple  de  la  royauté  française  était  là  pour 
l'attester.  D'ailleurs ,  le  profond  égoïsme  de  l'aristocratie 
s'était  clairement  révélé  dans  les  longues  discordes  dont  nul 
contemporain  ne  prévoyait  l'issue  ;  les  masses  voyaient  ses 
membres  les  plus  considérables  passer  d'un  camp  dans  un 
autre ,  et  la  plupart  finir  par  se  mettre  au  service  du  prince 
angevin,  qui  avait  couvert  la  province  de  ruines  et  de  sang. 
Etienne  avait  grandi  dans  les  esprits ,  par  la  comparaison. 
«  Son  malheur,  nous  dit  le  moine  de  Saint-Evroul,  en 
»  parlant  de  la  captivité  du  roi ,  causa  un  grand  chagrin  aux 
»  clercs  et  aux  moines,  ainsi  qu'aux  simples  gens  du 
»  peuple  —  pauperes ,  parce,  qu'il  était  humble  et  affable 
»  pour  les  hommes  honnêtes  et  paisibles  ;  et ,  si  de  perfides 
»  seigneurs  l'eussent  permis  ,  en  renonçant  à  leurs  entre- 
»  prises  perverses ,  il  eût  été  le  protecteur  généreux  et 
»  bienveillant  de  la  patrie  (i).  » 

Tel  était  le  vrai  sentiment  populaire  ;  les  bourgeois  de 
Rouen  furent  les  derniers  à  l'abandonner.  Dès  il40,  toute 
la  région  qui  s'étqpd  de  la  Seine  à  la  Risle  était  soumise  ,  et 
la  capitale  normande  résistait  encore.  Elle  résista  jusqu'au 
jour  Saint-Hilaire  ,  14  janvier  1143 ,  jour  où  le  comte 
d'Anjou,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  força  les 
Rouennais  à  ouvrir  leurs  portes  (2),  et  put  se  dire ,  enfin , 
quoiqu'il  n\^  ait  jamais  pris  le  titre ,  duc  de  Normandie  par 
le  droit  de  la  conquête. 

(1)  Ord.  Vk.  Hv.  XIIÏ,  p.   33«. 

(i)  Rob.  de  Jlfonl.  App.  p.  763-  La  GîtadeUe  défendue  par  les  gens  du 
comte  de  Varenne,  le  descendant  du  grand  justicier  d'Angleterre,  sotts  Guill. 
le  Gonq.,  ne  se  rendit  que  par  la  famine.  —  Le  château  d'Arqués  résista  jus- 
qu'en 1144  (id.  eod). 
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CHAPITRE  IV. 


Soumission  des  Iles.  —  Mission  de  Kaoul  de  Valmont  à  Guerncsey.  — 
Continuation  du  mouvement  religieux.  —  Mathilde  rétablit  Tabbayc  de 
Notre-Dame-du-Vœu  à  Cherbourg.  —  Fondation  de  Souleuvre.  —  Résis- 
tance de  quelques  barons  contre  le  parti  angevin.  —  Henri ,  fils  aine  de 
Mathilde ,  duc  de  Normandie.  —  Il  épouse  Aliénor  d'Aquitaine.  —  Il  passe 
en  Angleterre.  — Fin  de  la  guerre  de  succession. 


Il  n'est  pas  admissible ,  en  présence  de  cet  état  général 
des  esprits,  que  les  Ues  du  Gotentin  soient  restas  fidèles, 
ainsi  que  le  prétendent  les  historiens  locaux  (1),  au  parti 
contre  lequel  protestait  le  reste  de  la  province.  Tout  indique 
que^  dès  le  débuts  elles  embrassèrent  la  cause  du  roi 
Etienne.  D'une  part,  en  effet,  les  clercs  et  les  moines 
étaient  favorables  à  cette  cause,  nous  venons  de  le  voir;  or, 
le  clergé  fort  nombreux  dans  l'archipel  n'y  avait  aucun 
motif  pour  se  séparer ,  sur  ce  point ,  de  son  évêque  et  des 


(1)  Duncan,  p.  12.  —  Brock  Tupper,  p.  56.  —  Delacroix,  t.  II,  p.  18^. 

23 


354  HENRI   1" 

établissements  religieux  du  continent ,  auxquels  la  plupart 
de  ses  membres  appartenaient.  D'un  autre  côté,  les  sei- 
gneurs qui  y  possédaient  des  fiefs,  c'est-à-dire,  les  proprié- 
taires à  peu  près  exclusifs  du  sol  et  les  maîtres  des  tenan- 
ciers qui  cultivaient  la  terre ,  comme  les  barons  de  Saint- 
Sauveur,  de  la  Haye  ,  de  Bricquebec,  etc.,  avaient  presque 
tous  pris  les  armes  contre  les  Angevins.  11  serait  donc  très- 
extraordinaire  que  Geoffroi  qui,  avant  d'entrer  à  Clier- 
bourg ,  n'avait  pas  de  flotte  à  sa  disposition  ,  eût  soumis  les 
Iles,  quand  il  n'était  maître  ni  de  la  côte  continentale 
voisine,  ni  de  la  côte  d'Angleterre.  On  sait  qu'en  1139, 
lorsque  Mathilde  ,  accompagnée  de  son  frère  Robert , 
passa  le  détroit ,  sur  l'invitation  de  Guillaume  d'Aubigny, 
le  seul  port  d'Arundel  lui  était  ouvert,  et  que  le  comte  de 
Glocester  n'avait  pu  amener  avec  lui  que  dix  chevaliers  et 
dix  archers  (1). 

Mais  ce  qui  prouve ,  selon  nous,  d'une  manière  catégo- 
rique, que  si  les  Iles  ne  prirent  pas  une  part  active  à  la 
guerre,  —  ce  qui  est  probable,  —  elles  ne  furent  pas,  du 
moins,  considérées  comme  acquises  au  parti  angevin;  c'est 
un  fait  indiqué  par  les  mêmes  historiens  et  qui  contredit 
leur  assertion. 

En  1145,  Geoffroi  agissant  comme  régent,  songea  à  se 
faire  rendre  compte  de  l'état  de  l'archipel  du  Cotentin.  Son 
importance  stratégique  devenait  évidente  et  considérable , 
du  moment  que  les  deux  parties  de  la  monarchie  normande 
n'étaient  plus  dans  la  même  main.  Les  derniers  événements 
de  guerre  avaient  montré  que  la  mer  n'offrirait  plus  aucune 
sûreté,  si  les  navires  ennemis,  ou  les  pirates  bretons  qui 
rôdaient  sans  cesse,  avaient  un  refuge  assuré  à  quelques 
lieues  du  littoral ,  ou  si  les  seigneurs  hostiles ,  ou  malveil- 


(1  Rob,  de  Mont,  Append.  \).  760 
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lants,  pouvaient  organiser  de  nouvelles  entreprises  dans 
leurs  domaines  insulaires.  Geoffroi  envoya  donc,  dans  les 
Iles,  un  chevalier  désigné  par  les  auteurs  que  nous  venons 
de  citer ,  sous  le  nom  de  Raoul  de  Yalmont ,  sans  autre  ex- 
plication ,  et ,  selon  leur  habitude ,  sans  faire  connaître  la 
source  d'où  ils  tirent  ce  renseignement.  Ce  nom  ne  nous 
rappelle  que  l'abbaye  fondée,  vers  H69,  à  quelques  lieues 
de  Fécamp(l),  etla  châtellenie  que  nous  voyons  mentionnée 
dans  les  Registres  mémoriaux  de  la  chambre  des  comptes  de 
Normandie  (2)  ;  il  ne  suffit  pas  pour  établir  l'identité  du 
personnage  dont  il  est  question.  Nous  croyons  que  Raoul 
de  Valmont  devait  appartenir  à  une  famille  considérable  ; 
car  sa  mission  militaire  ,  en  même  temps  que  civile  ,  était 
fort  importante.  11  était  non-seulement  chargé  de  soumettre 
le  pays,  mais  aussi  d'en  réorganiser  l'administration  et  de 
dresser  la  liste  des  fiefs  qui  y  existaient  et  des  droits  qui 
y  appartenaient  au  duc  (3).  Or  à  cette  époque,  la  seigneurie 
de  Valmont  faisait  partie  des  immenses  domaines  des 
d'Estoute ville.  L'abbaye  du  môme  nom  fut  fondée  par  un 
membre  de  cette  famille  qui  était  l'une  des  plus  illustres  du 
pays  de  Caux,  etqui  s'était  toujours  montrée  hostile  au  parti 
cotentinais.  En  H06 ,  son  chef  Robert  !•'  avait  été  l'un  des 
adversaires  acharnés  du  roi  d'Angleterre ,  et  avait  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Tinchebray;  il  était  mort  sans 
avoir  pu  recouvrer  sa  liberté  (4).  —  Un  autre  d'Estoute ville, 
fils  d'un  abbé  intrus  de  Saint-Pierre-sur-Dives ,  avait  été 
pris  dans  le  piège  que  son  père,  aidé  de  quelques  seigneurs 
de  la  Haute  -  Normandie    et   du  Perche,    avait,  quelque 


(1)  Neuslriapia,  p.  869. 

(i)  Mém.  de  la  Soc.  des  Ànliq.,  t.  XVIII,  p.  386. 

(3)  Brock  Tupper's  Hist.  of,  Guern.  p.  56. 

(4)  Ord.  Vit.  Uv.  XI,  (t.  IV,  p.  200  et  203.) 
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temps  avant  ,|  tendu  au  aiëme  prince ,  devant  le  monastère 
qui  fut  livré  aax  flammes  (1).  Ënfm ,  à  la  mort  de  Henri ,  le 
représentant  de  cette  maison  s'était  rangé  du  côté  des 
Angevins  et  avait  été  le  conseiller  intime  de  Matbilde  ;  et^  plus 
tard ,  Tun  de  ses  descendants  y  en  s'alliant  aux  Paisnel ,  était 
devenu  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants  barons  du 
Gotentin  (2). 

11  nous  parait  probable ,  en  nous  appuyant  sur  les  obser- 
vations qui  précèdent»  que  le  commissaire  envoyé  dans  les 
Iles  fut  précisément  celui  des  d'£stouteville-de-Valmont  que 
l'histoire  désigne  comme  ayant  été  l'un  des  partisans  les 
plus  dévoués  et  l'un  des  conseillers  de  la  duchesse  d'Anjou. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Raoul  de  Yalmont,  d'après  les  traditions 
locales,  construisit  le  château  Cornet,  qui  s'élève  sur  un 
rocher  isolé,  à  quelque  distance  de  Saint-Pierre-Port,  la 
ville  principale  de  Guernesey ,  et  la  tour  de  Beauregard  qui 
commande  cette  même  ville  (3).  Il  dispensa  les  habitants  du 
service  militaire ,  sauf  dans  le  cas  où  le  duc  jugerait  conve- 
nable d'aller  en  personne  ressaisir  la  couronne  d'Angleterre, 
moyennant  le  paiement  d'un  impôt  qui  fut  appelé  aide  ou 
ferme  du  roi.  Il  arrêta,  aussi,  avec  l'abbé  du  Mont-Saint- 
Michel  ,  une  convention  en  vertu  de  laquelle  le  monastère 
s'obligea  au  service  du  droit  de  tnelage  —  melagium  ;  et  il 
aliéna,  enfin,  les  terrains  incultes  de  l'île  dont  le  prix  fut 


(l)Ord.  vu.  eodloc.  (p.  IPS  ) 

(i)  Neusi.  pia,  p.  8GÎ> Golliû's  Peerage  v°  Slutevilla.  —  Bank's 

Extinct  peerage,  t.  1,  p.  i74.  —  Ane.  chat.  t.  i,  p.  250.  —  Recherches 
historiques  sur  les  sires  d'Estouteville,  par  le  vicomte  R.  d'Estaiotot. 
Jdém,  des  Antiq,  t.  XXIV,  p.  403).  Quelques  inexactitudes  pourraient  être 
signalées  dans  ce  dernier  opuscule. 

(3)  BrockTuppeesHi^l.  p.  S4>.  C'est  sous  Ëdouaid  UI  seulement,  et 
dans  une  charte  de  1376,  qu'on  rencontre  la  pfcmièfe  œeftttoB  anthenticfuc 
du  château  et  de  la  tour  dont  nous  parlons. 
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converti  en  rentes,  au  profit  du  souverain .  De  Vaimont  fut  ainsi 
le  premier,  signalé  par  l'histoire,  de  ces  commissaires  enquê- 
teurs qui,  de  nos  jours  encore^  à  de  longs  intervalles,  sont  en- 
voyés, par  le  pouvoir  central,  pour  tenir  des  assisessolcnnelles 
devant  lesquelles  se  constatent  les  coutumes,  se  révèlent  les 
abus,  se  préparent  les  réformes  et  s'exerce,  en  un  mot,  l'ac- 
tion directe  du  gouvernement ,  sous  la  seule  forme  que  le 
respectde  l'indépendance  des  Iles  lui  permette  d'employer  (1). 

Le  procès- verbal  de  l'enquête  de  1145,  si  jamais  il  fut 
rédigé,  ne  nous  est  pas  parvenu;  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  la  mission  du  commissaire  s'étendit  sur  tout 
l'archipel,  et  que  les  travaux  de  défense  furent  entrepris  ou 
complétés  sur  les  deux  principales  îles.  On  remarque  qu'à 
Jersey,  certaines  parties  du  vieux  château  de  Gorey ,  qui 
reçut  le  nom  de  Monlorgueil ,  après  le  prétendu  échec  subi 
par  Bertrand  Duguesclin  devant  ses  murailles,  ont  été 
construites  au  XIP  siècle  ;  l'opinion  populaire  attribue  la 
restauration  de  la  forteresse  à  Henri  I"  ou  à  Etienne. 

L'année  môme  où  les  Iles  se  rangeaient  sous  l'autorité  du 
comte  d'Anjou,  était  marquée  par  des  événements  d'une 
telle  importance  que  les  faits  de  détail  du  genre  de  celui  que 
nous  venons  de  rappeler  passaient  inaperçus.  —  Saint 
Bernard  prêchait  la  seconde  Croisade ,  et  à  son  appel , 
Louis  VI[  de  France,  l'empereur  Conrad,  le  duc  de  Souabe, 
et  une  multitude  de  Français ,  de  Normands ,  d'Anglais  et 
d'Allemands,  de  chevaliers  et  de  soldats,  d'évêques,  de 
clercs  et  de  moines  prenaient  la  croix  et  se  préparaient  à 
partir  pour  Jérusalem  (2). 

(i)  Ou  attribue  à  Henri  II  Torganlsatiou  i-égulière  des  Justiciers  ilinérants, 
en  ii7ê.  —  En  Normandie  le  sénéchal  remplissait  cette  mission  et  avait 
succédé  aux  Misêi  d&minici  des  deux  premières  races  des  rois  de  France 
(Spelman  codex  ad.  ann  il7r>.  Le  Grand  Constumier.  chap.  10.  Math. 
Pai'is,  ad.  ann.  117C,  p.  30  ) 

(2)  Rob.  de  Mont.  Append.  p.  7CS. 
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Le  mouvement  religieux  monastique  suivait  cette  impul- 
sion et  s'accélérait.  Dans  le  Gotentin,  près  de  la  Haye- 
Pesnel,  Aïeul  du  Subligny  donnait^  en  il 43,  sa  terre  de 
la  Luzerne  à  des  prémontrés  venus  d'Ardennes  près  Caen. 
En  il4S,  Guillaume  Paisnel  fondait ,  non  loin  de  son  château, 
à  Hambye,  une  abbaye  de  Bénédictins  avec  l'avis  et  le 
consentement  de  ses  quatre  fils  et  en  présence  de  plusieurs 
barons  (1).  A  Cherbourg,  dans  le  courant  de  la  même 
année  ^  l'impératrice  Mathilde,  en  accomplissement  d*un 
vœu,  appelait,  de  Sainte-Barbe  en  Auge,  des  chanoines 
réguliers ,  afin  de  remplacer ,  sans  toutefois  la  supprimer, 
la  collégiale ,  tombée  en  décadence,  qui  y  existait  depuis 
Guillaume-Ie-Gonquérant  (2).  Mais  cette  restauration  se  fit 
aux  dépens  de  l'abbaye  de  Saint-Hélier.  Ce  fut  l'abbé  de 
cette  maison  qui  reçut  la  mission  d'introduire  la  règle 
d'Aroaise  (3)  à  Cherbourg  ;  quelques  années  plus  tard , 
ainsi  que  nous  le  verrons,  ce  premier  rapprochement  en 
amena  un  autre  beaucoup  plus  complet.  Enfin,  dans  un 
sauvage  vallon  du  doyenné  de  Montbray ,  sur  le  bord  d'une 
petite,  rivière  appelée  la  Souleuvre  ,  un  frère  de  saint 
Bernard  amenait  douze  moines,  et,  en  1146^  fondait  la 
première  et  unique  abbaye  de  la  réforme  de  Clairvaux  que 
la  Normandie  ait  renfermée  (4).  Ses  principaux  bienfaiteui's 

(i)  Neuslria  pia^  p.  8il . 

(2)  Hist.  des  évéq.  de  Coût.,  p.  148.  —  Recherches  sur  les  Abbayes, 
clc  {9Iém.  des  Anliq.  18215,  p.  27.)  —  Neuslria  pia,  p  813.  Une  IcUrc 
de  Richard,  évêque  de  Goutaoces,  adressée  à  Mathilde,  et  conservée,  en 
original,  dans  les  Arch.  départ,  de  la  Manche  {Inverti  série  H,  n»  10,^3), 
prouve  qu'avant  la  fondation  faite  par  cette  princesse,  il  existait  à  Cherbourg 
un  lieu  désigné  sous  le  nom  de  P^ 66.  du  Vasu.  (Voy.  aussi  pièces  just.  iC*  {^]. 

(3)  Aroaise  était  une  foret  de  TArtois,  près  de  Bapaume,  dans  laquelle 
trois  ermites  fondèrent  une  abbaye  de  chanoines  réguliers.  (Dict.  de  Lamar- 
tînière,  hoc  verb.  —  Gallia  christ.  Sammarihanor,  t.  IV,  p.  Qo), 

(4)  Gall.  Christ,  t.  XI,  Instr.  eccl.  baj.  p.  80.  Neust.  pia,  p.    8'i5.  — 


j 


ET  SA  SUCCESSION.  359 

furent  Algare ,  évéque  de  Goutances ,  et  GaiUaume  Sylvain, 
fils  ou  parent  du  chevalier  qui ,  maître  du  château  de  Saint- 
Pair,  s*élait  si  énergiquement  prononcé  pour  le  comte 
d'Anjou,  et  avait,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  payé  ses 
prouesses  de  sa  vie. 

Etienne  et  Geoffroi  ne  s'engagèrent  pas  pour  la  Croisade  ; 
leur  lutte  que  douze  années  de  calamités  n'avaient  pas 
apaisée,  les  occupait  exclusivement.  En  Angleterre,  aussi 
bien  qu'en  Normandie,  il  y  avait  toujours  des  dissidents 
parmi  les  barons.  Rcnouf  de  Ghester  défendait  à  outrance  le 
parti  de  Mathilde  contre  le  roi  en  personne  (i);  tandis  que, 
sur  le  continent,  Robert  Bertran ,  seigneur  de  Bricquebec , 
le  fils  de  celui  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  été  tué,  pour  la 
même  cause,  devant  les  murs  de  Gaen,  persistait  à  re- 
pousser les  Angevins,  et  laissait,  en  H48, assiéger,  prendre 
et  raser  son  château  de  Faugueroon ,  en  Lieuvin  (2).  A  l'en- 
trée du  Golentin  ,  une  autre  forteresse ,  .et  des  plus  impor- 
tantes, -celle  de  Torigny,  refusait  aussi  de  se  soumettre. 
Elle  appartenait ,  cependant ,  à  l'un  des  fils  du  plus  puissant 
auxiliaire  de  Geoffroi ,  à  Robert,  comte  de  Glocester  ;  mais 
Robert  venait  de  mourir  (H48)  ;  son  héritage  s'était  partagé 
entre  ses  trois  fils,  Guillaume,  Philippe  et  Richard.  Gc 

Hisl.  ecclés.  de  Norm.  t.  IV,  p.  2o9.  —  Le  monastère  fut,  un  an  après  sa 
fondation,  transféré  au  Val  Richer,  près  Lisieux.  La  tradition  a  conserve 
le  souvenir  de  son  premier  établissement.  La  route  de  Bény-Bocage  à  Torigny 
passe  dans  le  vallon  de  Soleuvre,  et  à  quelque  distance  d'un  petit  bâtiment 
qui  servit,  dit-on,  de  chapelle  aux  moines  de  Saint-Bernard.  (Voy.  l'étude  his- 
torique que  nous  avons  publiée  en  1806,  smVÀbb.  du  Val-Richer,) 

(1)  JRob.  de  Mont.  Append.  p.  76 i. 

{!)  Rob.  de  Monl.  Append.  li.  76C.  Ce  Robert  Bertran,  troisième  du 
nom,  avait  épousé  la  fille  de  Jourdain  Tesson  et  de  Lœticie  de  Coslenlin, 
ou  de  Saint  Sauveur.  —  Du  chef  de  sa  femme,  il  avait  de  grands  biens  dans 
le  Lieuvin  cl  spécialement  à  Ilonfleur,  dont  il  avait  la  seigneurie.  —  {Bist. 
générale  et  Chron.  etc.,  parle  P.  Anselme,  t.  !,  p.  514,  édil.  de  1712  ) 
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dernier  avait  eu  Torigny ,  et  n'avait  point  suivi  l'exemple 
paternel  (1).  Le  comte  d'Anjou  investit  la  place  en  1150.11 
brûla  les  maisons  qui  Tentouraient  et  le  petit  château  qui 
précédait  le  donjon.  Il  dut  s'arrêter.  Le  roi  de  France, 
revenu  de  Jérusalem  depuis  le  mois  d'août  de  l'année  précé- 
dente ,  irrité  de  ses  infortunes  conjugales  et  inquiet  des 
succès  de  son  vassal,  avait  envahi  la Haute*Normandie,  a^ec 
Eustache,  fl]s  d'Etienne.  Le  fils  aîné  de  Geoffroi,  Henri, 
auquel  son  père  avait  remis  le  duché  depuis  qu'il  était 
majeur  (2),  faisait  ses  premières  armes.  Ses  troupes,  com- 
posées de  Normands,  de  Bretons  et  d'Angevins,  étaient  nom- 
breuses et  fortes.  Louis  VII ,  atteint  d'une  fièvre  violente , 
fut  obligé  de  retourner  à  Paris.  Une  trêve  s'en  suivit;  les 
seigneurs  et  les  prélats  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  en  profi- 
tèrent pour  amener  une  réconciliation.  Henri  lit  hommage 
à  son  suzerain ,  et  la  paix  fut  conclue  ;  elle  ne  dura  guère. 

Le  nouveau  duc  ^  élevé  à  l'école  énergique  de  son  père, 
€  homme  d'une  grande  loyauté  et  d'une  haute  '  intelli- 
gence (3),  >  n'entendait  pas  renoncer  à  la  couronne  d'An- 
gleterre.  En  revenant  d'une  expédition  qu'il  avait  faite  en 
Anjou  (4),  il  convoqua  h  Lisieux  les  barons  et  les  prélats 

(1)  Rob.  de  Mont.  App,  p.  7(»7  et  77Î.  — •  Nom.  essais  de  Pabbc  De 
La  Rue,  t.  II,  p.  150.  —  Ce  dernier  historien  aUribue  la  baronnie  de  GreuUy 
à  Ricbard  ;  mais  Robert  du  Mont  le  désigne  positivement  comme  seigneur 
de  Torigny. 

{V)  En  1 149;  c'était  le  roi  d'Ecosse  David  qui  l'avait  armé  chevalier  {Bob. 
de  Mont.  p.  7G6.) 

(3)  c  Vir  magufe  probitatis  et  industriœ.  i  (Rob.  de  Mont.  p.  767.)  Voy. 
l'éloge  pompeux  de  Geoffroi  dans  une  citation  de  son  historien  Jean,  moioe 
de  Noirmoutier  (ap.  Peir.  Blesens  opéra,  p.  702,  et  Spicihgium,  t.  % 
p.  îUi9.) 

(4)  Après  avoir  soumis  L'Aigle  et  brûlé  Bonmoulins,  sur  les  marches  du 
Perche.  Henri  était  allé  en  Anjou,  et  avait  forcé  son  fK*re  à  faire  la  paix, 
(tlSO) 
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pour  délibérer  en  commun  sur  ce  qu'il  voulait  entreprendre 
au-delà  de  la  mer.  La  mort  de  Geoffroi,  arrivée  dans  le 
château  du  Loir,  au  mois  de  septembre  lloO  (1),  lui  fit 
suspendre  son  projet.  11  devenait  comte  d'Anjou,  et  un 
autre  événement  allait  encore  agrandir  ses  états  et  accroître 
considérablement  sa  puissance. 

Louis  YII,  en  époux  susceptible  et  dévot,  plutôt  qu'en 
politique  tiabile ,  avait  fait  annuler ,  par  l'Église ,  son  ma- 
riage avec  Aliéner  d'Aquitaine.  Les  prétendants  à  sa  suc- 
cession matrimoniale  ne  manquèrent  pas.  Henri  Planta- 
genet  fut  le  plus  heureux.  Dans  l'année  môme  où  le  divorce 
fut  prononcé  (llSl),  il  épousa  l'ex-reine  qui,  à  défaut  de 
vertus,  apportait  en  dot  la  Gascogne,  la  Saintonge  et  le  Poitou . 

L'assemblée  de  Lisieux  s'était,  cependant,  réunie;  et 
après  la  fête  de  Saint-Jean ,  une  armée  considérable  atten- 
dait à  Barfleur  le  vent  qui  devait  la  mener  en  Angleterre. 
Une  fois  encore  il  fallut  remettre  le  départ. 

Le  roi  de  France  ,  dans  sa  naïveté  excessive,  s'imaginait 
que  la  femme  légère  qu'il  chassait  de  son  lit,  se  ferait  un 
scrupule  d'enlever  à  ses  deux  filles  leur  opulent  patrimoine. 
Réprouva  une  vive  déception  en  apprenant  qu'elle  s'était 
consolée  si  tôt  avec  un  nouveau  mari.  Il  forma  une  coalition 
avec  Eustache ,  fils  du  roi  Etienne ,  Robert,  comte  du  Perche, 
Henri,  comte  de  Champagne,  et  Geoffroi,  frère  de  son 
adversaire ,  et  envahit  le  Vexin  (2).  Henri  dut  quitter  le 
Gotenlin  en  toute  hâte  et  se  transporter,  avec 'quelques 
troupes  d'élite ,  à  l'autre  extrémité  du  duché.  Il  donna ,  à 
ce  moment .  la  garde  des  châteaux  de  Barfleur  et  de  Vire  à 
Renouf  de  Ghester  (3).  —  L'importante  place  de  Neufmarché, 

« 

(1)  Il  mourut  cl*uDG  fièvre  contractée  par  un  bain  pris  imprudemment  dans 
le  Loir.  {Pelri  Blesensis  opéra,  p.  702,  col.  2. 
ii\  Rob.  de  Mont.  Àppend.  p.  768. 
(5)  Nouveaux  essais  de  l'abbé  De  La  Rue,  t.  II,  p.  153. 
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que  son  but  principal  était  de  secourir,  ayant  été  prise, 
grâce  à  la  trahison  de  ses  défenseurs,  il  se  borna  à  faire 
surveiller  le  pays,  pendant  qu'il  entrait  de  nouveau  en 
Anjou ,  et  obligeait  son  frère  à  abandonner  ses  alliés.  — 
Louis  VII  consentit  alors,  sans  difficulté,  à  une  suspension 
d'armes ,  dont  le  duc  profita  pour  regagner  Barfleur  et  re- 
prendre son  expédition  déjà  deux  fois  interrompue. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1452 ,  Henri  descendit 
sur  la  côte  d'Angleterre  avec  un  nouveau  cortège  de  cheva- 
liers que  transportèrent  trente-six  vaisseaux  (1).  Son  audace 
lui  donna  le  succès;  la  mort  du  flls  unique  de  son  adver- 
saire arrivée  au  mois  d'août,  le  servit  mieux  encore. 
Etienne  n'ayant  plus  d'autre  héritier  que  Henri  lui-même, 
les  seigneurs  et  les  évêques  Normands  amenèrent  facilement 
un  accord  entre  les  deux  compétiteurs.  Le  roi  conserva  la 
jouissance  viagère  de  sa  couronne  ;  et ,  le  7  novembre  1153, 
le  duc  fut  reconnu,  dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Wallingford ,  comme  le  seul  maître  des  vastes  états  qu'il 
tenait  de  sa  mère  et  de  sa  femme.  La  guerre  de  la  succession 
de  Henri  P'  était  finie  ;  elle  avait  duré  dix-sept  ans.  Les 
événements  qui  proclamaient  le  droit  de  la  descendance 
féminine  consacraient,  en  fait,  le  privilège  de  l'autre  sexe, 
puisque  Mathilde  ne  prit  jamais  le  titre  ni  de  reine  ,  ni  de 
duchesse,  et  se  contenta  du  triple  honneur,  qu'un  poëte 
célébra  dans  un  distique  latin  ,  d'avoir  été  fille  ,  épouse  et 
mère  de  trois  Henri  (2). 


(1)  Rob.  de  Mont.  p.  770.  —  Malb.  Paris,  aJ.  ann.  U52. 

{T)  Or  tu  magna  viro  major,  sed  maxima  parlu, 
Hic  jacct  Hcnrici  filia,  sponsa,  mater. 

Le  célèbre  cvêque  de  Lisieux,  Arnould,  fit  aussi  une  épitaplie  qui  fut  gra- 
vée sur  la  tombe  de  Tlmpératrice,  dans  l'abbaye  du  Bec,  cl  qui,  sous  une  au- 
tre forme,  exprimait  la  même  idée  {Kist.  d'Angleterre,  par  Ducbesnc,  p. 
474.) 
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de  rÈchiquier,  —  Institution  des  baillis.  —  Le  bailU  du  Gotenlin  Osbert 
de  la  Heuzc.  —  Les  Grands  rôles  de  l'Échiquier,  —  Les  trois  baillis 
de  Jersey.  —  La^erme  de  Guernésey/  —  Henri  II  modifie  la  composition 
de  ses  armées. 


Henri  n'attendit  pas  la  mort  d'Etienne  qui ,  du  reste ,  ne 
tarda  guère,  —  car  elle  survint  un  an,  jour  pour  jour, 
après  la  conclusion  de  la  paix  (1),  —  pour  montrer  comment 
il  entendait  gouYcmer.  Il  fit  décider  par  l'assemblée  de 

(1)  8  nov.  liS4.  —  Math.  Paris,  ad  ann.  cit. 
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Wallingford  que  toutes  les  usui'pations  consommées  par  les 
seigneurs ,  tous  les  abus  commis  par  les  vicomtes  chargés 
d'administrer  la  justice  ,  toutes  les  exactions  dont  les 
paysans  avaient  souffert  pendant  les  longues  années  de 
troubles  et  de  misères  qui  venaient  de  s'écouler,  seraient 
recherchés  et  réprimés  ;  —  que  tous  les  châteaux  construits 
dans  le  même  temps  et  sans  autorisation  du  prince ,  et  qui 
couvraient  le  sol  de  l'Angleterre  (1),  seraient  renversés  ;  — 
que  l'agriculture  et  le  commerce  seraient  protégés ,  et , 
qu'enfin,  il  n'y  aurait  pour  le  royaume,  qu'une  monnaie 
unique  et  loyale  frappée  par  le  souverain. 

Le  programme  était  brillant;  s'il  ne  fut  pas  complètement 
rempli, —phénomène  politique  qui  ne  s'est  point  encore 
vu  ,  —  la  responsabilité  n'en  doit  pas  tomber  tout 
entière  sur  son  auteur  qui ,  à  côté  des  défauts  inséparables 
de  la  condition  humaine ,  montra  de  vraies  qualités  de  roi 
et,  notamment,  un  rare  esprit  de  suite  et  de  décision. 
Ainsi,  en  arrivant  en  Normandie,  à  Pâques  1153,  il  com- 
mença, peu  à  peu  et  prudemment  —  paulatimet pruâenter, 
—  à  faire  rentrer  dans  le  domaine  ducal  les  seigneuries 
que  son  père,  pressé  par  la  nécessité,  avait  concédées  à 
ceux  dont  il  lui  avait  fallu  acheter  les  services.  Après  la 
mort  d'Etienne  ,  il  s'empressa  d'exécuter ,  en  Angleterre , 
les  décisions  prises  à  Wallingford,  et  de  renvoyer,  sur  le 
continent,  les  mercenaires  brabançons  et  flamands  qui 
formaient  la  majeure  partie  de  l'armée  royale  (2). 

Cette  réforme  ne  fut  pas  appliquée  à  la  propriété  ecclé- 
siastique qui  reçut,  au  contraire,  de  nouveaux  accroisse- 


(1)  IVaprcs  Robert  du  Moot,  il  y  en  avait  37S  ;  et,  d'après  Math.  Paris  qui 
exagère  souvent,  en  le  copiant,  l'abbé  du  Monl-Saint-Michel,  leur  nombre 
s'élevait  à  1,116. 

(î)  Rob.  de  mm.  p.  773. 
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lïîents,  sous  Tinipulsion  donnée  aux  esprits  par  saint  Ber- 
nard et  par  les  Croisades  (d). 

L'un  des  premiers  actes  de  Henri,  devenu  majeur,  avait 
été ,  sur  la  demande  de  sa  mère ,  de  confirmer  les  donations 
et  les  ventes  faites  à  Tabbaye  de  Cherbourg  de  biens  dépen- 
dant du  domaine  de  la  couronne  (2).  A  son  retour  d'une 
expédition  en  Aquitaine,  en  dl54,  il  avait  approuvé  à  Rouen 
réiection ,  comme  abbé  du  Mont-Saint-Michel ,  de  Robert 
de  Torigny  ,  le  célèbre  et  savant  prélat ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Robert-du-Mont,  —  auquel  nous  devons  les  rensei- 
gnements historiques  les  plus  précieux  (3).  De  là,  après 
avoir  conclu  la  paix  ,  moyennant  le  paiement  de  deux  mille 
marcs  d'argent,  avec  le  roi  de  France,  il  se  dirigea  vers  le 
Cotentin,  et  vint  reprendre,  devant  le  château  de  Torigny, 
le  siège  que  son  père  avait  été  obligé  d'abandonner  quelques 
années  auparavant.  11  y  resta  près  de  quinze  jours  ;  ce  fut  à 
ce  moment  qu'il  apprit  la  mort  d'Etienne,  survenue  le 
8  novembre. 

Il  s'empressa  de  revenir  à  Barfleur  ;  il  y  appela  sa  mère  , 
ses  deux  frères ,  les  évoques  et  les  barons  du  duché,  afin 


(i)  Les  Bcncdictins  avaient  remplacé  les  chanoines  de  Saint-Âugiistin  dans 
la  faveur  publique  ;  sur  SO  abbayes  fondées,  en  Normandie,  dans  le  courant 
du  XII®  siècle,  vingt-cinq  appartenaient  à  l'ordre  de  Cileaux.  (Voy.  V Abbaye 
du  Val-Richer.  —  Introduction,  p.  XVIII.) 

(2)  Pièces  justif.  n°  17.  Dans  cette  charte,  Mathilde  est  désignée  par  son 
titre  ordinaire  d'Impératrice  ;  au  bas,  on  voit  flgurer  le  nom  de  Rie.  dapi- 
fer  régis  qui  n'est  autre  que  Richard  de  la  Haye  rentré  dans  la  faveur 
particulière  de  Henri  qui  l'avait  nommé  sénéchal.  La  date  de  ce  document 
doii  être  fixée  en  H49  et  1152.  (Voy.  les  Recherches  sur  lesanc.  chàl.  ap. 
Mém.  des  Àni,  ann.  18-25,  p.  5lf.)  Vers  11 C4,  Henri  ajouta  aux  possessions 
de  l'abb.  du  Vœu,  le  manoir  de  Hague-sur-le-Mont,  en  Lincolnshire  (Some 
account  oflhealien  prton>5,  etc.,. t.  I,  p.  14). 

(3)  Rob.  de  Mont.  Append.  p.  772. 
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qu'ils  assistassent  à  son  couronnement.  Mais  Tocéan  n*obéit 
pas  à  son  impatience;  il  lui  fallut  attendre  un  long  mois 
avant  qu'un  vent  favorable  rendit  la  traversée  possible,  sans 
un  péril  certain.  Il  n'arriva  en  Angleten'e  que  le  7  dé- 
cembre ,  et  fut  proclamé  roi ,  le  dimanche  avant  Noël ,  en 
présence  d'une  immense  concours  de  seigneurs  et  de  peuple. 
En  H55,  il  revint  sur  le  continent. 

Les  abbayes  du  Cotentin  reçurent  à  cette  époque  d'impor- 
tantes donations. 

Les  chanoines  de  Saint-Hélier  furent  confirmés,  par  une 
charte  de  Henri  II,  dans  les  biens  que  Jourdain  de  Barne- 
ville  leur  avait  donnés  à  Jersey  (1).  Ils  reçurent  aussi,  de 
Renauld  de  Carteret,  une  terre  située  dans  le  Val-de-la-Mare, 
paroisse  Saint-Ouen  (2). 

Le  Mont-Saint-Michel  rentra  dans  la  propriété  de  l'îlot  de 
Jethou ,  sur  lequel  s'élevait  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Georges,  et  dont  l'usufruit  avait  été  antérieurement  concédé 
à  Guillaume  Chesney  (3);  une  bulle  du  pape  Adrien  le 
confirma  dans  toutes  ses  possessions  insulaires ,  qui  s'éten- 
daient sur  Guernesey  et  sur  les  deux  îlots  voisins ,  Lihou 
et  Jethou ,  que  nous  venons  de  mentionner  (4).  L'année 
suivante  (11S6),  Robert  de  Torigny  obtint,  de  l'abbé  de 


(1)  Pièces  jusUf.  n»  18. 

(2)  Pièces  justif,  n°  10.  Cette  charte  est  souscrite  par  trois  des  principaux 
seigneurs  de  Tile,  Guill.  de  Sallenelles,  Guili.  de  W^inchelcz  et  Guill.de  Samt- 
Hélier. 

(3)  Pièces  justif.  n"  20. 

(4)  Pièces  justif.  n**  21.  La  bulle  mentionne  une  chapelle  Saint-Magloire, 
ceUii  qui  existait  à  Guernesey;  paroisse  du  Vale.  —  c  Near  tbe  sea-side,  upon 
t  a  point  of  land  N.-E  of  thc.clos  du  Vale.»  {Jacob' s  AniMàaU,  p. 
48S.)  II  y  avait  aussi  à  Herm  un  prieuré  de  ce  nom  (Delacroix,  t.  I,  p.  169.) 
Le  prieuré  de  Lihou  avait  été  fondé,  croit-on,  par  Robert,  avant  son  départ 
pour  la  Croisade.  (Id  eod.  p.  2C!2). 
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Saint-Sauveur ,  Tautorisation  de  construire  une  chapelle  ou 
oratoire,  à  Jersey  sur  une  ferme  appelée  Pierreville,  que  le 
Mont-Sainl-Michel  possédait  dans  la  paroisse  Saint-Clément  « 
dont  le  patronage  appartenait  d'antiquité  —  ab  antiguo  — 
à  l'autre  abbaye  (1).  Le  môme  monastère  reçut  encore,  en 
H88,  de  Guillaume  Pichenot  la  terre  de  ha,  Perrelle,  à 
Guernesey  (2). 

Saint-Sauveur  fut  aussi  l'objet  de  nombreuses  libé- 
ralités. Nous  trouvons^  enll55«  une  donation  par  Guil- 
laume de  Vauville ,  de  Téglise  Saint-Jean-des-Ghesnes  — 
de  CaisnibuSf  —  à  Jersey  (3).  Le  donateur,  dont  un  des  an- 
cêtres avait  accompagné  GuiUaume-le-Bàtard  k  la  Conquête, 
avait  son  manoir  près  des  hautes  falaises  de  la  côte  de  la 
Hague  (4).  Raoul  de  la  Haye  confirme  Je  même  monas- 
tère dans  la  possession  de  tout  ce  qu'il  avait  reçu  do 
ses  ancêtres ,  sous  les  règnes  de  Henri  P'  et  d'Ktienne ,  dans 
son  fief  de  Jersey ,  c'est  à  savoir  :  l'église  de  Saint-Martin- 
de-Gorey  et  la  chapelle  Saint-Médard  (8).  Simon  de  la  Haye 
dispose  de  l'église  Saint-Pierre-du -Désert ,  dans  la  même 
île  (6),  —  concession  que  le  seigneur  primitif,  Robert 
Bertran  avait  faite  antérieurement ,  et  que,  depuis  sa  mort , 
son  fils  Guillaume  et  son  frère  Godefroy  avaient  ratifiée  (7). 


(1)  Pièces  jusUf.  numéros  lit,  io  et  â4.  Le  Mont-St-Michel  avait  eu  le  soin 
(le  faire  constater  ce  droit  par  Tévêque  de  Cou  tances,  Richard  de  Bohon.  — 
Pièces justif.  n«  25. 

(2)  Pièces  justif.  n?  IS.  —  La  dîme  de  cette  terre  avait  ctc,  dès  Î01i4, 
Tobjet  d'une  charte.  —  Voy.  pièces  justif.  no  19. 

{TA  Pièces  justif.  n"  26. 

(4)  Ane.  châleauXy  etc  ,  (t.  L  p.  224.) 

(5)  Pièces  justif.  no  27. 
(6j  Pièces  justif.  n<>  2S. 

(7)  Robert  Bertran,  baron  de  Bricquebec,  avait  été  tué  dans  une  escarmou- 
che qui  eut  lieu  entre  les  Cotentinais  et  les  Angevins  en  1158,  dans  un  vallon 

24 
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Richard  i'Ouville  aumône  la  dîme  de  son  fief  de  Meré  et  de 
Saint-Pierre-du-Désert  et  un  acre  de  terre  auprès  de  la 
chapelle  de  Male-Nuit  (1). 

Nous  nous  arrêtons  dans  cette  nomenclature  aride ,  que 
les  pièces  publiées  à  la  fin  de  ce  volume  remplaceront  avec 
avantage;  elle  nous  semblait  utile  pour  faire  compren- 
dre la  physionomie  particulière  des  Iles  dont  tous  les 
champs  étaient ,  pour  ainsi  dire ,  envatiis  par  la  propriété 
ecclésiastique.  Dans  la  seule  île  de  Jersey ,  on  comptait  près 
de  soixante  prieurés  et  chapelles,  en  dehors  des  douze  églises 
paroissiales  (2);  à  Guernesey^  il  n'y  en  avait  pas  moins  (3); 
le  plus  petit  îlot  avait  son  oratoire  et  ses  moines  qui  le  des- 
servaient (4).  Quelques  abbayes  ,  dont  les  principales  étaient 
Marmoutier,  Saint-Sauveur,  Sainte-Trinité  de  Caen ,  Lessay, 
Blanchelande  et  Cherbourg ,  possédaient  tous  ces  établisse- 
ments av^ec  leurs  dîmes ,  leurs  redevances  et  leurs  droits  de 
tous  genres. 

Un  tel  état  social  avait  pour  conséquence  inévitable 
d'étouffer  toute  manifestation  d'existence  politique  et  tout 
développement  industriel  et  commercial.  Les  revenus  pro- 
duits par  la  culture  du  sol  et  par  l'exploitation  de  la  mer  (5), 
étaient  exportés  et  consommés  hors  des  Iles.  Les  possesseurs 
de  fiefs  y  résidaient  d'ailleurs  en  petit  nombre ,  et  rien  n'y 
attirait  les  princes  et  les  courtisans.  Depuis  Robert ,  qui 


sur  les  bords  de  l'Orne,  lorsque  Geoffroi  entra  la  première  fois  à  Caen.  (Ord. 
Vil.  liv.  XIII,'p.  SU.) 

(1)  Pièces  justif.  numéros  i9  à  34. 

(î)  Delacroix,  t.  I,  p.  168  et  suiv. 

(3)  Duncan's  Hist  of  Guern.  p.  3î2. 

(4)  Il  en  était  de  même  dans  le  reste  de  la  province.  Trigan  dit  que  les 
corps  ecclésiastiques  et  religieux  y  étaient  innombrables.  {Hist.  ecclét.  u 
IV,  p.  t»13.) 

(3)  Les  pêcheries  des  Ues  appartenaient  presque  toutes  à  des  abbayes. 
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débarqua  malgré  lui  à  Guernesey,nous  ne  voyons  aucun  de 
ses  successeurs  visiter  l'archipel  qui,  en  réalité,  n'était 
qu'une  partie  du  Colentin ,  détachée  de  ses  côtes  par  la 
nature ,  mais  intimement  liée  avec  liii  par  la  communauté 
complète  des  institutions  et  des  intérêts.    ' 

Henri  II ,  emporté  par  la  continuelle  agitation  de  sa  vie , 
ne  paraît  avoir  ,  dans  aucune  circonstance  particulière  , 
dirigé  ses  regards  sur  ce  point  infime  de  son  vaste  empire. 
Chaque  année ,  cependant ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs 
depuis  la  Conquête ,  il  venait  en  Normandie.  Barfleur  n'avait 
pas  cessé  d'être  son  port  préféré  ;  il  était  rare  qu'il  ne  passât 
pas  les  fêtes  de  Noël ,  —  fêtes  de  famille  et  de  cour ,  tolijours 
célébrées  avec  solennité ,  comme  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui chez  ses  descendants  (1), —  dans  quelques-unes  de 
ses  résidences  du  continent,  tantôt  à  Cherbourg  (1159), 
tantôt  à  Falaise  (1160),  tantôt  à  Bayeux  ,  à  Bur  (1162),  ou  à 
Caen  (1161)  (2). 

Ce  qui  devait,  avant  tout,  intéresser  un  prince  chargé 
d'un  lourd  gouvernement ,  et  sans  cesse  menacé,  au  dedans, 
par  une  aristocratie  impatiente, du  joug,  et  au  dehors,  par 
des  voisins  envieux ,  c'étaient  les  finances  et  le  recrutement 
de  l'armée.  Or,  les  revenus  de  la  couronne  ,  dans  les  Iles , 
étaient  peu  importants,  et  la  population  ne  pouvait  fournir 
qu'un  modeste  contingent  militaire.  Nous  manquons  de 
données  certaines  sur  ce  que  Henri  II  retirait  des  impôts  ; 
nous  savons  cependant,  par  des  documents  positifs,  que  sous 
Edouard  Ilf ,  ces  impôts  s'élevaient ,  pour  Jersey,  à  6,222  liv. 


(i)  Spelm.  cod.  ad.  ano.  1158. 

{i)  fiob,  de  Mont.  p.  776  et  suiv,  passim.  C'est  à  cette  époque,  d'après 
cet  historien,  que  fut  construit  par  Henri  II  le  palais  dit  de  Guillaumej  dont 
on  admire  encore  les  restes  auprès  de  l'église  Saint-Etienne  à  Caen  ;  et  dont 
une  partie,  restaurée  il  y  a  quelques  années,  est  aujourd'hui  occupée  par 
l'école  normale. 
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8  SOUS  11  deniers  (1),  et  pour  (fuernesey  à  1,064  liv.  4  sous 
4  deniers  (2),  chiffres  évidemment  supériem-s  à  ce  qu'ils 
étaient  au  XII''  siècle. 

Quant  au  nombre  d'hommes  qui  devaient  le  service  des 
armes ,  il  avait  été  fixé ,  en  principe ,  d'après  la  nature  des 
fiefs  de  chaque  baillie.  Mais  Henri,  en  cette  matière  comme 
en  toutes  celles  qui  touchaient  à  l'autorité  royale ,  avait 
introduit  progressivement ,  et  avec  une  habileté  consommée, 
des  innovations  dont  le  but  était  de  restreindre  la  puissance 
et  les  prérogatives  du  baronnage  anglo-normand. 

Il  avait  y  depuis  plusieurs  années  ,  nous  l'avons  dit, 
prescrit  une  révision  générale  des  fiefs  ;  ce  travail ,  consigné 
dans  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Livre  rovge  de  VEdn- 
quier,  et  qui  ne  fut  achevé  que  vers  1172 ,  donne  l'état  ou 
rôle  détaillé  des  fiefs  de  chevaliers  ou  de  haubert  —  infeo- 
dationes  milUum  —  qui  devaient  le  service  aii  duc  (3). 

Il  faut  d'abord  remarquer  l'expression  nouvelle  employée 
dans  le  Lhre  rouge,  pour  désigner  les  circonscriptions 
territoriales.  A  côté  de  la  Vicomte  ,  vient  se  placer  la  Baillie. 
Le  Comté  ne  représente  plus ,  en  Normandie ,  qu'une  dignité 
purement  honorifique.  En  1157,  le  comte  du  Gotentin  était 
Guillaume ,  bâtard  du  roi  Etienne  y  qui  était  en  même 
temps  comte  de  Mortain.  Henri  II  lui  fit  rendre  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  de  son  père ,  et  garda  pour  lui  le  comté  qu'il 
donna  plus  tard,  en  simple  apanage,  à  son  dernier  fils 
Jean.  L antique  office  du  comte  sera,  alors,  remplacé  par 
celui  du  Grand  Bailli  (4). 

(1)  Jersey,  elc,  par  Delacroix,  t.  II,  p.  8G. 

(i)  Extenla  insulœ  de  Gemerye,  (MSS.  communique  par  M.  Léopold 
Dellsle;  nous  en  donnerons  des  extraits  dans  notre  seconde  partie.) 

(3)  Publié  en  premier  lieu  par  Ducarrel,  et  ensuite  par  Houard,  dans  les 
Cou^ume$  Angl.  Norm.  1. 1,  p.  939. 

(4)  Rob.  de  Moni.  Append.  ad  ann.  ltB7,  p.  77^.  —  Spelman  eod. 
ap.  Houard.  Ane.  lois,  t.  II,  p.  267. 
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La  vicomte  du  Cotentin  qui^  depuie  Torigine  de  la  dynastie 
danoise,  appartenait  aux  sires  de  Saint-Sauveur ,  et  avec 
laquelle  ils  s'étaient  si  complètement  identifiés  qu'ils  en 
avaient  fait  leur  nom  (1),  leur  fut  laissée;  toutefois,  les  fonc- 
tions qui  y  étaient  attacliées  passèrent  au  commandant  du 
château  ou  connétable  de  Clierbourg ,  Osbert  de  la  Heuze , 
et  la  vicomte  devint  1^  Baillie ,  non  plus  même  du  Cotentin, 
mais  de  la  Heuze —  Bailliva  de  Hosa^  —  du  nom  du  nouveau 
titulaire  (2)  ;  tant  était  manifeste  l'intenlion  de  modifier 
l'ancienne  organisation  féodale  aq  profit  du  pouvoir  monar- 
chique !  Trois  autres  divisions  analogues  partageaient  le 
reste  de  la  contrée ,  —  les  baillies  de  Coutances ,  de  Gavray 
et  de  Cérences  (3). 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  le  chef-lieu  de  chacune  de  ces 
divisions  était,  le  plus  souvent,  fixé  dans   la  localité  où 
s'élevait  le  principal  château  fortifié ,  et  qu'il  pouvait  être 
changé  suivant  l'importance  de  la  place.  Ainsi  le  voisinage  . 
très-rapproché  de  Cérences  et  de  Gavray  s'expliquerait  diffi- 


(i)  Hiêt.  génér.  et  chronoî.  etc.,  par  le  P.  Anselme,  t.  i,  p.  H14.  On 
disait  Ncel,  Lœticie  du  Costeniin,  au  lieu  de  Saint-Sauveur.  L'illustre  Tour- 
ville  a  aussi  porté  ce  nç>in. 

(i)  Osbert  avait  reçu  son  surnom  de  la  Heuze,   du   fief  du  Hozu,  situe 
dans  la  paroisse  du  Grand-Quévilly,  près  Rouen.  {Thom.  Stapîeton's  Magni' 
roiuli,  etc.,  t.  1,  p.  77  ) 

(3)  Ce  système  de  dénomination  employé  pour  une  partie  des.  baillies 
dans  le  Livré  rouge  né  semble  pas  avoir  prévalu.  Le  nom  de  Baillage  du 
Colenlin  s'appliqua  encore  à  la  Presqu'île  proprement  dite,  c'est-à-dire  à  la 
circonscription  qui  s'étend  depuis  la  Vire  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Haguc  et 
qui  constitua  toujours  l'archidiaconé  du  même  nom;  mais  il  fut  moins  employé 
à  partir  de  l'époque  où  furent  institués  les  fonctionnaires  qui  remplacèrent  les 
Comtes  et  qui  reçurent  le  titre  de  Baillis,  ou  plutôt  de  Grands  baillis  du 
Cotentin  pour  les  distinguer  des  baillis  inférieurs.  (Voy.  le  Mémoire  sur  les 
Grands  baillis,  par  M.  L.  Dclisie,  ap  Hém.  des  Ant.  t.  XIX,  p.  6B  et 
suiv.) 
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cilement  sans  ce  motif.  Le  bailli,  à  cette  époque^ n'était  pas, 
en  effet,  exclusivement  un  juge;  il  cumulait  les  fonctions 
les  plus  diverses;  —  administration^  armée,  finances  et 
justice  ;  tout  était  confié  à  son  activité  ;  mieux  encore  que  le 
sénéchal  dont  les  anciennes  attributionsn'étaient  plus  qu*un 
souvenir,  il  était-ce  l'œil  et  le  bras  du  prince (1),  »  et,  quand 
il  s'agissait  de  fiefs  de  chevaliers  ,  il  était  surtout  chef 
militaire. 

On  ne  peut  préciser  le  moment  où,  pour  la  première 
fois,  le  nom  de  bailli  apparaît  en  Normandie.  Le  rôle  des 
fiefs  du  Livre  rouge,  n'est  pas,  ainsi  qu'on  Ta  dit  (2),  le 
premier  monument  historique  qui  en  fasse  mention  ;  nous 
le  rencontrons  dans  plusieurs  chartes  émanant  de  Henri  II , 
et  portant  une  date  antérieure  même  à  son  couronnement 
comme  roi  d'Angleterre  (3).  Nous  ne  savons  pas  davantage 
si  les  lies  formèrent ,  dès  ce  moment,  une  drconscription 
ou  bail  lie  séparée,  ou  si ,  au  contraire,  elles  ne  ressortissaient 
pas  de  la  baillie  du  Gotentin.  Le  Livre  rouge  ne  renferme, 
sur  ce  point,  aucun  renseignement.  Il  indique ,  seulement, 
que  parmi  les  possesseurs  des  fiefs  de  haubert  de  la  baillie 
de  la  Heuze,  ou  du  Gotentin  ,  figuraient ,  à  côté  de  Pierre  de 
Valognes,  de  Guillaume  de  Ghiffrevast,  de  Richard  de  Mar- 
tinvast ,  etc.,  Philippe  de  Garteret  et  Jourdain  de  Barneville 
qui  devaient  chacun  un  homme  d'armes  (4).  Nous  ignorons 
si  c'était  à  cause  de  leurs  domaines  insulaires  que  ces 
seigneurs  étaient  tenus  de  ce  service  ;  nous  ne  le  pensons 
pas  ;  car  les  seigneurs  normands  qui  possédaient  des  terres, 


(1)  Lé  grand  Couslumier  de  Normandie ,  au  chap.  de  Sénéchal  au 
Duc,  folio  XVIÏ,  verso,  de  l'édit.  de  1534. 
(i)  Dicl.  de  dr.  normandj  par  Houard,  v°  Bailli. 

(3)  Voy.  pièces  justif.  numéros  9  et  7. 

(4)  Extraits  du  Livre  rouge,  ap»  Traités  sur  les  Coutumes,  etc.  par 
Houard,  l.  1,  p.  247. 
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et  même  des  manoirs,  dans  les  Iles,  n'avaient  pas  aban- 
donné leurs  châteaux  du  continent  ;  ils  en  portaient  le  nom; 
la  prestation  militaire  devait  évidemment  y  être  attachée. 

Un  document  9  d'une  date  postérieure  de  quelques  années 
au  Livre  rouge ^  nous  fournit ,  au  contraire^  des  éclaircisse- 
ments précieux  que  nous  croyons  pouvoir  jîlacer  ici.  Nous 
voulons  parler  des  Gfands  rôles  de  V Échiquier  de  Normandie^ 
déposés  aujourd'hui  dans  les  archives  de  la  Tour  de  Londres, 
où  ils  furent  envoyés  sous  le  règne  de  Jean-sans-Terre  (1), 
et  qui  ont  été,  à  diverses  époques,  l'objet  de  plusieurs  pu- 
blications successives  (2). 

Chacun  connaît  l'origine  et  les  attributions  de  cette  cour 
•souveraine  des  ducs  de  Normandie,  et  les  questions  histo- 
riques qui  ont  été  soulevées  à  son  occasion.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  dans  le  principe,  l'Echiquier  était  une 
sorte  de  chambre  des  comptes  qui ,  sous  le  nom  de  Trésor , 
suivait  le  souverain  partout  où  il  lui  plaisait  de  se  trans- 
porter. Ce  ne  fut  que  sous  Henri  II  qu'il  devint  une  sorte  de 
tribunal,  d'abord  financier,  puis,  plus  tard,  judiciaire, 
ayant  des  sessions  déterminées  quant  au  temps  et  quant  au 
lieu  (3).  Les  impôts  recueillis  et  centralisés  par  les  officiers 

(i)  En  1304,  le  grand  sénéchal  prévoyant  l'invasion  française  enleva  les 
archives  de  Caen  et  les  envoya  à  Londres  {Ann*  de  la  ville  de  Caen,  par 
i'abbé  De  la  Rue,  t.  II,  p.  1S6  des  Nouveaux  essais.) 

(2)  Magni  rotuli  scaccarii  Norman,  de  ann.  ab.  incam.  domin. 
H83,  by  M.  Pétrie.  —  London,  1830.  —  Roluli  Norm.  in  Turri  London, 
asserv.  acctir.  Thomas  Duffus  Hardy — London  1838. — Magni  rotuli  Norm, 
oper.  Thom.  Stapletoii.  —  London,  1840.  —  et  enfin  Magni  rotuli  scacc, 
Norm.  sub  reg.  Angliœ,  publiés  par  Léchaudé  d'Anisy,  aux  frais  de  la  Soc. 
des  Antiq.  de  Norm.  —  Paris,  1845  et  18iîî.  —  Nous  croyons  devoir  signa- 
ler ici  à  l'attention  des  érudits  les  publications  de  M.  Thomas  Duffus-Hardy  ; 
|I  n'est  pas  une  bibliothèque  publique  normande  qui  ne  dût  les  posséder,  et 
nous  voyons  avec  regret,  qu'on  ne  les  trouve  nulle  part. 

(r>)  Il  y  avait  deux  sessions:  Pâques  et  Saint-Michel.  —  Ca<;n  fut  d'abord  le 
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du  duc  étaient  versés  entre  les  mains  des  barons  l'Echiquier 
qui,  selon  l'expression  consacrée,  siégeaient  ad  taleas  (1), 
et  délivraient  dès  quitus  aux  comptables  qui  leur  apportaient 
de  l'argent.  Ces  comptables  étaient  des  fonctionnaires  pu- 
blics qu'on  désigna  d'abord  sous  le  titre  vague  de  ministres 
—  ministri  (2),  ^  et  qui  devinrent  les  baillis  et  les  prérôts. 

En  il80,  le  bailli  du  Cotentin  était  le  même  Osbert  de  la 
Heuze  que  nous  venons  de  voir  flgurer  dans  le  Livre  rouge  et 
que  nous  retrouverons  encore  quelques  années  plus  tard.  Il 
rendait  compte  à  l'Echiquier  soit  directement ,  soit  par 
l'intermédiaire  de  subordonnés,  de  droits  fiscaux  nombreux 
et  variés,  — fermes  anciennes ,  fermes  nouvelles,  coutumes, 
droits  de  forêts  et  de  foires  ,  amendes  et  confiscations  pour 
meurtres ,  pour  duels ,  pour  épreuves  par  le  fer ,  etc.  — 
Sa  baillie  s*étendait  sur  la  Presqu'île  entière,  depuis  Sainte- 
Mère-Eglise  jusqu'à  Cherbourg  (3).  Il  avait  dans  sa  circons- 
cription ,  outre  les  fermes  de  Valognes ,  Brix  (4)  et  Cher- 
bourg, les  prévôtés  de  Barfleur,  Saint-Marcouf  (S),  Poupe- 


siégc  de  rEchiquier  ;  plus  tard  il  se  tint  aussi  à  Falaise  cl  à  Rouen.  —  (Ob- 
servalions  on  Ihe  Excheq.  etc.,  by  Stapleton,  passim.) 

(1)  Par  allusion  aux  tailles  —  tallecBf  —  dont  on  se  servait  pour  dresser  les 
comptes.  Ce  procédé  élémentaire  est  encore  en  usage  chez  perlains  fournis- 
seurs, les  boulangerts  entre  autres. 

(îy  Nous  rencontrons  ce  mot  des  le  temps  de  Charlemagne,  notamment 
dans  le  cnpitulaire  de  Viliis  qui  organise  Tadminisiraiion  des  Fiscs  royaux. 
{Capii.  ap.  Baluze,  t.  i,p.  333.  •—  Préface  des  Olim  par  le  comte  Beu- 
gnot,  t.  1,  p.  17.) 

(3)  Mag.  roiul.  —  Edit.  L.  d'Anisy,  p.  2  et  suiv.et  Stapleton,  t.  1,  p.  I. 

(4)  La  chaslellenic  de  Brix  payait  une  taxe  plus  élevée  que  Valognes  et 
Cherbourg.  Ces  trois  fermes  réunies  produisaient  o<J4  livres.  {Mag.  roi»  de 
1180  ) 

15)  Il  y  avait  à  Saint-Marcouf  un  reclus  — recluso  de  sancto  Harculfo, 
qui  recevait  10  sous  d'aumône  que  Osbert  de  la  Heuze  fait  figurer  dans  son 
compte.  {Mag.  rot.  p.  10.) 
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ville,  Varrevîlle  et  Sainte-Mère-Eglise  (<). 

Dans  les  autres  parties  dn  Gotentin  sont  mentionnées  :  la 
vicomte  de  Goutances,  dont  Guillaume  de  Saint-Jean  est  le 
comptable,  la  baillîe  de  la  même  ville,  représentée  par 
Guillaume  du  Pont,  la  vicomte  de  Cérence?,  administrée  par 
Etienne  de  SaukevîUe ,  etc.  (2). 

Les  Iles  formaient  aloi*s  une  circonscription  distincte  et 
séparée  du  Gotentin;  nous  ne  pouvons  affirmer  que  les 
divisions  qui  s'y  trouvaient ,  fussent  à  proprement  parler 
des  baillies;  elles  portaient  le  nom  de  ministetia.  11  est  pro- 
bable que  l'organisation  administrative,  qui  nous  est  révélée 
par  les  documents  de  cette  époque  ,  était  assez  récente,  et 
que  la  terminologie  n'en  était  encore  ni  très-nette,  ni  Irès- 
arrêtée ,  ainsi  que  nous  l'avons  indique  quelques  lignes  plus 
haut.  Nous  pouvons  cependant,  sans  inconvénient,  em- 
ployer le  mot  baillie  qui  e$t,  en  réalité,  la  traduction  assez 
exacte  de  l'expression  latine  minislerium ,  puisqu'il  s'agit  ici 
d'une  charge  ou  d'un  office  à  la  nomination  du  prince. 

L'île  de  Jersey  était  donc  partagée  en  trois  baillics  admi- 
nistrées chacune  par  un  agent  qui  percevait  les  impôts  et  en 
rendait  compte  à  l'Echiquier.  G'étaient  :  V  la  baillie  de 
Groceio  qui  comprenait  la  partie  occidentale  de  l'île  et  avait 
été  ainsi  appelée  de  l'ancien  château  de  Grosnez ,  construit 
sur  le  promontoire  dii  môme  nom  (3);2°labailliedeGorey, 
—  deGorreio,  — dontlesiége  était  dans  le  château  de  Gorey , 
aujourd'hui  Moiitorgueil,  et  3*  enfin,  la  baillie  de  Crapou- 
douet,  dont  la  situation  ne  nous  est  pas  positivement  connue 


(i)  Poupcvillc  (4  Warrcvillc  apparlcnaieht  à   Richard   de  la  Haye;  elles 
avaient  été  saisies  et  confisquées  en  11 G9.  (Slapleton  Observ.  t.  1,  p.  146.) 

(2)  Observations  on  ihe  Norm.  Excheq.  by  Stapleton,  t.  I,  p.  LXXVI. 

(3)  Id.  eod.  loc. 
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mais  qui  constituait ,  dans  la  paroisse  Saint-Pierre-du- 
Désert,  un  triage  —  con finis ^  —  en  même  temps  qu'un  fief 
du  roi  (1). 

Le  ministre  ou  bailli  de  Grosnez  se  nommait  Roger  Godel. 
Il  avait  la  ferme  de  cette  baillie ,  et  rendait  son  compte  à  la 
séance  de  l'Echiquier  tenue  à  Caen  en  H80.  Suivant  l'usage 
adopté  en  Normandie,  le  comptable  présentait  en  bloc  ses 
recettes  ;  puis  il  en  indiquait  les  éléments ,  en  déduisait  les 
dépenses  et  obtenait  son  quitus  sur  le  reliquat  définitif. 
Ainsi,  Roger  Godel  devait,  pour  la  ferme  nouvelle  de 
Grosnez,  140  livres  ;  il  versait  133  liv.  8  sous  au  trésor, 
déduisait  48  sous  représentant ,  pour  l'année  présente,  huit 
quartiers  de  froment  qui  étaient  dus  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Trinité  de  Caen  ;  il  restait  comptable  de  4  liv.  8  sous  qu'il 
reportait  à  un  compte  ultérieur;  il  opérait  deux  autres  ver- 
sements, et  les  barons  de  l'Echiquier  prononçaient  sa  libé" 
ration  par  la  formule  consacrée  :  —  «  /ri  thesauro  liheravit 
et  qmettis  est  (2).  » 

Gorey  avait  pour  bailli  Gislebert  de  là  Hougue ,  et  Cra- 
poudouet  Richard  Burnouf,  dont  les  noms  figurent  au  bas 
des  chartes  de  donations  faites  à  l'abbaye  de  Sain t-Hélier  par 


(1)  t  In  confine  de  Crapoudail  de  feodo  Régis,  >  (Charte  de  cession 
(le  Jourdain  de  Barnevilleà  l'abb.  de  Saint-Hélier.  cire.  )130  ;  pièces  jusUF. 
n*  9el  sup.  p.  323.  —  On  lit  Crapou-doil  dans  Tcdit.  L.  d'Anisy,  p.  8,  col. 
ï;  —  Crapoudoil  dans  Tédit.  Stapleton,  t.  1,  p.  2S.  —  Nous  avons  adopté 
Torthographe  qui  nous  semble  le  mieux  se  rapprocher  de  Tétymologie  indi- 
quée par  la  terminaison  douet ,  ruisseau,  —  Dans  la  paroisse  Saint-Pierre,  il 
existe  encore,  en  effet,  un  canton  dit  du  Douet.  (Voir  la  carte  de  Laurie.) 

(V,  Voici  la  forme  constante  de  ces  comptes  avec  les  abréviations  de  Toriginal. 
—  c  Rog.  Godel  r.  cp.  de  c  lib.  XL  de  nova  firma  ministri  »  de  t  droceio 
,  in  insula  de  Gersui.  —  In  .tho.  cxxxiij  lib.  VIII  sol.  —  Abb.  sancta;  Tri  ni" 
>  tatis  de  Cadomo,  p.  VIII,  quart,  frumentt  XLVIII  sol  hoc  ann.  de  elem. 
»  Et  deb.  iiij  lib.  iiij  sol.  undë  r.  cp  infer.  etc.  >  (Staplet.  t.  i,  p.  iS). 
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Rcoaud  de  Carteret  et  Jourdain  de  Barneville  (1). 

Guernesej  ne  semble  pas,  à  cette  époque,  avoir  eu  un 
bailli  spécial.  C'était  Gislebert  de  la  Hougue  qui  rendait 
compte  de  la  ferme  de  cette  Ile ,  ainsi  que  de  plusieurs  fiefs 
désignés  dans  les  rôles  sous  les  noms  de  Empete-Raie ,  du 
Marais  d'Orgueil  y  de  Waldin  et  de  Paienel  {^).  La  ferme 
rapportait  à  TËchiquier  deux  cent  quarante  livres.  Les  trois 
fermes  de  Jersey  en  rapportaient  ensemble  quatre  cents  (3). 

Quant  à  Aurigny,  le  roi  en  partageait  le  champart  avec  le 
chapitre  de  Goutances ,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  charte 
souscrite,  entre  les  années  1216  et  1238,  par  Henri  III  et 
révoque  Hugues  de  Morville.  Le  revenu  en  était  peu  consi- 
dérable (4). 

Cette  partie  de  ses  états  n'offrait  donc  à  Henri  II  que  des 
ressources  assez  faibles  t;n  hommes  et  en  argent  ;  il  lui 
eût  été  difficile  de  s'en  contenter,  s'il  n'eût  pas  été  dans  son 
système  politique  de  recruter  aussi  ses  troupes  en  dehors 
de  la  société  féodale.  Les  principaux  barons  du  Colentin , 
c'est-à-dire ,  les  seigneurs  de  Saint-Sauveur,  de  Bricquebec, 
de  Bohon,  de  Montbray,  du  Hommet,  de  Néhou,  de  la 
Haye,  etc.,  fournissaient  ensemble  à  peine  cent  chevaliers; 
Henri  y  suppléa  en  organisant  une  armée  dont  il  disposait 
librement  et  qui  ne  l'obligeait  pas  à  subir  les  caprices  de 


(1)  Magn.  rot.  id.  Siaplelon,  t   1,  p.  27. 

(-2)  Magn.Rolul.e^.  Staplcton,  cod  loc.  Le  Jfarai«  d'Orgueil  est  aujour- 
d'hui le  Château  du  lierre,  Ivy-castle^  —  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  — 
quant  à  la  terre  d*Empète-Raie,  nous  manquons  de  renseignements  pour  en 
expliquer  la  signification  ;  peul-êlre  est-ce  la  localité  nommée  actuellement 
Amphrey^  dans  la  paroisse  Saint- Martin. 

(3)  Grosnez  140,  Grapoudouct  ICO  et  Gorey  100. 

(4)  Status  insulœ  de  Âureneio  etc.  Nous  publierons  cette  charte  inédile 
dans  la  seconde  partie  de  cette  étude. 
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laristocratie ,  ou  les  conditions  d'un  service ,  dont  la  durée 
variait  à  l'infini  et  était  rigoureusement  déterminée  par  les 
coutumes  (1).  Il  en  fit  l'essai,  en  4189,  pour  son  expédition 
contre  le  comte  de  Toulouse.  «  Ne  voulant  pas,  nous  dit  son 
»  historien ,  à  cause  de  la  longueur  et  de  la  difficulté  de  la 
»  route  y  molester  les  cbevaliei*s  des  campagnes  et  la  foule 
»  des  bourgeois  et  des  paysans  (3),  »  il  imposa  une  contri- 
bution de  guerre  à  laquellç  on  donna  le  nom  de  Seuiage  et 
qui  fut  de  soixante  sous  d'Anjou  par  cbaque  fief  de  haubert, 
et  d'une  somme  proportionnée  à  Timporlance  de  la  terre 
et  fixée  arbitrairement,  pour  les  autres  fiefs  et  tenures. 
Avec  le  produit  de  cet  impôt,  le  roi  paya  un  grand  nombre 
de  mercenaires  de  toutes  provenances ,  et  il  n'emmena  avec 
lui  que  ceux  des  barons  qui  étaient  particulièrement  atta- 
chés à  sa  personne  (3). 

Quelques  années  plus  tard ,  il  compléta  le  système  d'orga- 
nisation des  forées  du  pays,  en  prescrivant  à  tout  homme 
libre,  tout  bourgeois  et  toute  commune ^  de  se  pourvoir 
d'armes,  dont  la  nature  et  le  nombre  furent  déterminés  d'après 
les  revenus  de  chacun,  et  en  exigeant  le  serment  de  fidélité 
direct  et  sans  tenir  compte  du  seigneur  féodal  (4).  Nous  re- 
marquons ici  que  dans  les  assises  où  ces  mesures  furent 
décrétées ,  la  vieille  institution  franco-saxonne  des  centaines 
ou  hundreds  est  plusieurs  fois  mentionnée ,  et  qu'elle  put , 
dès  cette  époque ,  être  introduite  dans  les  Iles  qui  la  conser- 
vent encore  aujourd'hui  et  qui  ne  la  reçurent  évidemment 
p^s  dç  Ja  Normandie,  puisque  la  France  entière  l'avait 


(t)  Observât,  sur  l'Mst.  de  France  àe  Mably,  liv.  III,  chap.  III. 
(î)  Rob.  de  Mont.  p.  778. 

(3)  Spelman  codex  p.  ^6d.  —  L'impôt  produisit,   d'après  cet  auteur, 
lî, 400  livres  d'argent. 

(4)  Spelm  codex,  p.  209. 
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perdue  depuis  longtemps,  c'est-à-dire ,  depuis  rétablissement 
de  la  féodalité  (4). 


(1)  Cette  organisation  sociale  si  intéressante,  que  nous  étudierons  plus 
tard,  ne  s'introduisit,  peut-être,  dans  les  Iles  qu'à  l'époque  de  leur  séparation, 
sous  Jean-Sans-Terre  ;  on  en  fait  remonter  Torigine  à  la  fin  du  VI*  siècle,  — 
en  596;  mais  la  filiation  romaine  de  la  centaine  et  de  la  dizaine  e&i  incontes- 
table ;  et  ce  n'est  pas  là  le  seul  emprunt  que  les  rois  francs  aient  fait  à  l'antique 
civilisation  qu'ils  avaient  vaincue  sans  l'anéantir.  Dans  le  courant  du  XI*  siè- 
cle, on  rencontre  le  cen(enanti«  employé  comme  synonyme  de  vicarius. 
(Stapleton's  observations,  t.  f ,  p.  ZB.) 


I 
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CHAPITRE  II. 


Portrait  de  Henri  II  et  dtî  sa  cour ,  d'après  Pierre  de  Blois.  —  Évéoements 
généraux.  —  Affaire  de  Thomas  Becket.  —  Conférences  d'Avranches.  — 
Révolte  de  Henri  fils  atné  du  roi. 


La  vie  de  Henri  II  présente  une  analogie  frappante  avec 
celle  de  son  aïeul  Henri-Beau-Clerc,  et  cette  analogie  s'étend 
à  leur  personne  ;  —  même  activité  que  rien  ne  lasse,  même 
énergie  pleine  de  rudesse,  mêmes  voyages  incessants  de 
leur  royaume  d'Angleterre  à  leurs  provinces  du  continent  ; 
mêmes  luttes  continuelles  contre  la  France ,  contre  la  Bre- 
tagne ,  contre  les  coalitions  qui  se  forment  jusque  dans  leur 
foyer  domestique.  —  Sous  la  main  du  fils  de  Mathilde,  le 
niveau  .s'établit ,  le  mouvement  politique  se  concentre  en 
lui  et  autour  de  lui  ;  les  détails  ne  s'aperçoivent  que  diffici- 
lement ,  et  les  grands  événements  laissent  dans  l'ombre  les 
faits  locaux.  Un  de  ses  secrétaires  ou  chapelains,  Pierre  de 
Blois,  qui  fut  appelé  à  sa  cour  en  1168,  nous  a  tracé  de  lui 
un  portrait  qui  explique  l'énorme  influence  qu'il  exerça  sur 
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son  époque,  et  nous  montre,  en  même  temps,  ce  qu'étaient 
ces  hommes  du  XIP  siècle ,  chez  lesquels  qualités  et  défauts, 
vices  et  vertus  avaient  des  proportions  que  les  générations 
modernes ,  affaiblies  par  les  progrès  mêmes  de  la  civilisation, 
peuvent  admirer  plus  facilement  qu'elles  tie  les  pourraient 
atteindre. 

«  Henri ,  nous  dit  cet  auteur  {i\  avait  les  cheveux  d'une 
»  couleur  tirant  sur  le  roux,  sa  taille  était  moyenne ,  sa 
»  tête  ronde  et  bien  attachée  ;  ses  yeux  un  peu  ouverts 
»  avaient  ordinairement  une  expression  pleine  de  douceur 
»  et  de  simplicité  ;  mais,  dans  la  colère  ou  l'émotion,  ils 
»  s'enflammaient  et  lançaient   des   éclairs.  Sa  chevelure 
»  coupée  court  ,    donnait  à   sa   face  carrée  l'apparence 
»  léonine.  Ses  pieds  cambrés,  ses  jambes  de  cavalier,  sa 
»  poitrine  large,  ses  bras  d'athlète ,  annonçaient  un  homme 
»  fort,  agile  et  audacieux.  11  avait  cependant,  à  l'un  des 
»  orteils,  un  ongle  incarné  qui  produisait  parfois  le  gonfle- 
»  ment  de  tout  le  pied.  Ses  mains ,  par  leur  rusticité,  mon- 
»  traient  qu'il  n'en  prenait  aucun  -soin;  jamais,  si  ce  n'est 
»  pour  porter  son  oiseau  ,  i!  ne  se  servait  de  gants.  Tous  les 
»  jours,  soit  aux  messes,  soit  au  conseil,  soit  au  milieu 
»  des  autres  occupations  du  gouvernement  il   se  tenait 
^  debout  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Et  quoiqu'il  eût 
y*  fréquemment  les  jambes  blessées  ou  meurtries  par  le  fer 
»  des  chevaux ,  jamais  il  ne  s'asseyait  que  pour  se  mettre 
»  en  selle  ou  à  table.  Dans  un  seul  jour ,  lorsqu'il  le  fallait, 
■»  il  faisait  quatre  ou  cinq  journées  de  route;  et,  par  ce 
»  moyen ,  il  lui  arriva  sauvent  de  déjouer  les  manœuvres 
»  et  les  plans  de  ses  ennemis.  Il  ne  se  servait  que  de  bottes 
»  sans  plis,  de  bonnets  sans  ornement  et  de  vêtements 


(i)  Pétri  blesensis  opéra,  etc.  —  Parisiis  1067.  —  Epislola  06,  p.  98 
et  suiv. 
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»  simples.  Ami  passionné  des  bois,  quand  la  guerre  était 
»  finie ,  il  se  livrait  à  la  chasse  avec  les  oiseaux  ou  les 
9  chiens.  Il  combattait  l'embonpoint  dont  il  était  menacé , 
T»  par  un  exercice  continuel ,  et  Êitiguait  les  plus  robustes, 
y  II  n'était  pas,  en  effet,  comme  certains  rois  qui  restent 
x>  dans  leurs  palais  ;  il  parcourait  sans  cesse  les  pro- 
»  vinces,  surveillait  tout,  et,  en  particulier ,  ceux  qu'il 
»  avait  chargé  de  juger  les  autres.  Il  aimait  et  haïssait 
3>  avec  la  même  ardeur  et  la  même  constance.  11  avait 
»  toujours  dans  les  mains  son  arc,  ses  flèches  ou  ses 
»  épieux ,  à  moins  qu'il  n'assistât  au  conseil  ou  qu'il  ne  fût 
»  à  ses  livres.  Car,  aussitôt  qu'il  était  débarrassé  de  ses 
y>  travaux  et  de  ses  affaires ,  il  se  mettait  à  lire  et  à  étudier 
y>  quelques  questions  agitées  par  les  clercs  ;  sa  conversation 
»  avec  les  plus  lettrés  d'entre  eux  le  tenait  journellement  au 
»  courant  des  discussions  des  écoles.  Il  cherchait,  avant 
»  tout,  à  donner  la  paix  à  ses  peuples,  et  c'était  dans  ce  but 
»  qn'il  distribuait  et  recevait,  amassait  et  dépensait  les  som- 
»  mesimmensesqui  entraient  dans  son  trésor.  Nul  ne  fut  plus 
D  habile  et  plus  magnifique  dans  les  constructions  de  tout 
»  genre  qu'il  entreprit;  —  murailles  et  fortifications, fossés 
»  et  clôtures  pour  le  gibier ,  élangs  pour  le  poisson ,  palais 
ce  et  édifices  somptueux.  Son  père  avait  déjà  beaucoup 
3»  étendu  ses  états  ;  mais  il  le  laissa  loin  derrière  lui  en 
»  réunissant,  sous  le  même  sceptre,  leduché  de  Normandie, 
»  le  duché  d'Aquitaine  ,  le  duché  de  Bretagne,  le  royaume 
»  d'Angleterre,  le  royaume  d'Ecosse,  le  royaume  d'Irlande 
»  et  le  royaume  de  Galles.  Et  pourtant  aucun  prince  ne  fut 
»  plus  miséricordieux  envers  les  affligés,  plus  affable  pour 
»  les  pauvres ,  et,  en  même  temps,  plus  sévère  pour  les 
9  orgueilleux  qu'il  poursuivait  de  sa  haine  et  de  ses  dédains. 
»  La  coutume  du  royaume  lui  assurait  une  énorme  influence 
»  dans  le  choix  et  l'élection  des  fonctionnaires ,  et  pourtant 

25 
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»  ses  mains  furent  toujoui*s  pures  de  toulc  vénalité ,  el  jamais 
»  aucun  soupçon  de  corruption  ne  l'alleignit.  » 

Sur  Tce  dernier  trait  le  panégyriste  s'arrête.  L'éloge  ne 
pouvait  aller  plus  loin.  Du  reste,  si  le  tableau  est  plus 
brillant  que  rigoureusement  vrai ,  et  si  l'histoire  doit  y 
ajouter  d'assez  fortes  ombres ,  il  faut  reconnaître  que  la 
figure  qu'il  reproduit  est  imposante  et  fait  honneur  au 
grand  siècle  où  elle  parut. 

Il  y  avait,  on  le  voit,  de  singuliers  contrastes  dans  cette 
société.  Le  culte  des  lettres ,  le  goût  des  sciences  philoso- 
phiques et  la  pratique  de  l'art ,  dans  sa  plus  haute  expres- 
sion, —  l'architecture  religieuse,  —  y  avaient  pris  des 
développements  considérables  ;  et  elle  était  restée  étrangère 
à  ce  qui  constitue  le  bien-être  moderne,  la  délicatesse  des 
habitudes  et  le  soin  des  détails.  L'auteur  que  nous  venons 
de  citer  nous  en  fournit  un  piquant  exemple  qui  complète, 
en  le  montrant  sous  un  autre  aspect,  le  portrait  de  Thomme 
dont  l'influence  souveraine  contribua  le  plus  à  amener  cet 
état  de  choses. 

Pierre  de  Blois,  dans  une  lettre  adressée  aux  chapelains 
ses  collègues  (1),  décrit  la  misérable  condition  des  gens 
attachés  à  la  cour  et  qui  suivent  le  roi  dans  ses  courses 
continuelles  à  travers  l'Angleterre ,  à  travers  les  bois  et  les 
marais  du  Cotentin,  à  travers  les  plaines  du  Vexin  et  de  la 
Haute-Normandie.  «  Pour  les  courtisans ,  dit-il ,  il  n'y  a  ni 
»  ordre,  ni  règle,  ni  mesure  dans  les  repas,  dans  le  voyage 
»  ou  dans  les  villes;  on  leur  distribue  du  pain  qui  n'est  ni 
»  travaillé ,  ni  levé ,  et  qu'on  pétrit  avec  des  lies  de  bière  ; 
»  pain  lourd,  amer  et  mal  cuit.  Quant  au  vin  corrompu 
»  par  l'acidité  ou  la  moisissure,  il  est  trouble,  visqueux, 
»  poissé  et  éventé.  J'ai  vu  parfois  apporter   aux  seigneurs 


(1)  Pelri  Blesens.  oper.  episi.  XIV,  p.  24. 
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»  du  vin  tellement  épais  qu*on  ne  potivait  l'avaler  que  les 
»  yeux  fermés ,  les  dents  serrées  et  avec  d'horribles  gri- 
3)  maces ,  et  qu'on  semblait  plutôt  le  passer  au  filtre  que  le 
»  boire.  La  bière  que  Ton  consomme  à  la  cour  est  affreuse 
»  au  goût  et  abominable  d'aspect  (1)  ;  la  viande  qu'on  y  dé- 
»  bitc  est  indifféremment  saine  ou  malade ,  et  le  poisson 
»  qu'on  y  vend  est  souvent  péché  depuis  quatre  joure.  Les 
»  domestiques  n'ont  pas  le  moindre  souci  de  la  mort  ou 
»  de  la  santé  des  convives,  pourvu  que  les  tables  de  leurs 
»  maîtres  soient  chargées  de  plats  nombreux  ;  ils  les  cou- 
»  vrent  de  charognes ,  et  nos  ventres  servent  de  sépulture 
»  à  des  animaux  morts  de  maladie.  Beaucoup  reculeraient 
»  de  dégoût  devant  de  pareils  mets,  si  le  besoin  ne  les  ren- 
»  dait  voraces ,  et  si  tout  ne  disparaissait  pas  dans  le  gouffre 
»  creusé  par  la  fatigue  et  la  faim...  Je  peux  passer  sous 
»  silence  d autres  misères;  mais  les  vexations  des  mare- 
»  chaux  (2),  comment  n'en  parlerais-] e  pas?...  Il  n'y  a  pas 
»  de  flatteurs  plus  serviles,  de  diffamateurs  plus  dangereux 


(1)  Il  résuUc  de  ce  passage  que  la  bière  elle  vin  éiaicnlles  seules  boissons 
en  usage  à  la  cour  de  Henri  II.  Il  est  certain,  cependant,  que,  dès  1 1 17,  le 
monastère  de  Montebourg  possédait  des  pommiers  à  cidre  dans  son  prieuré 
de  Fontenay,  en  Bessin  ;  —  ce  qui  prouve  que  le  cidre  était  connu  avant  que 
Guill.  Le  Breton  en  parlât  dans  son  poème.  (Cartulaire  de  Montebourg, 
cité  par  M.  de  Gerville  dans  les  articles  publiés  en  1840  dans  le  Journal  de 
Valognes,  q°  du  il  février.)  On  sait,  du  reste,  que  la  boisson  normande 
était  connue  sous  les  Mérovingiens;  l'histoire  de  saint  Golombanen  fait  foi. 
(Histoire  de  la  vie  privée  des  Français  par  Legrand  d'Âussy,  t.  II, 
p.  36 U  de  l'édit.  de  Roquefort.) 

(î)  Il  s'agit  ici  des  maréchaux  de  la  cour,  représentés  aujourd'hui  par 
les  maréchaux  des  logis  ou  du  palais.  Leurs  attributions  sont  énumérces 
dans  Fleta  ,  lib  II,  cap.  iS,  dans  le  Livre  rouge  de  f Echiquier,  folio  30, 
etc.  Ils  s'occupaient  dé  faire  préparer  les  repas ,  la  paille  pour  les  lits,  etc  ; 
il  dépendait  aussi  de  leur  office  d'empêcher  les  chiens  d'entrer  dans  la  cour 
du  roi  —  noji permittere  canes  aulam  ingredi,  [Fleta,  loc.  cit.) 
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»  et  d'exploiteurs  — emfmctores  —  plus  fripons.  D'une 
»  importunité  sans  égale  jusqu'à  ce  qu'ils  reçoivent,  ils 
v  deviennent  ingrats  quand  ils  ont  reçu ,  et  vos  ennenais , 
»  quand  votre  main  cesse  d'être  ouverte....  Si  le  roi  a  mani- 
»  festé  l'intention  d'ajourner  le  départ ,  il  arrive  souvent 
»  qu'une  résolution  subite  et  contraire  intervient,  et  alors 
»  il  faut  le  suivre,  môme  quand  on  aurait  subi  une  saignée 
»  ou  pris  une  médecine.  On  joue  sa  vie  comme  sur  un  coup 
»  de  dés.  Le  roi  doit  partir  le  lendemain  ;  tout  est  prêt  ;  les 
»  chevaux  sont  chargés ,  les  voitures  attelées ,  les  fournis- 
»  seurs  attendent ,  tous  murmurent  à  l'envi  ;  et  l'on  apprend 
>  que  le  roi  a  dormi  jusqu'à  midi.  On  s'adresse  aux  filles  de 
»  joie ,  aux  taverniers  pour  savoir  le  moment  où  le  prince 
»  se  mettra  en  route  ;  car  cette  classe  de  courtisans  connaît 
»  les  arcanes  du  palais  ;  car  la  cour  est  constamment  surivie 
»  par  les  histrions ,  les  courtisanes,  les  joueurs  de  dés,  les 
»  confiseurs  »  les  cabaretiers,  les  vauriens,  les  batteleurs, 
»  les  barbiers,  les  bouffons  et  toute  cette  engeance  (1).  Nous 
»  avons  vu  ,  plus  d'une  fois  que ,  pendant  le  sommeil  du 
»  roi ,  le  bruit  circulail  qu'on  s'arrêterait  dans  telle  ville , 
»  dans  tel  château  où  l'on  avait  l'espoir  de  trouver  un  glle 
»  et  des  vivres.  Tout  s'ébranlait  alors,  cavaliers,  gens  à 
»  pied ,  et  dans  un  tel  désordre  et  avec  un  tel  tumulte  que 
»  vous  auriez  cru  que  l'abime  bouleversé  avait  vomi 
»  l'enfer.  Et  puis,  lorsque  l'étape  était  presque  atteinte,  le 
»  roi ,  changeant  d'avis ,  et  se  faisant ,  si  j'osais  le  dire ,  un 
»  bonheur  de  nos  angoisses,  se  dirigeait  d'un  autre  cMé  où 
»  il  n'y  avait  parfois  qu'une  unique  maison  et  juste  assez  de 


(t)  On  peut  voir  là  une  rémiaisceiice  classique  du  premier  vers  de  la  deii' 
!  xième  satire  d'Horace. 

Ambubajarum  ooUegia,  phariBacopoleque, 
»  Meodici,  miaase^  balatrones,  hoc  genus  omne.  t 


I 

< 


ET  LES  DERNIERS  DUCS  DE  NORMANDIE.       389 

y*  provisions  pour  lui.  De  sorte  que ,  après  avoir  parcouru 
»  trois  ou  quatre  miliesdansdes  forêts incoiuiues,etsouT6Qt, 
»  dans  les  ténèbres  de  la  nuit ,  nous  nmis  estimions  trop 
9  heureux  de  trouver  la  chaumière  la  plus  pauvre  et  la  plus 
»  sordide ,  et  de  ne  pas  avoir  à  nous  disputer  l'épée  à  la 
9  main  un  bouge  que  les  porcs  auraient  dédaigné.  » 

Et  en  terminant  ce  lamentable  récit,  Pierre  de  Blois ,  ou- 
bliant que  naguère  il  a  brûlé  devant  Henri  II  l'encens 
officiel ,  prie  le  Dieu  tout*puissant  de  changer  le  cœur  du 
roi  et  de  lui  persuader  qu'il  n'est  qu'un  homme,  et  qu'il  doit 
traiter  avec  humanité ,  au  moins  ceux  qui  ne  le  suivent  que 
par  nécessité  et  non  par  ambition.  Quant  à  l'auteur,  tout  ce 
qu'il  demande  pour  lui ,  c'est  de  ne  jamais  revenir  à  la  cour 
où  «  l'impudeur  des  valets,  huissiers  et  chambellans  — 
»  ostkifii  eamer»^  —  fait  rougir  les  honnêtes  gens;  où 
»  l'amour  du  gain  est  insatiable ,  plus  horrible  que  Cerbère, 
»  plus  terrible  que  Briarée ,  plus  méchant  que  Pygmalion , 
»  plus  cruel  que  le  Minotaure ,  et  d'où ,  enfin ,  est  exclue 
»  cette  milice  dont  parle  saint  Paul,  dans  sa  première  épître 
»  à  Timothée ,  et  qui  ne  servait  qu'avec  la  bonne  foi  et  la 
»  conscience  piïre.  » 

Au  XVil^  siècle ,  Alceste  n'en  eût  pas  dit  davantage. 

Tels  étaient  donc  le  prince  et  la  cour  que ,  chaque  année , 
Barfleur  voyait  descendre  sur  sa  plage ,  et  qui ,  en  traversant 
la  Presqu'île  pour  aller  tantôt  vers  la  Haute-Normandie, 
tantôt  vers  la  Bretagne  et  le  Poitou ,  ne  donnaient  guère 
l'exemple  de  l'ordre,  de  la  moralité  et  des  habitudes 
élégantes  ,  et  devaient  être  une  lourde  charge  pour  les  po- 
pulations. 

Ces  voyages  sont ,  d'ailleurs ,  à  peu  près  les  seuls  faits  qui 
soient  à  noter ,  dans  le  Gotentin ,  pendant  le  long  règne  de 
Henri  II.  Les  événements  politiques  y  furent  rares  et  sans 
importance.  Les  séjoursfréquents ,  que  le  souverain  y  faisait, 
indiquent  que  le  calme  n'y  était  pas  interrompu ,  et  que 
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Taristocratie ,  comme  le  peuple,  s'y  montraient  soumis' 
malgré  le  contact  des  Bretons,  dont  le  vieil  esprit  avait 
d'énergiques  réveils,  et  ne  se  lassait  pas  de  protester 
contre  le  prétendu  droit  de  suzeraineté  des  ducs  normands. 
—  Il  y  eut  cependant ,  nous  le  verrons  bientôt ,  des  excep- 
tions en  cette  matière  ;  quelques-uns,  parmi  les  seignevrs 
cotentinais ,  se  laissèrent  entraîner  dans  les  révoltes  de  la 
province  voisine. 

L'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  années  H66  (1)  et  1172 
fut  rempli,  comme  les  années  précédentes,  par  une  suite 
d'événements  qui  appartiennent  à  l'histoire  générale  ,  et  au 
milieu  desquels  l'indomptable  énergie  du  roi  ne  se  démenti^ 
pas  un  instant  :  guerres  avec  la  France,  nouvelles  luttes 
avec  la  Bretagne,  expéditions  en  Auvergne  et  en  Aquitaine  ; 
conquête  de  l'Irlande,  etc.  Deux  faits  dominent  cette  période, 
et  exercèrent ,  sur  les  destinées  de  Henri  II ,  l'influence  la 
plus  fatale  :  —  son  démêlé  avec  Thomas  Becket ,  et  le  cou- 
ronnement de  son  flls  aîné ,  Henri  Court-Mantel.  —  Deux 
fautes  qui  furent  la  conséquence  d'un  pouvoir  sans  contrôle. 

Notre  historien  normand,  Robert  du  Mont,  contemporain 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  son  collègue  dans  la  préla- 
ture ,  favori  et  hôte  du  roi ,  initié  à  toutes  les  affaires  de  son 
temps ,  esprit  élevé ,  savant  universel ,  mais  caractère  pru- 
dent,  se  tait  sur  cette  question  qui  agita  l'Église  entière,  qui 
passionna  toutes  les  classes  ,  jeta  le  trouble  dans  les  cons- 
ciences et  occupa  les  chancelleries  des  états  civilisés.  Il  se 
borne ,  après  le  meurtre  consommé,  à  composer  ou  à  citer, 


(1)  En  i  166,  Henri)  revenant  de  la  Bretagne,  s'arrêta  au  Monl-Saint-Micbel; 
il  coucha  à  Génois  et  y  reçut  l'évéque  de  l'île  de  Man ,  dont  la  jaridiction 
s'étendait  sur  les  trente  petites  îles  de  la  mer  d'Irlande,  cl  qui  portait  le  titre 
àç  Roi  des  Iles.  Il  payait  à  son  avènement  un  tribut  de  10  marcs  d'or  au 
roi  de  Nonvége;  —  curieux  exemple  de  la  pci'sislaDce  des  habitudes  chez  les 
races  du  Nord.  {Bob.  de  Mont.  p.  78S.) 
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en  quatre,  vers  latins  dans  lesquels  Fauteur  parvient ,  selon 
le  goût  du  temps ,  à  jouer  sur  les  mots ,  Tépilaphë  de  la 
victime  qu'il  compare  à  «  la  fleur  du  monde  arrachée  du 
»  monde  et  qui  commence  à  être  un  fruit  du  ciel  (1).  » 

L'épiscopat  normand  se  prononça ,  en  général ,  plus  ou 
moins  ouvertement  en  faveur  du  primat;  il  montra  plus 
d*indépendaiice  que  le  haut  clergé  d'Angleterre.  Nous  avons, 
ailleurs,  indiqué  les  motifs  de  cette  différence  (2).  L'évoque 
de  Goutances ,  Richard  de  Bohon ,  entretint  avec  le  proscrit 
des  i^lations  sympathiques.  On  raconte  même  qu'il  l'ac- 
cueillit à  Saint  Lo,  en  ilTO,  lorsqu'il  traversa  le  Cotentin 
pour  retourner  à  Cantorbéry  ;  —  que  les  habitants  de  cette 
ville  lui  demandèrent  à  quel  saint  il  fallait  dédier  une  église 
qu'ils  construisaient  (3);  et  qu'il  leur  répondit  :  «  Au  pre- 
mier martyr  ;  »  —  en  faisant  ainsi  allusion  à  sa  mort  pro- 
chaine, dont  il  avait  le  pressentiment. 

Il  est  constant  que  Thomas  Becket  visita  et  parcourut  la 
Presqu'île.  Plusieurs  chartes  qui  portent  sa  signature,  four- 
nissent la  preuve  authentique  de  son  passage  à  Garentan  et 
à  Valognes  (4).  Seulement,  ces  chartes  ne  sont  pas  datées  et 


(1)  <  Annus  millenus  cenUmus  septuageniis 

>  Primus  erat,  Primas  quo  mit  eose  Thomas. 
»  Quinla  dies  nataiis  erat,  flos  orbis  ab  orbe 

>  Vellitur,  etfniclus  incipil  esse  Poli.  >  {Rob.  de  Mont.  p.  71fi  ) 
(î)  Vahhaye  du  Val  Richer,  p.  37  et  suiv. 

(3)  Cotte  église  était  construite  en  accomplissement  d'un  vœu  fait  à  la 
suite  d'un  tremblement  de  terre  arrivé  le  1"*  janvier  1161.  {Hisl.  des 
évéq.  de  Caul.  p.  liîS.  —  Toustain  de  Billy,  p.  154.) 

(4)  Vingt-neuf  chartes  nous  ont  été  signalées  par  M.  L.  Delislc  comme 
ayant  été  souscrites  en  Normandie  par   Thomas  Becket  :    huit  à   Argentan, 
une  à  Bayeux,nne  à  Bonneville-sur-Toucques,  doux  à  Caen ,  une  à  Carentan 
une  à  Domfront,  une  à  Falaise,  une  â  Lions,  une  au  Ncufbourg,  dix  à  Rouen 
et  deux  à  Valognes. 


\ 
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rien  n'indique  qu'elles  aient  été  souscrites  avant  TélévatloQ 
du  chancelier  à  la  dignité  de  primat  et  pendant  les  der- 
nières  années  de  sa  vie.  Les  faits  généraux  rendent  même 
cette  hypothèse  diflSciiement  acceptable.  Becket  ne  put  tra- 
verser le  Cotentin  pour  retourner  en  Angleterre ,  puisqu'il 
s*embarqua ,  dans  cette  occasion ,  à  Wissant ,  à  l'extrémité 
opposée  de  la  France  (1).  Quant  à  l'anecdote  de  Saint-Lo ,  il 
nous  suffira ,  pour  lui  restituer  son  vrai  caractère ,  de  rap- 
peler qu'elle  était  revendiquée  en  même  temps  par  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  à  Lisieux,  par  Tabbaye  du  Val-Richcr,  par 
l'église  de  Toucques  et  par  l'église  de  Notre-Dame  de  Pour- 
vières  à  Lyon  (2).  Il  est  donc  fort  difficile  d'en  admettre 
l'exactitude.  La  légende  ici  s'est  substituée  à  l'histoire. 
Chacun  tint  à  honneur,  aussitôt  que  l'opinion  populaire  et  celle 
de  Rome,  empresséeet  heureuse  de  s'y  conformer,  eurentfait 
un  saint  et  un  martyr  de  l'adversaire  du  roi ,  d'en  conserver 
un  souvenir  et  d'ajouter  un  incident  à  l'émouvant  récit  dont 
il  était  le  héros. 
Henri  était  dans  son  château  de  Sur,  où  il  célébrait  la 


(1)  Dans  DOtre  élude  sur  V Abbaye  du  Val  Rtcheff  nous  avons  cru  pou- 
voir admettre  la  tradition  populaire  du  séjour  de  l'archevêque  de  Gantorbéry 
à  Lisieux  et  au  Val-Richer,  en  1170.  Ce  point  intéressant  de  notre  histoire 
locale  a  été  discuté  dans  une  brochure  récente  {Saini  Tlumuu  de  Cantar- 
béry  et  une  tradition  à  LisieuXy  par  M.  Tabbé  Tapin,  cure  de  Hottol-les- 
Bagues  ;  extrait  de  la  Revue  de  Normandie,  18i;0).  L'auteur  soutient  la 
thèse  contraire  ;  ses  arguments  sont  sérieux  et  savamment  présentés  ;  mais 
Us  ne  nons  paraissent  pas  suffisamment  décisifs  pour  amener  la  négation  abso- 
lue d'un  fait  que  les  historiens  contemporains  ont  pu  ignorer  ou  négliger,  et 
qui  s'appuie  sur  une  tradition  constante  dans  le  pays.  Ajoutons  que  la  ques- 
tion des  reliques  que  l'auteur  de  la  brochure  semble  résoudra  dans  le  sens  de 
celte  tradiiion,  se  lie  intimement  à  la  question  principale,  dont  elle  n'est  que 
la  conséquence,  et  que,  si  Ton  conteste  l'une,  il  est  d'une  logique  risoureoFe 
de  rejcler  l'autre. 

2)  UAbb.  du  Val  Richer,  p.  33  et  48. 
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fête  de  Noël  (1),  lorsqu'il  laissa  échapper  les  paroles  de  co^ 
1ère  qui  ne  furent  que  trop  fidèlement  recueillies  par  les 
quatre  assassins  de  l'arcbeTêque.  L'un  de  ces  dangereux 
courtisons  appartenait  à  une  famille  du  Gotentin ,  dont  le 
château  patrimonial  était  à  Morvilie ,  paroisse  située  à  une 
petite  distance  de  Valognes.  Hugues  de  Monrille ,  fils  de 
Roger,  au  moment  où  il  commit  son  crime,  devait  avoir 
passée  depuis  longtemps ,  Tâgede  la  jeunesse ,  qui  explique 
parfois,  sans  les  justifier ,  les  exagérations  du  zèle  et  les 
actes  d'irréflexion  et  de  violence.  Dès  1139,  en  effet,  son 
fils  avait  été  l'un  des  otages  remis  au  roi  d'Ecosse ,  en 
garantie  de  la  paix  qui  venait  de  se  conclure  (3).  A  moins , 
cependant ,  que  ce  fils ,  portant  le  même  nom  que  son  père, 
ne  soit  lui-même  le  coupable. 

L'un  des  derniers  actes  du  long  drame  qui  remplit  huit 
années  du  XIP  siècle ,  et  qui  n'est  qu'un  épisode  de  la  lutte , 
non  encore  éteinte ,  des  deux  autorités  spirituelle  et  tempo^ 
relie ,  se  passa  près  du  Gotentin.  Henri  II,  malgré  la  liauteur 
de  son  orgueil ,  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  accepter  la 
solidarité  de  l'assassinat  sacrilège  d'un  prince  de  l'Église,  de 
son  ancien  ami ,  du  persécuté  dont  la  mort ,  en  exaltant  les 
passions  politiques  et  religieuses  du  peuple  anglo-saxon, 
avait  fait  presque  un  dieu  (3).  Il  s'humilia  devant  la  tiare , 
comme  s'était  humilié  au  commencement  du  siècle ,  et  pour 
une  cause  analogue ,  son  homonyme  d'Allemagne,  le  père 
du  premier  mari  de  sa  mère.  Ayant  été  informé  que  les 


{\)Rob.  de  Mont,  p.  791. 

(i)  Lesanc.  chat,  de  la  Manche  {Mém.  de»  Àntiq.  t.  i,  p.  270.)  Lu 
autre  Hugues  de  Morvilie^  probablement  fils  du  meurtrier  de  Thomas,  fut  un 
des  seigueurs  qui  restèrent  le  plus  fidèle  a  Jean-sans- Terre,  pendant  les  der- 
nières  années  de  sa  lutte  contre  Philippe-Auguste. 

(3)  Math.  Paris  met*  nMj.  ad  ano  li7i. 
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légats  du  pape  étaient  arrivés  en  Normandie ,  il  s'empressa 
de  quitter  l'Irlande ,  où  il  se  trouvait  alors ,  et  de  passer  la 
mer  (1).  Il  débarqua  à  Barfleur  quelques  jours  après 
Pâques  (H72),  et  se  rendit  à  l'abbaye  de  Savigny.  Une  im- 
posante assemblée  de  prélats  ,  évoques  et  abbés ,  Ty  attendait 
(3).  Il  débattit  pied  à  pied  les  conditions  de  sa  soumission  et 
de  sa  pénitence.  Ce  ne  fut  qu'après  de  nombreuses  confé- 
rences tenues,  d'abord  à  Avranches,  puis  à  Caen,  que  le 
concile  revint,  vers  la  fête  Saint-Michel,  à  Avranches, 
et  reçut^  dans  la  cathédrale,  le  serment  solennellement 
prêté,  sur  les  reliques,  par  le  roi,  conformément  aux 
articles  qui  avaient  été  arrêtés  à  Gaen  (3).  Il  jura  qu'il 
n'avait  ni  ordonné,  ni  voulu  le  meurtre  de  l'archevêque; 
qu'il  n'avait  pu  saisir  les  malfaiteurs  (4),  el  qu'il  craignait 
seulement  qu'ils  n'eussent  été  entraînés,  dans  leur  forfait, 
par  l'émotion  et  le  trouble  d'âme  qu'il  n'avait  pu  dissimu- 
ler devant  eux  (5). 

La  charte  d'absolution  qui  fut  délivrée  par  les  deux  légats 
d'Alexandre  III  termina  la  grande  affaire  religieuse ,  mais 
ne  fut  que  le  commencement  d'une  longue  série  d'événe-' 


(t)  D'après  Roger  de  Hovedeo,  Henri  ctail  en  Bretagne  en  ce  moment; 
mais  Robert  du  Mont  dit  positivement  quM(  était  en  Irlande  (Dom  Dessin,  Con- 
cilia etc.,  p.  84.  —Roh.  de  Honl.  p.  7Î»2.) 

(2)  Les  abbés  de  Gluny,  de  Vézelay,  etc.,  firent  partie  de  rassemblée  et 
séjournèrent  au  Mout-Saint-Michel  [Roh  de  Mont.  loc.  sup.  cit.) 

(3)  D.  Bessin,  Coneiliaf  p.  85.  —  Rob.  du  Mont.  p.  79i. 

(4)  Nul  n'ignorait  cependant  que  les  quatre  conjurés  s'étaient  réfugiés 
après  la  consommation  de  leur  crime,  dans  le  château  que  Hugues  de  Mor- 
ville  possédait  à  Knareiborough  dans  l'Vorksh>re  (Roger  de  Hovcden,  édit. 
Savile,  p.  399.  —  Mathieu  Paris  dit  que  ce  château  appartenait  au  roi  lui- 
même  tad  ann.  1171). 

(H)  Dom.  Bessin,  loc.  sup.  cit.  Ce  qui  est  certain,  quoi  qu'on  rapportent 
les  récits  légendaires,  c'est  qu'ils  ne  furent  nullement  inquiétés. 
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ments  qui  remplirent  des  chagrins  les  plus  amers  le  reste 
de  la  vie  du  roi.  Comme  deux  de  ses  plus  illustres  aïeux  ,  il 
vécut  assez  longtemps  pour  voir  la  révolte  se  dresser  dans 
son  propre  foyer  et  armer ,  contre  lui,  ses  fils  excités  par 
leur  mère;  assez  aussi,  pour  apprendre  que  le  pouvoir 
absolu ,  qui  semble  dispenser  ceux  qui  Texercent  d'avoir  de 
bonnes  mœurs,  ne  les  sauve  pas  des  conséquences  que  le 
mépris  des  lois  imposées  au  commun  des  hommes  entraine 
fatalement. 

Ennemis  acharnés  de  Thomas  Beckct,  quoiqu'ils  fussent 
ses  collègues  dans  Tépiscopat ,  les  conseillers  de  Henri  K  lui 
avaient  persuadé  de  faire  couronner  son  fils  aîné  par  lar- 
chevèque  d'York,  et  pendant  l'exil  du  primat,  afin  d'enlever 
à  celui-ci  le  privilège  exclusif  de  sacrer  les  rois ,  qu'il  pré- 
tendait appartenir  au  siège  de  Gantorbéry  (1).  La  cérémonie 
avait  eu  lieu  avec  la  plus  grande  solennité,  dans  l'église  de 
Westminster,  au  printemps  de  1170  ;  elle  eut  pour  résultat 
d'inspirer  au  jeune  prince  une  idée  si  hpiute  de  sa  personne , 
qu'il  se  considéra  ,  dès  ce  moment ,  comme  le  seul  vrai  et 
légitime  souverain,  et  que  son  père  ne  fut  plus  qu'un  usur- 
pateur d'un  pouvoir  qu'il  avait  abdiqué.  11  montrait,  ainsi , 
le  profit  qu'il  avait  su  tirer  de  cette  éducation  fausse  qui 
prépare  à  gouverner  les  hommes ,  en  étouffant  les  qualités 
propres  à  s'en  faire  respecter  et  aimer. 

Une  circonstance  tout  intime,  si  l'on  en  croit  certains 
récits,  détermina  l'explosion  des  passions  haineuses  qui 
fermentaient  dans  la  maison  royale,  souillée  par  le  mons- 


(1)  D'après  quelques  auteurs  contemporains,  ce  fut  ce  dernier  iucidcntqui 
amena  la  catastrophe  du  ZO  décembre  1171.  —  Tbomas  Bccket,  à  son  retour 
d'exil,  avait  renouvelé  avec  éclat  ses  protestations  contre  l'atteinte  portée  à 
ses  prérogatives,  et  les  paroles  prononcées  par  le  roi  à  fiur,  avaient  été  le 
prétexte  bien  plus  que  la  cause  de  l'assassinat.  (V^oy.  Pétri  Blesens.  oper. 
épist.  G  7.) 
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trueux  libertinage  de  son  chef.  Henri  le  Vieux,  —  c*est  ainsi 
qu'on  désignait  ]e  roi  depuis  le  couronnement  de  son  fils,  — 
fut  soupçonné  de  poursuivre  de  ses  désirs  incestueux  la 
jeune  femme  de  ce  dernier  (2).  Excité  par  sa  mère  que  ses 
propres  vices  ne  rendaient  pas  indulgente  pour  ceux  de  son 
mari ,  Henri  le  Jeune  quitta  furtivement  la  coor  qui  voyageait 
en  Anjou ,  et  se  réfugia  auprès  du  roi  de  France ,  son  beau- 
père.  Louis  VU  saisit  avec  ardeur  cette  occasion  de  re- 
prendre la  lutte  traditionnelle  de  la  dynastie  capétienne 
contre  la  dynastie  normande.  ïl  eut  pour  auxiliaire  la  femme 
et  les  trois  fils  de  son  ennemi  et  quelques  seigneurs  de  la 
Haute-Normandie ,  dont  le  nombre  s*accrut  avec  le  temps. 


(î)  Ce  qui  arriva  plus  lard  avec  la  fiancée  de  son  second  fils  Richard  per- 
met en  cette  matière  tous  les  soupçons.  (Voy.  Hoveden,  Annal,  édit.  Savile, 
p.  674.) 


CHAPITRE  m. 


Henri  le  Jeune  tient  une  cour  plénière  à  Bur.  —  Guerre  en  Bretagne.  — 
Prise  de  Dol.  —  Raoul  de  la  Haye.  —  Réconciliation  du  roi  et  de  son  flls. 
—  Henri  le  Jeune  duc  de  Normandie.  —  Sa  mort.  —  Réunion  de  Tabbaye 
de  Saiat-Héllef  à  l'abbaye  de  Gberbourg.  —  Donations  dans  les  Iles  aux 
monastères  du  Goteilln.  —  Mort  de  Henri  II. 


En  1173,  le  premier  signal  delà  guerre  fut  donné.  Les  clas- 
ses populaires  du  Cotentin  y  restèrentassez  indifférentes.  Les 
motifs  de  la  querelle  ne  les  Intéressaient  pas  ;  elles  trouvaient 
plus  de  garantie  et  plus  de  sécurité  dans  le  goa?emement 
ferme  de  Henri  II ,  que  dans  les  agitations  séditieuses  d'un 
fils  révolté  et  d'une  aristocratie  toujoui's  indocile  (1).  — • 
D*ailleurs^  le  roi  avait  fini  par  recruter  son  armée  à  peu 


(I)  f  Urbioai  dastellohin^é  etmimmhnes  qui  ejus  se  coiisilio  tué^ 
*  bantur  et  virtutc.  »  {Normcm.  nwa  ehroniea,  p.  13,  ap.  Mém,  4H 
Ant.  t.  XVHI.) 
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près  exclusivement  parmi  les  Brabançons  et  les  Routiers  (1), 
noms  collectifs  appliqués  aux  mercenaires  étrangers  ou  in- 
digènes qui  formèrent,  dès  cette  époque,  ces  compagnies 
dont  la  royauté  française  eut  tant  de  peine ,  plus  tard  ,  à  se 
débarrasser. 

Henri  le  Jeune  avait ,  aux  fêtes  de  Noël  de  Tannée  précé- 
dente ,  réuni  dans  le  château  de  Bur  tous  les  évêques,  abbés, 
comtes  et  barons  du  pays.  Guillaume  de  Saint-Jean  (2), 
sénéchal  de  Normandie  (3)  et  Guillaume,  fils  llamon,  séné- 
chal de  Bretagne ,  ce  dernier  accompagnant  le  nouveau  duc, 
Gcoffroi ,  se  trouvèrent  à  l'assemblée  et  lui  donnèrent  un 
earactère  tout-à-fait  officiel.  G^était  la  première  cour  plé- 
nière  que  le  roi  couronné  sans  royaume  tenait  en  Nor- 
mandie (4).  11  en  profita  pour  faire  reconnaître  et  proclamer 
son  titre  par  ceux  dont  il  espérait  déjà  obtenir  Tappui.  Son 
espérance ,  toutefois,  ne  fut  pas  complètement  réalisée.  Peu 
de  seigneurs  du  Cotentiu  suivirent  ouvertement  son  parti. 
Guillaume  de  Magneville  et  Jourdain  Tesson ,  entre  autres, 
refusèrent  de  s'y  rallier;  le  clergé  les  imita  (5).  Nous  ne 
voyons  prendre  part  à  la  révolte  que  Raoul ,  troisième  du 
nom ,  comte  de  Ghester ,  héritier  des  seigneurs  d'Avranches, 
et  Raoul  de  la  Haye,  le  même  qui,  vingt-cinq  ans aupa- 


(1)  Brebenzones,—  Hictarii  (Rob.  de  Mont^p,  71»4.  —  Nicol.  Trivét. 
Chron.  ap.  Spieil.  t.  VIII,  p.  46o.) 

(î)  Saint-Jean-de-Thomas,  sur  le  bord  des  grèves  du  Mont-Saiul-Micbel, 
entre  Avranches et  Granville.  Une.  c/^d^eauâ?,  etc.,  ap.  Mém.  des  AnL 
t.  1827,  p   94.) 

(r»)  f  Procurator  Normanniœ  [Rob.  de  Mont,  p.  792.)  Roger  de  Hové- 
den,  p.  I>44,  emploie  ce  mot  dans  le  même  sens. 

(4)  C'est  dans  cette  occasion  que  cent  seigneurs  portant  tous  le  nom  de 
Guillaume  s'assirent  à  la  même  table  (Aod.  de  MotU,  p.  79%). 

(o)  lYorman.  nov.  chronic.  (ap.  Mém.  des  Ant.  t.  XVIII,  p.  iî.) 
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ravant ,  avait  défendu  Cherbourg  contre  Geoffroi  d'Anjou  (1). 
L'un  et  l'autre  s'unirent  à  Raoul  de  Fougères  qui  avait 
soulevé  les  populations  bretonnes  de  ses  domaines ,  exter- 
miné une  bande  de  Brabançons  envoyée  pour  ravager  la 
contrée ,  assiégé  et  brûlé  les  châteaux  de  Saint-James  et  du 
Teilieul.  Les  représailles  ne  se  firent  pas  attendre.  De  nou- 
velles troupe^ ,  secondées  par  le  peuple  de  l'Avranchin  — 
plèbe  Abrineantind ,  —  amvèrent  et  battirent  les  rebelles. 
Le  roi  ayant  appris  à  Rouen  qu'un  grand  nombre  de  par- 
tisans de  son  fils  s'étaient  renfermés  dans  le  château  de  Dol, 
accourut  en  personne  avec  sa  célérité  habituelle ,  et  acheva 
leur  défaite.  Soixante  d'entre  eux  furent  faits  prisonniers  (2). 
Raoul  de  la  Haye  trouva  le  moyen  de  fuir  (3)  ;  il  se  jeta 
dans  les  bois ,  et  continua  la  guerre  de  partisan ,  sur  la 
frontière  du  Gotentin,  jusqu'au  printemps  de  H74.  A  ce 
moment ,  il  alla  rejoindre  le  comte  de  Flandre  à  Wissant  ;  il 
devait  l'accompagner  dans  l'expédition  contre  l'Angleterre 
qui  avait  été  résolue  à  Paris  par  les  nombreux  ennemis  de 
Henri  (4).  Ce  fut  lui  qui  prit  le  commandement  de  l'armée 
après  les  revers  qu'elle  subit,  et  qui  la  ramena  en  Flandre, 
sans  être  inquiété.  Roger  de  Montbray,  fidèle  aux  traditions 
de  sa  famille,  avait  aussi  passé  du  côté  des  mécontents  (5). 


(i)  Les  complices  do  Henri  le  Jeune  désignés  par  Robert  du  Mont,  appar- 
tiennent tous  au  Vexin,  au  Perche  et  au  pays  de  Caux  :  Bernard  de  la  Ferté, 
Gosselin  Crespin,  Gilbert  de  Tillières,  Robert  de  Monlfort,  Raoul  de  Fay, 
etc.,  etc.;  p.  793. 

(i)  Math.  Paris,  ad  ann.  H 73. 

(3)  Matb.  Paris  (loc.  sup  cit.)  comprend  Raoul  parmi  les  prisonniers; 
mais  Robert  du  Mont,  mieux  placé  pour  connaître  les  détails,  adopte  l'autre 
version,  p.  79J.  (Toustain  de  Billy,  MSS.  p.  U.) 

(A)  Math.  Paris,  ad  ann.  1174. 

(5)  Math  Paris,  eod.  ann.  (t.  II,  p.  ÎS). 
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Le  roi  aâsaiili  de  toutes  parts,  avait  compris  que, 
malgré  les  succès  obtenus  par  ses  armes,  sa  situation  était 
grave ,  et  qu'il  était  urgent  de  faire  à  l'opinion  populaire  le 
sacrifice  de  son  orgueil.  Averti  du  débarquement  des  Fla- 
mands à  Arewell ,  au  mois  de  juillet,  il  se  rendit  à  Barileur, 
accompagné  des  deux  reines,  de  ses  deux  plus  jeunes 
enfants,  Jean  et  Jeanne,  et  de  quelques-uns  de  ses  prison- 
niers. Il  s'embarqua,  avec  sa  suite ,  sur  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  réunis  à  la  hâte.  Il  n'avait  avec  lui  que  ses 
Brabançons  ;  aucun  baron  normand  n'était  venu  le  rejoindre 
(1).  Le  ciel  parut  se  liguer  aussi  contre  lui.  Une  violente 
tempête  éclata  pendant  la  traversée,  et  la  mer,  racontent 
les  chroniqueurs ,  ne  s'apaisa  qu'après  que  l'infortuné  mo- 
narque eut  fait  le  vœu  d'aller  [prier  sur  le  tombeau  du 
martyr  de  Cantorbéry.  Sa  pénitence  eut  le  résultat  qu'il  en 
espérait  et  qu'en  attendait  l'Église. 

La  tentative  des  Flamands  échoua  ;  le  roi  de  France, 
&tigué  des  dépenses  énormes  en  hommes  et  en  argent  qu'il 
avait  faites, abandonna  Henri  le  Jeune.  Au  mois  d'août  1175, 
le  prince  vint  à  Bur  se  jeter  aux  pieds  de  son  père  et 
obtint  son  pardon  (2). 

Sept  années  de  calme  succédèrent  à  cette  crise  violente. 
Le  roi,  selon  son  usage,  ordonna  la  destruction  des  châteaux 
que  les  barons  rebelles  s'étaient  hâtés  de  fortifier  pendant 
les  troubles,  sur  les  confins  de  la  Normandie,  et  fit  occuper 
par  ses  troupes  ceux  qui  importaient  à  la  défense  du  pays. 
Dans  la  Presqu'île,  cette  mesure  n'était  pas  nécessaire  ;  les 
principaux  châteaux  n'ayant  pas  cessé  d'être  au  pouvoir  de 


(i)  Malh.  Paris,  ad ann.  1174.  t.  it,  p.  2l.  —  Rob.  dettont,  p.  19^.  — 
Pficol.  Trivet.  Chronic.  p.  460. 

(î)  Malh.  Paris,  ad.  ann.  il7B.  D'après  Robert  du  Mont  Tcntrevue  aurait 
eu  lieu  à  Gisors,  p.  796.) 
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Henri  et  rétablissement,  en  1171 ,  d'une  forteresse  considé- 
rable à  Osmonville  (1),  lui  ayant  assuré  la  possession  de 
Tembouchure  de  la  Vire  et  du  passage  à  gué  dont  il  faisait 
\m  si  fréquent  usage  pour  sortir  du  Cotentin  ,  ou  retourner 
à  Barfleur. 

En  1181 ,  il  aba^ndonna  à  son  fils  aîné  le  gouvernement  de 
la  Normandie  (2).  Il  le  pouvait  sans  danger.  Henri  le  Jeune, 
d'un  caractère  faible  et  léger,  n'avait  aucmie  initiative  ;  sa 
mère ,  sa  plus  dangereuse  conseillère,  subissait,  depuis  un 
an,  une  dure  captivité,  et  Louis  VII ,  son  plus  solide  appui, 
venait  de  mourir  (3). 

Le  nouveau  duc  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir  ;  il 
mourut  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante  (1182),  au 
moment  où  la  discorde  renaissait  entre  son  père  et  ses 
frères.  Il  n'avait  pas  vingt-huit  ans. 

Le  vieux  roi  reprit  avec  empressem^t  le  fardeau  qu'il 
n'avait  déposé  qu'avec  regret.  Il  eut  à  s'occuper,  vers  ce 
temps,  d'une  affaire  qui  intéressait  à  un  haut  degré  la  prin- 
cipale île  du  Cotentin. 

L'abbaye  de  Saint-Hélier,  à  Jersey,  avait  prospéré;  elle 
était  riche  par  les  donations  nombreuses  dont  elle  avait  été 
l'objet  ;  l'exactitude,  avec  laqueUe  la  règle  y  était  observée 
pouvait  servir  d'exemple  aux  autres  maisons  de  son  ordre  (4). 

Nous  avons  vu  que  l'impératrice  Mathilde ,  voulant  res- 
taurer l'abbaye  de  Cherbourg,  avait  chargé  dé  ce  soin 
Robert ,  abbé  de  Saint-Hélier.  Deux  branches  de  Tordre  des 


(1)  «  In  villa  qudc  dicitur  Amandivilla  super  Virée  fluvium.  i'  (Rob.  delHonl* 
p.  780.) 

(2)  Matti.  Paris,  ad.  ann.  1181. 

(3)  Philippe-Auguste,   âgé  de   {$  ans,  se  mit  sous  la  protection  du  roi 
d'Angleterre. 

(4)  Hist.  eccles,  de  Norm.  t.  IV,  p.  îîîG. 
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chanoines  de  Saint-Âugustin  se  disputaient  alors  la  préémi- 
nence, —  Saint-Victor  de  Paris  et  Aroaise,  en  Artois.  — 
Saint-Hélier  appartenait  à  cette  dernière  congrégation;  il 
était  donc  tout  naturel  que  son  abbé  soumît  le  monastère 
qui  lui  était  confié  à  la  règle  qu'il  suivait  lui-même.  Les 
Viclorins  qui,  déjà,  à  l'autre  extrémité  de  la  Normandie , 
dans  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Eu,  avaient  réussi  à  se 
substituer  à  leurs  concurrents,  les  virent  avec  mécontente- 
ment s'établir  dans  une  nouvelle  maison.  Ils  parvinrent, 
par  des  moyens  dont  l'histoire  n'a  pas  livré  le  secret ,  à 
faire  donner,  pour  successeur  à  Robert,  un  abbé  qui  leur 
appartenait.  Cet  abbé  se  nommait  Jonas.  Il  ne  tarda  pas  à 
sentir  les  difticultés  de  la  situation.  Les  chanoines  l'avaient 
accueilli  avec  défiance ,  et  Cherbourg  lui  sembla  une  terre 
d'exil.  Il  se  plaignit  amèrement  de  la  tristesse  de  ce  séjour, 
du  sol  stérile ,  de  la  mer  orageuse ,  du  caractère  dissimulé 
des  habitants ,  de  la  pauvreté  du  monastère ,  de  l'indocilité 
de  ses  administrés  et,  enfin,  du  souverahi  dont  la  faveur 
même  était  à  redouter  (1).  L'archevêque  de  Rouen ,  Rotrou, 
informé  de  ces  réclamations,  y  fit  droit,  en  chargeant,  une 
seconde  fois,  l'abbé  de  Saint-Hélier ,  Benjamin  ,  de  la  direc- 
tion de  l'abbaye ,  dont  un  homme  atteint  de  nostalgie  avait 
seul  pu  tracer  un  tableau  aussi  sombre.  La  pensée  de  réunir 
les  deux  maisons  vint,  dès  lors,  à  l'esprit  du  prélat  ;  l'impé- 
ratrice Mathilde  et.  Henri  II  s'y  associèrent.  Et ,  comme  ils 
avaient  une  prédilection  particulière  pour  celle'qu'ils  avaient 
réorganisée  et,  pour  ainsi  dire  fondée,  ils  lui  sacrifièrent 
l'autre.  La  mort  de  l'abbé  Benjamin  étant  survenue ,  l'arche- 
vêque envoya,  à  sa  place,  son  propre  chapelain,  Richard 
Martin,  qui  était  chanoine  de  Saint-Victor  ,  et  qui  soumit 


(i)  Celle  dernière  phrase  éuit  évjdemmeDl  une  allusion  à  la  mort  de  Tho- 
mas Becket.  La  lellre  de  Jonas  a  étc  insérée  par  les  Bénédictins  dans  le  GaU. 
Christ,  t.  XI,  p.  941. 
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définitivement  les  deux  abbayes  à  la  règle  de  cette  congré- 
gation. 

Les  moines  de  Saint-Hélier  résistèrent  de  toutes  leurs 
forces  à  cette  expropriation  de  leurs  biens  et  de  leur  filiation 
religieuse.  Ils  étaient  trois  fois  plus  riches,  en  Normandie  et 
en  Angleterre,  que  leurs  frères  de  Cherbourg,  et  leur  pré- 
sence était ,  pour  Jersey,  un  élément  de  vie  et  de  prospérité. 
Tout  fut  inutile  ;  il  fallut  se  résigner.  Une  charte  de  Henri  II 
intervint  en  1184  (1),*  et  prononça  la  réunion,  en  la  fondant 
sur  ce  double  motif  que  chacune  des  maisons  ne  pouvait 
suffire  séparément  à  son  entretien,  et  que  le  principal  siège 
de  la  congrégation  serait  mieux  placé  à  Cherbourg  que 
dans  un  lieu  retiré  et  isolé  par  la  mer.  L'observance  de 
Saint-Victor  de  Paris  fut  imposée.  Cinq  moines,  au  moins, 
durent  résider  à  Jersev. 

I/abbaye  de  Saint-Hélier  ne  fut  plus  désormais  que  le 
prieuré  de  Tlslet ,  tandis  que  son  heureuse  rivale ,  qui  s'en- 
richissait à  ses  dépens  (2),  recevait  de  nouvelles  faveurs. 


(i)  Robert,  de  Hont,  ad  an.  liS4.  C'est  à  celte  aDDée  que  s'arrête  la 
précieuse  chronique  de  Tabbé  du  Moot-St-Micbel  qui  mourut  en  il8G;  elle  fut 
continuée  jusqu'en  1210  et  a  été  imprimée  dans  VHist.  Christ,  de  Laurent  de 
ja  Barre  (in-folio  1585,  p.  476).  —  La  meilleure  édition  de  Robert  du  Mont 
est  celle  de  Betbmann  dans  la  collection  de  Pertz  ;  la  Société  de  l'histoire 
de  Normandie',  récemment  fondée  à  Rouen,  en  va  publier  une  nouvelle, 
sous  la  direction  de  M.  L.  Delisle. 

(t)  Pièces  just.  n<*  56.  Les  bulles  d'Alexandre  III  et  d'Urbain  IV  (22  mai 
1187)  ,  confirmant  la  réunion  des  deux  abbayes  ,  énumèrent  les  pos- 
sessions de  celle  de  JcrseV ,  qui  comprenaient  :  l'église  de  Saint- 
Hélier  et  ses  appartenances  ,  l'église  de  Saiote-Trinilé ,  avec  les  mou- 
lins de  la  ville,  la  moute  et  le  service  des  hommes,  le  marais  de  Saint-Hélier, 
les  moulins  de  la  falaise,  la  croûte  de  Grapoudoit  —  cuiturade  Caproducto, 
—  la  charmée  de  Jourdain  de  Barne ville  avec  le  moulin,  le  chastelet  de 
rére  Ascher,  l'île  de  Herm  et  son  église  ;  —  en  Normandie  :  le  prieuré  de 
la  Taille,  avec  la  cellule  et  la  chapelle,  Téglise  Saint-Paul,  a  Pierreville,  les 
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Osbert  de  la  Heuze,  le  connétable  de  Cherbourg,  y  fil 
construire  des  bâtiments  importants  ,  lui  donna  trente-deux 
marcs  d'or ,  cent  livres  de  monnaie  du  Mans ,  cinquante 
marcs  de  vaisselle  et  de  vases  d'argent,  et  rinit  par  y  mourir 
sous  l'habit  monastique. 

Cette  mesure  fâcheuse,  qui  resta  sans  compensation  , 
montrait  combien  le  gouvernement  ducal  négligeait ,  au 
point  de  vue  politique,  les  îles  du  Cotentin^  et  quel 
rôle  effacé  leur  était  réservé,  si  lès  circonstances  ne 
leur  avaient  pas ,  en  les  séparant  de  la  Normandie  con- 
tinentale ,  créé  une  individualité  et  une  histoire.  Cette 
remarque  explique  la  facilité  avec  laquelle  leurs  habitants 
accueillirent  l'événement  qui  donna  à  leur  pays  une  indé- 
pendance inespérée,  et  la  résistance  qu'ils  opposèrent  à 
toutes  les  attaques  entreprises  pour  la  leur  enlever.  Leur 
histoire ,  en  effet ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  depuis  que  l'Église 
catholique  s'y  était  établie  ,  n'est  guère  que  l'énumération 
des  donations  pieuses  qui  en  avaient  partagé  les  revenus 
fonciers  aux  divers  monastères  de  la  Basse-Normandie  et, 
en  particulier,  du  Cotentin. 


églises  de  Sainte-Marie-dii-Bois  et  du  Rosel  el  ia  ierre  achelée  auprès  du 
châ(elct  de  la  Taille  ;  —  eu  Angleterre  :  la  ville  et  l'cglise  de  Hag  et  les 
éfUses  de  Hustone,  de  Recbt^orne  et  de  Blolendone  ;  —  eu  Ecosse  :  l'église 
Sainl-C^ubert-d'AUath  avec  toutes  ses  apparlenauces.  —  {Jnnentaire-iom- 
maire  des  Ârch,  dép.  de  la  Manche,  par  M.  Dubosc,  archiviste,  -^  série 
H,  numéros  i974  et  1975. )  On  nous  permettra  de  signaler  ici  cette  publica- 
tion, qui  rappelle  les  Cakndars  of  Haie  papers,  édités  à  Londres, 
par  le  Public  record  office,  comme  une  des  plus  remarquables , 
a  tous  les  points  de  vue,  qui  ait  paru  dans  les  départements.  —  Tous  ceux 
qui  connaissent  l'auteur  ne  s'en  étonneront  pas  ;  ils  souhaiteront  seulement 
que  ce  tri^vaii  aoit  priç  pour  modèle  partout  où  il  y  a  des  archives  précieuses 
à  tirer  de  l'oubli. 

(I)  Roà.  deMoni'  ap.  Hieloria  christ,  de  Robert  de  La  Barre,  p.  476, 
verso. 
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Henri  K ,  à  Tépoque  où  il  fit  pro(^er  au  recensement 
général  des  terres  du  duché  (1),  délivra  des  chartes  de 
confirmation  awx  abbayes  qui  en  réclamèrent. 

En  1170,  il  était  constaté  que  Saint^Sauveur  possédait  à 
Jersey  :  l'église  de  Saint-Brelade  (3),  le  cinquième  de  la 
dîme  et  les  terres  qui  en  dépendaient;  Téglise  de  Saint- 
Pierre  du  Dései't ,  avec  la  moitié  de  la  dîme  et  les  aumônes  ; 
dans  la  même  paroisse ,  une  terre  d'une  carruée  donnée  paf 
Simon  de  la  Haye  et  une  autre  terre  donnée  par  le  prêtre 
Ranulplie  ou  Renouf ,  l'église  dé  Saint-Hélier  avec  la  moitié 
de  la  dîme, etc.;  l'église  Saint-Clément, avec  le  cinquième  de 
la  dîme,  etc.;  et  dans  la  même  paroisse,  du  don  de  Guillaume 
des  Hasnière ,  un  minot  de  froment ,  l'église  de  Saint-Jean 
des  Chênes,  avec  la  chapelle  de  Bonne-Nuit,  et  les  terres 
xlépéndant  des  dites  églises  et  chapelle  ;  dans  la  même  pa^ 
roisse,  une  terre  d'une  carruée  aumônée  par  Eudes  de 
Sottevast;  et,  enfin,  dans  les  autres  paroisses,  la  sixième 
partie  des  gerbes.  Cette  charte  fut  souscrite  à  Cherbourg , 
par  Richard  ,  évêque  de  Coutances,  Jourdain  Tesson ,  Guil- 
laume de  Vernon ,  Richard  de  la  Haye ,  Enjuger  de  Bohon 
et  Osbert  de  la  Heuze,  ce  dernier  gouverneur  ou  bailli  du 
Cotentin  (3). 

En  1180,  la  veuve  de  Jourdain  Tesson ,  dame  de  Saint* 
Sauveur ,  confirma  les  moines  de  ce  lieu ,  dans  la  donation 
que  leur  avait  faite  Robert  Bouteiller,  de  la  terre  de  la 


(I)  Rob.  de  Mont.  Append.  p.  791. 

(i)  Saint-Brelade  avait  été  donné  antérieurement  par  Edouard  ou  Edgar  de 
Magneville  (Voy.  pièces  just if.  n"  57.) 

(3)  Pièces  justificatives  de  VHisi.  des  Sires  de  Smini-Sauveur,  p.  74. 
Henri  II  était  revenu  en  Normandie,  au  mois  d'août  de  cette  année  1170, 
aprèë  avoir  fait  couronner  son  fiis  aîné  à  Westmiastor.  (Ho^.  di  Kowf. 
ad  h.  an.) 
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Vieille-Grange  à  Guernesey  (1)  ;  ils  reçurent  aussi  de 
Richard  Wait  ou  Wace ,  les  revenus  dépendant  de  son  fief 
que  son  vavasseur,  Guillaume  Soen  ,  leur  avait  précé- 
demment aumônes  dans  la  paroisse  Saint-Jean  des  Chê- 
nes. Ces  revenus  s'élevaient  à  deux  sous  et  demi,  mon- 
naie d* Anjou  (2). 

Les  évêques  de  Coutances  possédaient  aussi  des  dîmes  dans 
les  Iles.  Guillaume  de  Tournebu  afferma  ,  vers  ce  temps, 
celles  qu'il  percevait  sur  les  paroisses  de  Saint-Sauveur, 
de  Sainte-Trinité  et  de  Saint-Martin-le-Vieux  ,  à  Jersey  , 
à  l'archidiacre  du  Val-de-Vire ,  Richard  de  Polet ,  à  Renouf, 
clerc  de  ce  dernier  et  à  Robert  Fleury,  prêtre  (3).  Les  archi- 
diacres menaient,  alors ,  si  grand  train  dans  leurs  tournées, 
que  les  pauvres  curés  se  plaignirent  de  la  charge  écrasante 
que  leur  imposaient  les  domestiques  et  les  chevaux  dé  ces 
hauts  dignitaires.  L'évoque  voulut ,  sans  doute,  en  augmen- 
tant leurs  revenus ,  les  empêcher' d'abuser  de  l'hospitalité 
qu'ils  recelaient  dans  les  presbytères.  Mais  cette  mesure  ne 
remédia  pas  au  mal  ;  car  ce  même  évêque ,  dans  un  concile 
tenu  à  Rouen  en  1189,  provoqua  un  arrêté  qui  autorisait 
les  curés  à  se  concert0r  entre  eux  ,  pour  faire  face,  en  com- 
mun ,  aux  dépenses  de  ce  genre ,  ou  à  donner  chacun  trois 
sous  d'Anjou  à  l'archidiacre  qui  les  visitait  (4). 

L'abbaye  de  Lessay  obtint  de  Jourdain  de  Barneville ,  en 
1173  ,  la  confirmation  du  don  d'un  homme  (o)  nommé  Base, 


(1)  Pièces  justif.  de  VHist.  des  Sires  de  Saint-Sauveur,  p.  79. 

(2)  Pièces  justif.  infrà  n*»  13. 

(3)  Pièces  juslif.  n*  38. 

(4)  Hist.  des  év»  de  Coutances,  p.  160.  —  Dom  Bessin,  p.  96,  art.  XH. 
(o)  Celte  expression  n'indique  pas  un  serf  ;  il  n'y  en  eut  plus  dès  le  XI* 

siècle,  mais  un   paysan  cultivateur,  un  vassal,  bordier  ou  bète  (Gloss.  de 
Pue.  his  verbis.) 
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habitant  Jersey  et  dont  la  redevance  s'élevait  à  trois  quar- 
tiers de  froment  (i). 

Enfin,  Renauld  de  Garteret  concéda  au  Mont-Saint-Michel, 
en  H85 ,  le  patronage  de  l'église  de  Saint-Ouen  (2). 

Cette  progression  de  la  richesse  ecclésiastique,  dont  nous 
n'indiquons  ici  que  quelques  éléments  de  détail  (3),  coïn- 
cidait avec  les  préparatifs  de  la  troisième  Croisade,  entreprise 
pour  reconquérir  Jérusalem  tombée  au  pouvoir  de  Taven- 
turier  kurde  Saladin  (H87).  Henri  II  et  le  roi  de  France  ne 
se  décidèrent  pas  d'abord  à  prendre  la  Croix;  ils  avaient 
assez  de  besogne  chez  eux  ;  mais  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs s'engagèrent  avant  même  que  l'on  connût  en 
Europe  toute  l'étendue  du  désastre  que  les  chrétiens  avaient 
subi.  En  1188,  cependant,  les  deux  rois  durent  obéir  à 
l'entraînement 'général  et  prononcer  le  serment  des  Croisés 
(4);  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  recommencer  la  guerre, 
avec  une  ardeur  nouvelle,  et  de  ravager  mutuellement  leurs 
états. 

Richard  ,  selon  les  traditions  de  sa  race ,  se  ligua  contre 
son  père  ,  et  partagea  avec  son  ennemi ,  le  triste  honneur 
de  faire  subir  au  vieux  roi  sa  dernière  défaite  ,  —  défaite  à 
laquelle  il  ne  put  survivre. 

Henri  II  mourut  à  Ghinon,  le  6  juillet  1189,  en  mau- 


(l)  Pièces  jusl if.  n**  .^5. 
(î)  Pièces  juslif.  n»  31. 

(3)  Pendant  les  vingt  dernières  années  du  XII*  siècle,  15  abbayes  et  un 
grand  nombre  de  prieurés  furent  fondés  en  Normandie.  —  Un  qouvel  ordre 
monastique,  celui  des  Chartreux,  s'introduisit  dans  la  province  voisine.  Ro- 
trou,  comte  du  Perche,  fonda,  en  1180,  dans  sa  forêt  de  Réno,  un  couvent  de 
moines  de  Saint-Bruno.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  Chartreux 
de  Grenoble  ont  acheté  les  ruines  et  le  domaine  qui  les  entoure,  et  vont 
restaurer  Tancien  monastère. 

(4)  Math.  Paris,  adann.  1186,  1187  et  1188. 
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dissant ,  disent  les  chroniqueurs ,  le  jour  où  il  était  né  et 
en  maudissant  ses  flls  (3).  11  avait  soixante  ans  et  régnait 
en  Normandie  depuis  trente -neuf.  Son  corps  fut  traité 
comme  l'avait  été  celui  de  son  aïeul  Guillaume-le-Con- 
quérant.  Ses  serviteurs  le  dépouillèrent  et  le  laissèrent 
nu ,  après  avoir  volé  ce  qu'il  y  avait  de  précieux  dans  la 
chambre  où  il  gisait.  On  eut  peine  à  trouver  quelqu'un 
pour  l'ensevelir  et  des  chevaux  pour  le  transporter  à  Fonle- 
vrault.  Les  Anglo-saxons  virent  dans  cette  mort,  précédée 
de  celle  de  tant  de  princes  de  la  même  lamille,  victimes  de 
catastrophes  si  diverses,  un  châtiment  du  ciel  contre  d'im- 
pitoyables oppresseurs,  une  expiation  des  longues  misères 
souffertes  par  un  peuple  tout  entier.  La  Normandie  aussi 
paya  chèrement  la  gloire  de  ses  conquêtes.  La  date  de  H89, 
date  qui,  involontairement,  rappelle  un  autre  souvenir,  com- 
mence l'ère  rapide  que  devait  clore  la  chute  de  sa  natio- 
nalité. 


(1)  Malb.  Paris,  ad  aiin  (l.  II,  p.  111.) 


CHAPITRE   IV. 


Richard  proclame  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  —  Son  frère  Jean , 
comte  de  Mortàin,  et,  à  ce  litre,  chef  du  Cotentin.  —  Richard  part  pour 
la  Croisade  —  Barons  du  Cotentin  qui  l'accompagnent.  —  Jean  conspire 
en  Angleterre  et  avec  Philippe- Auguste.  —  Retour  de  Richard.  —  Les 
baillis  dans  le  Cotentin.  —  Donation  du  lieu  de  Saint-Magloirc,  dans  l'île  de 
Serk,  au  monastère  d»^  Montebourg.  —  Mort  do  Richard. 


A  peine  Henri  II  était-il  descendu  dans  le  tombeau ,  où  ses 
restes  reposent  encore ,  que  Théritier  de  son  vaste  empire, 
Richard,  accourut  à  Rouen,  se  fit  proclamer  duc  par  les 
évoques,  comtes,  barons  et  chevaliers  de  Normandie,  et 
arriva  dans  le  Cotentin.  Il  s'arrêta  au  château  deBrix;le 
14  août,  il  s'embarqua  à  Barfleur  ;  le  lendemain,  il  touchait 
le  sol  anglais  à  Portsmouth  ;  et ,  le  3  septembre ,  il  était 
couronné  dans  l'église  de  Westminster ,  avec  le  cérémonial 
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imité  du  Bas-Empire.,  et*  avec  le  massacre  des  Juifs ,  pour 
réjouissances  (1). 

Il  confirma  son  frère  Jean,  surnommé  Sans-Terre,  dans 
les  immenses  domaines  que  le  roi  défunt  lui  avait  donnés 
en  Angleterre,  en  Irlande  et  en  Normandie.  Jean  était  de- 
puis son  âge  de  huit  ans  (H75),  comte  de  Mortain.  Ce  litre , 
on  le  sait ,  le  rendait  chef  du  Gotentin  (2). 

Quel  que  fût  ce  chef ,  le  Gotentin  ne  pouvait  manquer 
d*être  mal  administré ,  car  les  deux  frères  réunissaient  Tun 
et  Tautre  tous  les  défauts  des  princes  de  leur  famille  ,  sans 
en  avoir  les  qualités.  Ghez  l'aîné ,  on  retrouvait  l'insatiable 
rapacité,  la  luxure  effrénée  et  l'orgueil  démesuré  de  son 
père,  joints  à  une  témérité  aventureuse  et  fanfaronne  que  Ton 
décorait  du  nom  de  chevaleresque,  et  qui  dissimulait,  à 
peine,  l'incapacité  politique  la  plus  absolue  et  l'impré- 
voyance la  plus  folle.  Malgré  cela,  il  eut  des  panégy- 
ristes ,  et  son  nom ,  aujourd'hui  encore ,  est  entouré 
d'une  sorte  de  popularité  légendaire.  Il  est  le  type  et  le 
héros  de  la  chevalerie..  Un  chroniqueuf  contemporain , 
Richard,  chanoine  de  Sainte-Trinité  de  Londres ,  le  com- 
pare à  Hector,  à  Achille,  à  Titus,  à  Nestor  et  à  Ulysse, 
pour  le  courage ,  la  générosité,  la  bienfaisance,  l'éloquence 
et  la  sagesse;  —  l'auteur  eût  pu  ajouter,  —  à  un  troubadour, 
pour  la  verve  poétique  (3).  Il  eut ,  au  point  de  vue  féodal, 
un  seul  mérite ,  celui  d'être  le  dernier  rempart  de  l'indé- 
pendance des  grands  vassaux  contre  les  agrandissements  de 


(1)  Math.  Paris,  ad  ann.  1189.  —  C/ifo».  Nicol.  Trivel.  p.  498.  - 
Ânc^  chat.  (ap.  Mém.  des  Ani.  t.  1,  p.  ^237.) 

(^)  Math.  Paris,  loc.  sup.  cil,  (t.  II,  p.  116).  Ane,  chat.  (1827-1828,  p. 
182.) 

(3)  Chronic,  Nicol.  Triv.  p.  498. 
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la  monarchie  française.  Il  fut,  selon  l'expression  dé  Mably , 
a  le  tribun  des  flefs  en  France  (1).  t> 

Quant  à  Jean  son  frère  ,  le  dernier  né  de  Henri  II ,  il  dé- 
passa tous  les  siens  par  le  nombre  et  la  bassesse  de  ses  vices. 
11  est,  peut-être,  le  seul  prince  qui  n*ait  pas  trouvé  de 
louangeur;  et,  pour  quiconque  a  mesuré  la  profondeur  de  la 
servilité  humaine ,  ceci  vaut  un  portrait. 

Le  départ  presque  immédiat  de  Richard  pour  la  Palestine 
laissa  la  Normandie  sans  gouvernement,  à  la  merci  des 
seigneurs ,  barons  et  justiciers,  qui  s'efforcèrent,  par  leurs 
exactions,  de  combler  les  vides  que  l'expédition  nouvelle 
avait  faits  dans  leurs  fortunes.  Le  roi  leur  avait  donné 
l'exemple.  11  avait  trafiqué  de  tout ,  et  mis  aux  enchères  : 
comtés,  vicomtes ,  évêchés,  bénéfices,  châteaux,  villages, 
forêts  et  jusqu'à  la  dignité  de  grand  justicier  d'Angleterre  (2). 

Richard ,  suivant  l'habitude  fréquente  qu'en  avait  son 
père,  vint  passer  les  fêtes  de  Noël  1190,  au  château 
de  Bur.  Il  y  tint  une  cour  plénière  avec  les  barons 
du.  pays  ,  dont  un  grand  nombre  avait  pris  la  Croix 
(3).  Nous  n'avons  pas,  ou  plutôt,  nous  ne  connaissons *pas 
de  liste  complète  de  ces  derniers.  Parmi  ceux  du  Co- 
tentin ,  nous  voyons  Bertran  de  Verdun,  qui  assista  à  la 
prise  de  Saint- Jean-d'Acre  (4),  Néel  de  Montbray,qui  mourut 


(1)  Observ.  sur  VHisi,  de  France,  liv.  III,  chap.  VI.  Un  historien  local, 
auteur  d'un  volume  iatilulé  :  Discours  sur  le  pays  compris  dans  le  dé- 
parlement  de  la  Manche^  etc.,  et  imprime  à  Gaen,  chez  Poisson,  en  1825, 
—  appelle  Richard  un  ange  armé  de  la  milice  céleste,  p.  207.  L'ouvrage 
entier  est  écrit  dans  cet  esprit  et  nous  montre  ce  qu'était  la  critique  histori- 
que  à  une  époque  encore  si  rapprochée  de  nous. 

(2)  Math.  Paris,  t.  II.  p.  lit». 
p)  Math.  Paris,  t   II,  p.  153. 

(4)  Ànc.  chàl.  du  dép.  de  la  Manche (Mém.  dfsÀnl.  an,  f  82T,  p.  I7i.) 


^ 
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en  Palestine  (<) ,  Guillaame  de  Préaux ,  qui  sauva  la  vie  du 
roi,  dans  une  embuscade  que  les  Sarrasins  lui  avaient 
tendue  (2) .  Guillaume  Sylvain ,  l'un  des  justiciers  de  la 
flotte  (3),  Richard  du  Hommet,  Vigan  de  Cherbourg  et 
Robert  de  la  Londe  (4).  Le  vicomte  de  Saint- Sauveur,  Raoul 
Tesson  ,  s'était  croisé  en  H88,  en  même  temps  que  Henri  II, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  par  une  charte  portant  cette 
date  ;  on  ignore  s'il  accomplit  son  vœu  (5). 

Nous  ignorons  également  dans  quelle  proportion  les 
ports  du  Gotentin  contribuèrent  à  la  formation  de  là  flotte 
de  cent  huit  vaisseaux  qui  partirent  des  côtes  d'Angleterre, 
chargés  d'armes  et  de  provisions  de  toutes  sortes  et  se  diri- 
gèrent, en  luttant  contre  les  tempêtes,  vers  Marseille  où  le 
roi  les  avait  attendus  en  vain  avec  son  armée  (6).  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'une  des  divisions  de  cette  flotte  avait  été 
armée  en  Normandie  (7). 

Pendant  que  Richard  faisait  la  guerre  aux  Sarrasins , 
on  sait  avec  quels  procédés  et  avec  quel  succès,  l'Angleterre 
était  pillée  par  son  chancelier ,  Guillaume  de  Longcbarap , 
évèque  d'Ely ,  et  la  Normandie  abandormée.  Jean  ne  s'occu- 
pait guère  de  son  comté  du  Cotentin.  Il  lui  semblait  de  peu 
d'importance  en  comparaison  de  ce  qu'il  convoitait  et  des 
immenses  domaines  qu'il  possédait,  soit  personnellement, 


(1)  Âne.  chat,  etc  ,  ad  an.  18i9,  p.  t09..Math.  Paris,  cite  parmi  les  sei- 
gneurs étrangers  au  Gotentin,  Raoul  de  Fougères,  le  comte  du  P(*rcbc  et  de 
Ferriéres  qui  furent  tués  devant  Saint-Jean>d'Acrc.  —  Hisl.  des  sires  de 
Saini- Sauveur,  p.  81  des  pièces  justif. 

(2)  Chrome.  Nie.  Triv.,  p.  oU". 

(5)  Math.  Paris,  t   II,  p.  \H  et  149. 

(4)  Hisl.  de  Norm.  de  Masseville,  t.  II,  p.  103. 

(Il)  Chron  Nie.  Triv.  p.  499  cl  BOI.  — Math.  Paris,  t.  II,  p.  147  et  M9. 

(6)  La  (lotie  ne  rejoignit  l'armée  qu'à  Messine. 

(7)  Math.  Paris,  t.  II,  p.  14Î. 


J 
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soit  au  nom  de  sa  femme  Hawise,  héritière  de  l'opulente 
maison.de  Glocester  (1).  Il  se  mil  donc  à  conspirer  contre 
révêque  ;  et  comme  il  y  était  aidé  par  la  haine  générale  que 
toutes  les  classes  portaient  au  chancelier,  il  parvint,  en 
1191,  à  le  faire  excommunier  par  les  évêques  réunis  à 
Reading  sous  la  présidence  des  archevêques  de  Rouen  et 
d'York,  et  à  s'emparer  du  pouvoir  et  de  l'argent  déposé  à 
l'Échiquier,  tout  en  jurant  fidélité  au  roi  absent  (2).  Son 
administration  >  dans  le  Cotentin,  a  donc  laissé  peu  de 
traces.  Nous  ne  pouvons  signaler,  pour  cette  période,  qu'une 
charte  de  1192,  portant  concession  à  l'abbaye  de  Blanche- 
lande,  avec  confirmation  par  l'évéque  de  Cou  tances,  Guil- 
laume de  Tournebu  ,  de  l'église  de  Saint  •  Laurent  de 
Jersey  (3). 

La  captivité  de  Richard ,  connue  vers  la  fin  de  cette  môme 
année,  encouragea  les  projets  d'usurpation  de  Jean,  jusque 
là  dissimulés  sous  les  apparences  du  dévouement  ;  il  tenla 
de  se  faire  couronner  ;  mais  il  rencontra  une  si  forte  oppo- 
sition, qu'il  dut  chercher  hors  de  l'Angleterre  le  moyen  de 
réussir  (4).  Il  se  rendit  sur  le  continent,  et  s'entendit  avec 
Philippe-Auguste,  qui,  sans  retard,  entra  en  Normandie, 
occupa  le  Vexin  et  le  pays  de  Caux ,  et  prit  la  ville  d'Evreux, 
qu'il  remit  à  la  garde  de  son  complice.  —  (1193). 

Malheureusement  pour  les  deux  alliés,  la  reine. Aliénor  et 
l'archevêque  de  Rouen  avaient  réussi  ,  en  épuisant  le 
royaume  et  le  duché ,  à  recueillir  la  somme  considérable 


(1)  Son  apanage  seul  comprenait  en  Angleterre  :  les  comtés  de  Cornwall, 
Somraerset,  Dorset,  Lancaster  et  Noltingham.  —  Par  sa  femme,  il  était,  en 
Normandie,  seigneur  d'Evrecy  et  de  Torigny. 

(l)  Chrmic.  Nie.  Trivelii,  p.  314. 

(5)  Joh.  Columbi  opmcula'varia,  p.  551  (édit*  16G8.) 

(1)  Spelman.  codex  p.  325,  (ap.  Anciennes  his,  etc.,  par  Houard,  t.  lî). 
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exigée  par  l'empereur  d'Allemagne  pour  la  rançon  de 
Richard  (1).  Le  roi,  délivré  de  sa  longue  détention,  ar- 
riva à  Sandwich  le  17  mars  1194  (2).  Dès  le  mois  de  mai ,  il 
passa  la  mer  avec  cent  gros  vaisseaux  et  débarqua  à 
Barfleur  (3).  Son  frère  l'y  attendait,  et  confessa  sa  trahison. 
Richard  lui  pardonna;  il  ne  lui  rendit,  cependant,  son 
comté  de  Mortain  et  ses  comtés  d'Angleterre  que  dans  le 
courant  de  l'année  suivante.  L'odieux  massacre  de  la  gar- 
nison française  d'Evreux  fut ,  probablement ,  considéré 
comme  un  gage  suffisant  de  son  retour  à  la  fidélité. 

La  guerre  recommença,  en  1196,  après  une  courte  trêve; 
elle  sévit  dans  la  Haute-Normandie  ,  le  Beauvaisis  et  le  midi 
de  la  France ,  et  remplit  de  ses  incidents  confus  les  dernières 
années  du  règne  de  Richard. 

Le  Cotehtin ,  pendant  ce  temps ,  resta  dans  un  état,  sinon 
de  prospérité ,  au  moins  de  calme  qu'aucun  événement  ne 
paraît  avoir  troublé.  Son  chef  guerroyait  en  France ,  en 
compagnie  des  routiers  provençaux ,  engagés  au  service  du 
roi  son  frère  ;  —  dignes  associés  de  tels  princes  qui  se  fai- 
saient un  jeu  du  meurtre  ,  du  pillage  et  de  l'incendie  (4). 

Nous  retrouvons  en  1195  et  1198  quelques-uns  des  baillis 
dont  les  noms  étaient  déjà  mentionnés  dans  les  rôles  de 
l'Échiquier  de  118Ô.  Guillaume  de  Saint-Jeanet  Guillaume 


(t)  Cette  somme  d'après  Math.  Paris  (t.   II,  p.  30(»),  s'élevait  à  180,000 
marcs  d'argent,  poids  de  Cologne.  Le  clergé  normand  fournit  à  lui  seul  30,000 
marcs  (à  peu  près  1,6^0,000  francs  de  notre  monnaie).  Les  auteurs  ne  son 
pas  d'accord  sur  le  chiffre  de  la  rançon;  Nie.  Trivet  le  porte  à 200,000  marcs 
(p.  B'îS).  L'imptNt  perça  fut  du  quart  du  revenu  {Spelman  codex j  p.  ZH.) 

(2)  Nie,  Trivet,  chron.  p.  Sî6. 

(3)  Rog.  de  Hoveden,  p.  421  (édit.  Saviie.) 

(4)  Math.  Paris  nous  donne  les  noms  des  chefs  de  ces  bandes  qui  se  signa- 
èrent  par  leurs  cruautés;  c'étaient  Markade,  Algues  et  Lupescar.  t.  (II, 
p.  243. 1 
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du  Pont  représentent  toujours   les  baillie  et  vicomte  de 
Goutances  (1). 

Guernesey  a,  pour  administrateur  de  sa  ferme,  Robert  de 
Sainte-Mère-Église ,  qui  rend  compte  ,  en  même  temps,  des 
terres  d'Empète-Raie  et  du  Marais-d'Orgueil,  et  de  VEsper- 
guérie,  ou  ferme  de  la  pêche  (2),  que  le  comte  de  Mortain , 
seigneur  des  Iles,  avait  concédée  à  Vital  de  Willes. 

Le  bailli  du  Cotentin  n'était  plus  Osbert  de  la  Heuze,  qui 
était  mort  depuis  dix  ans  ;  le  titulaire  était  alors  Robert  de 
Trégoz  qui  avait  succédé  à  Guillaume  du  flommet  et  à 
Guillaume  Paisnel  (3).  Deux  autres  comptables,  Godefroid 
Sirehome  et  Thomas  de  Brikeville  ,  figurent  dans  ces 
mêmes  rôles  pour  certains  droits  et  revenus  du  môme 
baillage  (4). 

Les  donations  pieuses  ,  autre  symptôme  ,  devenaient 
moins  fréquentes.  Les  abbayes  du  Cotentin  ne  virent  plus 
leurs  richesses  s'accroître  ;  trop  heureuses  quand  elles  les 
conservaient  intactes.  Quelques  prieurés  destinés  à  recevoir 
deux  ou  trois  moines  furent,  à  peu  près,  les  seules  manifes- 
tations de  la  générosité  des  seigneurs  de  la  fin  du  XIP 
siècle  (5). 

\i]  ^ag.  rot.  p.  «7  et  69. 

(2)  Esperkeria,  —  terme  tout  spécial  employé  dans  les  Iles ,  au  moyen- 
âge,  pour  désigner  le  droit  de  pêche.  —  On  lui  donne  pour  étymologie  les 
perches  sur  lesquelles  on  plaçait  le  poisson,  afin  de  le  sécher. 

Ç^)  Hétnoire  sur  les  baillis  du  Cotenlin,  par  M.  L.  Dellsle,  ap  Mém. 
des  Ânliq,  t.  XIX,  p.  t>6.  —  Voy.  le  t.  XVI  des  mômes  mémoires,  p.  70  et 
passim. 

(4)  Grands  rôles,  publiés  dans  le  t.  XVI  des  Hém*  des  Ânliq.  p.  44. 
Celte  nouvelle  publication  reproduit  les  rôles  dePédit.  de  i84B,  mais  donne  des 
textes  plus  complets.  Ainsi,  dans  le  r6!e  relatif  à  Guernesey,  les  mots  per 
Cartam  régis  ont  été  remplacés  par  Camit.  Morelony  variante  qui  indique 
que  Jean,  en  sa  qualité  de  comte  de  Mortain,  avait  la  seigneurie  des  Iles. 

(o)  Le  prieuré  de  la  Bloutière  fondé,  en  1199,  par  Richard  de  Roilos  et 
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L'abbaye  de  Montebourg  obtint,  cependant,  la  confir- 
mation d'une  libéralité  de  ce  genre,  qui  lui  avait  été  faite 
quelques  années  auparavant,  et  qui  nous  offre  un  intérêt 
tout  spécial. 

Nous  avons  vu ,  dans  le  premier  livre  de  celte  Etude , 
comment ,  au  W  siècle  ,  les  colonies  monastiques  s'étaient 
établies  sur  l'archipel  normand  et  en  avaient  occupé  les  plus 
petites  îles ,  et  comment,  parmi  ces  dernières,  Serk  avait 
été  choisie  par  saint  Magloirc,  pour  y  fonder  un  monas- 
tère (1). 

Depuis  cette  époque  éloignée ,  les  incursions  des  pirates, 
les  guerres  du  continent,  les  changements  divei's  que  le 
temps  amène  dans  l'ordre  matériel  comme  dansTordre  moral, 
avaient  fait  disparaître  le  monastère,  mais  n  en  avaient  effacé 
ni  la  mémoire ,  ni  les  traces.  L'île  avait  toujours  conservé 
un  certain  nombre  d'habitants,  qui  en  cultivaient  le  sol 
très-fertile,  et  en  tiraient  des  produits  plus  que  suffisants 
pour  leurs  besoins.  [Des  travaux  relativement  importants 
avaient  été  exécutés,  sous  la  direction  de  saint  Magloire  ou 
de  ses  successeurs,  autour  de  leur  établissement.  Dans  le 
Clos  du  couvent ,  s'élevaient  la  chapelle  et  les  bâtiments 
d'habitation.  Un  ruisseau  coulait  non  loin  de  là  ;  on  en  avait 
amassé  les  eaux  dans  un  étang,  et,  à  l'aide  d'écluses ,  on  les 
avait  amenées  sur  la  roue  d'un  moulin.  Six  siècles  avaient 
fait  des  ruines  de  tout  cela  ;  toutefois,  ces  ruines  existaient 
et  rappelaient  au  seigneur  féodal  qui  les  possédait  au  XÏP 
siècle,  leur  destination  première.  Ce  seigneur  était  de  la 
puissante  famille  de  Vernon  qui  avait  succédé  aux  Reviers  , 
et  dont  la  suzeraineté  s'étendait  aussi  sur  l'île  de  Wight  et 
sur  des  fiefs  considérables  dans  les  comtés  de  Devon  et  de 


teiui  de  Serk  furent  les  seuls  établis  à  celte  époque  dans  le  Colenlin. 
Il)  Sup.  p.  S4  ei  suiv. 
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Dorset  en  Angleterre.  L'un  d'eux ,  Guillaume  ,  père  du 
comte  actuel ,  avait  été^  après  le  seigneur  du  château  des 
Biars ,  Âvenel ,  dont  il  avait  épousé  l'héritière ,  sénéchal  du 
comté  de  Mortain  (1). 

Par  une  charte  de  H96  (2),  souscrite  dans  l'île  de  Serk 
même  ,  Richard  de  Vernon  ,  assisté  de  Pierre  d'Orglandes , 
son  parent  (3),  et  de  Richard  d'Ozouville,  confirma  aux 
moines  de  Montebourg  le  lieu  de  Saint-Magloire  qui  com- 
prenait le  clos  tout  entier  du  couvent ,  remplacement  où 
s'élevait  le  moulin,  au  temps  du  sainte  et  les  écluses.  La 
chapelle  était  desservie  par  un  seul  moine  auquel  le  prévôt, 
ou  obschar  (4) ,  devait  remettre ,  chaque  année ,  à  la  fête 
Saint-Christophe,  trente  sols,  monnaie  d'Anjou ,  à  prendre 
sur  les  quatre-vingts  livres  de  revenu  que  le  donateur  pos- 
sédait dans  l'île,  dix  sols  pour  le  luminaire  de  Saint-Eus- 
tache  et,  en  outre,  la  paille  ou  étrain  —  stramen  —  de 
blé  ou  d'avoine  nécessaire  pour  le  chauffage  du  religieux  (5). 

Cette  charte  n'était  que  la  reproduction  d'une  charte 
antérieure,  dont  la  date  n'est  pas  mentionnée,  ainsi  que 
cela  arrive  fréquemment  dans  les  documents  des  XP  et  XIP 
siècles,  et  qui  était  délivrée  à  l'abbaye  de  Montebourg  par 
Guillaume  de  Vernon  (0).  L'acte  primitif  est,  sur  certains 


(\)  MSS.  de  M.  de  Gerville.  —  Les  anc.  chàL  etc.  (année  1827  des  Jlfem. 
des  Ântiq.  p.  158.)  Avant  IISO,  la  charge  de  sénéchal  appartenait  aux  de 
la  Haye. 

(î)  Pièces  justif.  n*  39. 

(3)  Au  XII*  siècle,  les  Vernon  étaient  seigneurs  d'Orglandes.  —  Anc. 
chàL  (année  1824,  Mém.  des  Anliq.  p.  503.) 

(4)  Vobschar  était  Thomme  chargé  de  porter  les  récoltes  dans  les  granges 
du  seigneur.  —  (Gloss.  de  Duc,  h.  verb.  ) 

(5)  l\  semble  résulter  de  ce  détail  que  l'usage  du  varecjh  comme  combus- 
tible n'existait  pas  encore  dans  les  nés. 

(6)  Nous  avons  vu  ce  nom  au  bas  de  la  charte  de  1 170  citée  ci-dessus. 

27 
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points,  plus  explicite  que  celui  qui  le  confirme.  Ainsi ,  il  en 
ressort  :  d'une  part,  que  le  prieuré  comprenait,  non-seulement 
le  clos  et  la  chapelle  de  Saint-Magloire ,  mais  aussi  les  hôtes 
qui  y  demeuraient,  deux  acres  de  terre  situés  en  dehors  du 
clos,  enfin,  le  droit  de  pâturage  sur  toute  l'étendue  de  l'île;  et, 
d'autre  part,  que  le  moulin  dont  il  estqueslion,  était  complc- 
leraent  ruiné,  puisque  les  donataires  sont  autorisés  à  le 
construire  où  ils  le  jugeront  convenahle  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  —  «  Sedem  molendini  quod  fuit  sancti  Maglorii  ubi 
»  illud ponere  voluerunt  super  aqvam  vsque  ad  mare  (i). 

Robert  de  Barneville,  qui  se  fit  moine  à  Montebourg, 
ajouta  aux  libéralités  qui  précèdent  vingt  sols  à  prendre  sur 
les  cent  que  lui  payait  annuellement  la  famille  de  Veruon 
dans  la  même  île  —  in  Serco  insula  in  feudum  ,  —  et  une 
saline  à  Bévelande  sur  les  Veys  (2). 

C'est ,  à  coup  sûr ,  une  chose  digne  de  remarque  que  cette 
vitalité  des  souvenirs  laissés  par  les  premiers  établissements 
chrétiens  ;  elle  se  ranime  après  un  intervalle  de  temps  de 
près  de  six  siècles,  et  donne  à  un  simple  îlot  une  individua- 
lité qui  permettrait  d'écrire  son  histoire.  Nous  retrouverons 
plus  d'une  fois  encore  la  petite  île  de  Serk  ;  elle  jouera  aussi 
son  rôle  au  milieu  des  événements  que  nous  raconterons 
dans  la  seconde  partie  de  cette  Étude,  et  qui  sont,  en 
général,  peu  connus,  quoiqu'ils  se  rattachent  aux  efforts 
que  fit  la  France  pour  reconquérir  les  dernières  épaves  de 
la  nationalité  normande. 

Le  5  avril  1199,  Richard-Cœur-de-Lion  mourut  dans  le 


II)  Pièces  juslificalives,  numéro  40. 

(2)  Pièces  juslif.  numéro  41.  CeUe  pièce  et  les  deux  précédcnles  onl  élé 
insérées  par  extrait  dans  une  petite  brochure  de  M.  de  Gerville,  intitulée  . 
Recherches  sur       lies  du  CotenHn  en  général^  etc.  Valognes,  1846. 
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château  de  Chalnz  (1),  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  douze  jours  plus  tôt ,  en  assiégeant  cette  forteresse,  et 
que  ses  excès  d'incontinence  rendirent  incurable.  Sa  mort 
était  digne  de  sa  vie.  Les  poètes  la  célébrèrent  néanmoins  ; 
Tnn  d'eux ,  Godefroi  de  Winsalf ,  en  accusa  Vénus  : 

O  Veneris  lacrymosa  (lies ,  ô  sidus  amarum  ; 
Illa  dies  tua  nox  fuit ,  et  Venus  illa  venenum  (2). 

Ce  prince  eût  été ,  malgré  son  surnom  sonore ,  qui ,  après 
tout,  ne  lui  donnait  que  les  vertus  d'une  bête  fauve,  le  plus 
médiocre  des  ducs  de  Normandie,  si  le  comte  du  Gotentin  , 
l'un  dé  ces  hommes  nés  pour  perdre  les  empires ,  ne  lui  eût 
succédé. 


(i)  Maih.  Paris,  t.  II,  p.  501. 

(2)  Chronic.  Nicol.  Trivel.  p.  S33. 


M 


CHAPITRE  V. 


Jctin-sans-Terre ,  roi  U'Angleten*e  cl  duc  de  Normandie.  —  Pierre  de 
Préaux ,  seigneur  des  Iles.  —  Charte  de  donation.  —  Les  Escrehou 
donnés  à  l'abbaye  du  Val-Richcr.  —  Divorce  et  second  mariage  de  Jean. 
—  Son  séjour  dans  le  Golenlin  —  Sa  visite  au  château  de  Trégoz. 


Pendant  son  séjour  en  Sicile,  Richard  avait  désigné 
comme  son  héritier  légitime ,  dans  le  cas  où  il  mourrait 
sans  enfants,  son  neveu  Arthur,  fils  de  Gôoffroy  et  de 
Constance  de  Bretagne ,  et  arrêté,  en  projet,  le  mariage  de 
ce  jeune  prince  avec  la  fille  de  Tancrède  (1).  A  son  retour 
de  la  Croisade ,  il  avait  persisté  dans  cette  résolution  (2)  ; 


(1)  Math.  Paris,  ad.  ann.  1190,  t.  II,  p.  Uti. 

(2)  En  1196,  il  avait  appelé  8a  belle-sœur  à  Poitiers  afiu  do  régler  celle 
afTaire.  (Ane.  cMU.  de  la  Hanche,  ann.  1837  des  Mém.  dei  Ànéiq.  p. 

123.) 


422  HENBI  II 

mais  à  sa  mort,  il  se.  trouva  que,  par  un  testament,  il 
léguait  à  Jean-sans-Terre  ,  sa  couronne  et  toutes  ses  posses- 
sions. On  crut  que  ce  changement  avait  été  inspiré  par  la 
reine  Aliénor,  qui  voulait  favoriser  son  fils  au  détriment 
de  son  petit-fils ,  dont  elle  détestait  la  mère  ;  les  soupçons 
allèrent  même  plus  loin;  on  parla  de  supposition  de  tes- 
tament (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean-sans-Tej*re  était  dans  le  Colentin , 
à  Carentan  (2),  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  frère.  Il  se 
hâta  de  courir  à  Chinon ,  de  mettre  la  main  sur  le  trésor 
royal,  et  d'acheter,  avec  une  partie  de  l'argent  qu'il  conte- 
nait ,  les  dévouements  des  gens  de  la  cour  et  des  routiers 
qui  formaient  alors ,  autour  des  monarques  normands ,  une 
sorte  de  garde  prétorienne  (3).  Au  mois  de  juin  (1199),  il 
passa  en  Angleterre,  lorsque  ses  partisans  y  eurent  préparé, 
à  l'aide  du  même  procédé,  le  terrain  politique.  Il  fut  sacré  à 
Londres  par  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Ce  prélat,  dans  son 
allocution  solennelle,  ctavec  une  hardiesse  étrange,  proclama 
que  «  nul  prince  ,  en  ce  monde  ,  ne  tenait  sa  couronne  que 
»  de  la  volonté  du  peuple,  et  jamais  de  son  droit  hérédi- 
»  taire  (4).  »  La  pensée  intime  de  .l'aristocratie  anglaise  se 


{{)  Chron.  Nie.  Triv^  p.  B35. 

(2)  Rymeri  fœder.  t.  I,  p.  r»0. 

(3)  Malh.  Paris,  t.  II,  p.  803.  Markade,  le  principal  chef  de  ces  bandes, 
fit,  malgré  la  volonté  dernière  de  Richard,  écorcher  vif  !e  soldat  qui  avait 
blessé  le  roi.  En  1109,  ce  même  Markade  assiégea  Angers  et  traita  la  ville 
comme  l'auraient  fait  les  premiers  Normands.  (Math.  Paris,  hoc,  ann.) 

[â)  Math.  Paris,  t.  II,  p.  30G.  Cette  hardiesse  pai-ait  moins  extraordinaire 
quand  on  connaît  les  principaux  sermonnaires  du  Xin*"  siècle,  comme 
Elinand,  Etienne  de  Bourbon,  Jacques  de  Vitry,  etc.;  ce  dernier  alla 
jusqu'à  poser  en  principe  e  qu'il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour  un  monarque, 
«  du  moment  que  personne  n'est  en  sûreté  contre  lui!...  t  {La  Chaire 
française  au  moyen-âge,  par  M.  A.  Lecoq  de  la  Marche.) 
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révélait  dans  ces  paroles.  Elles  étaient  comme  le  prélude  de 
la  ^rranrf^  f^ar/(?.  Le* nouveau  roi  en  eut  le  pressentiment; 
aussi  préféra-til ,  tant  qu'il  n*en  fut  pas  chassé ,  ses  châ- 
teaux de  Normandie  et,  en  particulier,  du  Cotentin ,  à  ses 
palais  d'Angleterre. 

Quelques  jours  après  son  couronnement,  il  revint  dans 
le  duché  (1)  ;  'il  y  trouva  un  grand  nombre  de  Brabançons 
disposés  à  lui  louer  leurs  services.  Il  en  avait  besoin.  Phi- 
lippe-Auguste ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  envahir  la 
Normandie.  L'incapacité  de  son  adversaire  et  le  mépris  qui 
l'entourait  étaient  déjà  de  puissants  auxiliaires  ;  il  y  ajouta 
un  prétendant,  le  jeune  Arthur  de  Bretagne  qu'il  arma 
chevalier  le  i6  août,  et  dont  il  reçut  l'hommage  pour  la 
Normandie,  la  Bretagne,  la  Touraine ,  le  Maine ,  le  Poitou 
et  l'Anjou ,  quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans  (â). 

Au  mois  de  décembre,  Jean  était  à  Cherbourg,  dans  le 
château  royal.  11  prit  envers  les  barons  du  Cotentin  des  en- 
gagements analogues  à  ceux  qui  lui  avaient  valu  le  concours 
des  seigneurs  d'Angleterre  (3),  et  alla  ,  au  mois  de  janvier 
suivant  (1200)  ,  attendre  le  roi  de  France  à  la  Roche- 
d'Orival  (4),  où  furent  posées  les  bases  d'un  arrangement. 
La  principale  fut  le  mariage  de  Louis ,  lils  aîné  de  Philippe- 
Auguste  ,  avec  Blanche  de  Castille,  nièce  de  Jean,  qui  devait 
apporter  en  dot  la  ville  et  le  comté  d'Evreux.  C'était,  on  le 


(n  Vers  la  fôteSaint-Jean-Bapliste.  (id.  p.  309). 

(2)  Itinéraire  de  Jean-Sans- Terre ^  copié  sur  les  rôles  de  la  Tour  de 
Londres  et  insère  dans  le  t.  XXII  de  VÂrchœologia  (18^8), 

(3)  Math.  Paris,  t.  II,  p.  r.Oi. 

(4)  Math.  Paris  ne  précise  pas  le  lieu  de  l'entrevue  ;  elle  eut  lieu,  d'après 
lui,  entre  les  châteaux  de  Boutavent,  qui  était  sur  les  bords  de  la  Seine,  où 
est  aujourd'hui  Portmort  et  Gaillon.  La  Roche  d'Orival  se  trouve  dans  le 
canton  d'Elbeuf. 
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voit ,  un  premier  pas  vers  roccupation  de  la  Normandie  par 
la  royauté  française  (1). 

Jean  réalisa  aussi  à  ce  moment  une  des  promesses  qu'il 
avait  faites  au  baronnage  normand. 

La  famille  de  Préaux  était  une  des  plus  considérables  de 
la  Haute-Normandie.  Elle  remontait  à  l'origine  même  de 
l'établissement  des  Normands;  l'un  de  ses  auteurs  était 
Hubert  de  Rye ,  le  chevalier  qui  avait  si  loyalement  protégé 
la  fuite  de  Guillaume-le-Bâtard  poursuivi  depuis  Valognes 
par  les  barons  révoltés.  Le  fils  de  Hubert ,  Eudes-le-Dapifer, 
habitait ,  en  1070,  le  château  de  Préaux ,  situé  à  peu  de  dis- 
tance de  Rouen.  Wace  fait  figurer  un  seigneur  de  ce  nom 
parmi  les  combattants  de  Hastings  (2)  ;  et  un  de  ses  descen- 
dants, Guillaume,  accompagna  Richard  à  la  Croisade.  A  la 
fin  du  XIP  siècle,  l'un  des  membres  de  cette  maison  était 
Pierre  de  Préaux  qui  fit  partie  de  l'ambassade  chargée ,  en 
1194,  de  porter  en  Allemagne  la  rançon  du  roi,  ainsi  que 
nous  l'apprend  un  bref  royal  inséré  dans  les  comptes  du 
maire  de  Rouen  à  la  date  de  1198 ,  et  qui  porte  mandat  de 
payer  à  Pierre  de  Préaux  cent  livres  pour  sa  mission  en 
Allemagne  (3).  Il  avait  été  chargé  du  recouvrement  de  la 
taille  imposée  pour  cet  objet  dans  le  Lieuvin  et  dans  l'Hies- 
mois ,  et  avait  ensuite  rempli  la  charge  de  bailli  à  Falaise  (4). 
Son  frère  Jean  exerça  les  mêmes  fonctions  dans  le  Roumois, 
et  avait  été  l'un  des  collecteurs  de  la  taille  dans  les  divers 
bailliages  de  la  province  (5). 


(l)Voy.  ce  (railé  dans  la  Vie  de  Philippe- Auguste,  de  Rigord  (ap. 
collect.  Guizot,  t  XI,  p.  148.) 

{i)  Wace,  l.  II,  p.  248  et  la  note  -2. 

(3)cPetro  de  Pratellis  misso  in  Alemauià  G  libras  per  idem  brève  >  (Rôle 
de  1198.  —  Stapleton,  t.  I,  p.  307.  —  MSS.  de  M.  de  Gerville.) 

(4)  Magn.  rot.  p.  76  et  73,  col.  2  ei  80,  et  104,  édit.  L.  d'Aoisy. 

(3)  Rôle  de  ilîfo.  —  Slapleton,  t.  I,  p.  146. 
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Jean-sans-Terre  comprenant  que  les  barons  du  Cotentin 
n'avaient ,  au  fond  ,  jamais  été  sympathiques  à  la  branche 
des  Plantagenets ,  surtout  depuis  qu'aux  levées  féodales 
avaient  été  substituées  les  bandes  mercenaires,  voulut  avoir, 
dans  cette  partie  du  duché,  un  homme  sur  la  fidélité 
duquel  il  pût  compter  en  cas  de  revers.  Eut^il  assez  d'intel- 
ligence politique  pour  prévoir  le  rôle  que  l'archipel  nor- 
mand était  appelé  à  remplir  dans  un  avenir  prochain ,  ou 
son  dessein  fut-il  simplement  de  se  débarrasser  du  soin  de 
veiller  sur  cette  annexe  jusque  là  si  négligée  de  la 
Presqu'île?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  ;  en  tous  cas, 
il  agit  comme  s'il  eût  calculé  les  graves  conséquences  qui 
devaient  suivre  la  mesure  qu'il  prit  relativement  aux  Iles. 

Par  une  charte  du  13  janvier  1200  (i),  et  pendant  les  né- 
gociations ouvertes  avec  le  roi  de  France  ,  il  nomma  Pierre 
àe  Pvésiux  Seigneur  —  Domims  —  de  Jersey,  Guernesey, 
Aurigny  et  dépendances.  Il  lui  donna,  en  même  temps, 
soixante  livrées  de  terre  sterling  —  in  esierlingis  (2),  —  dans 
le  comté  d'Alton,  en  Angleterre ,  et  cent  livres  de  revenu  à 
prendre  sur  les  échoppes  —  stûlla  (3)  —  du  marché  de 
Rouen ,  aux  foires  du  Pardon  et  de  Saintc-Marie-du-Pré.  En 


(1)  Pièces  jusiif.  numéro  42.  —  Siaplelon's  Observations  etc.,  .t.  f, 
p.  CXLV. 

(2)  c  LX  libras  in  estériingis.  i  Les  auteurs  no  sont  pas  d'accord  sur 
l'exacte  signification  de  ces  expressions,  ni  sur  la  valeur  précise  que  repré- 
sente la  livrée  de  terre  sterling.  (Voy.  Gloss.  de  Ducange.  —  Spelmcmn 
codex.  —  Math  Paris  aux  notes  du  t.  II,  etc.)  Le  mot  sterling ,  dont  l'cly- 
mologie  est  également  incertaine,  semble  indiquer  qu'il  s'agit  ici  d'un  revenu 
fixe  à  asseoir  sur  des  terres  suivant  l'estimation,  prisée  ou  assiette,  qui  en 
était  faite  par  experts. 

(3)  Gloss.  de  Ducange,  hoc  verbo.  —  De  Slalla  dérive  Stallagium,  im- 
pôt sur  les  marchands  forains,  aujourd'hui  terrage,  coutume,  droit  de 
place,  etc. 
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retour  de  cette  libéralité,  le  donataire  était  tenu  à  un 
service  de  trois  chevaliers  ;  mais  il  recevait  en  outre  la  pro- 
messe de  succéder  à  Guillaume  de  Vernon,  dont  il  devait 
épouser  la  fille  aînée  ,  dans  la  seigneurie  ou  comté  de  Tile 
de  Wight  (i). 

Cette  charte  fut  suivie,  au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
d'une  charte  de  confirmation  qui  fut  délivrée  à  Angers. 

Nous  voyons  donc  ,  pour  la  première  fois  depuis  le 
YP  siècle  ,  Tarchipel  normand  réuni  sous  Tadministration 
d'un  chef  unique ,  et  séparé  du  comté  du  Cotentin  avec 
lequel,  jusqu'alors,  il  avait  été  à  peu  près  confondu.  Il 
serait  très-extraordinaire,  en  effet ,  si  les  Iles  avaient  eu  , 
pendant  ce  long  laps  de  temps,  et  à  une  époque  quelconque, 
une  organisation  spéciale ,  qu'il  ne  nous  fiU  parvenu  aucun 
document  propre  à  nous  la  faire  connaître  même  indirec- 
tement.  Ce  qui  parait  probable,  c'est  que  les  anciennes 
habitudes  féodales  y  avaient  été  conservées  avec  leur  physio- 
nomie indécise  et  variant  suivant  les  localités,  jusqu'aux 
réformes  entreprises  par  Henri  II,  et  dont  nous  avons  parlé. 
L'Angleterre  avait  suivi  une  autre  voie;  elle  manifestait  déjà 
ses  dispositions  à  se  gouverner  elle-même.  Il  suffit,  pour  en 
être  convaincu,  de  parcourir  les  actes  législatifs  qui  rem- 
plissent les  règnes  de  Richard  et  de  Jean ,  et  qui  furent  bien 
plus  l'œuvre  de  l'aristocratie  anglo-normande ,  dont  les  tra- 
ditions saxonnes  avaient  modifié  l'esprit,  que  celle  de  ses 
princes  qui  étaient  presque  constamment  absents  de  leur 
royaume.  La  séparation  des  pouvoirs  administratif  et  judi- 
ciaire, par  exemple,  avait  été  nettement  formulée  en 
1194,  dans  une  charte  qui  reconnaissait  et  réglait  les  libertés 


U)  Guitl.  de  VcrDon  eut  un  fiis  après  le  mariage  de  sa  fiUe,  mais  l*ilc  de 
Wight  passa  néanmoins  aux  descendants  de  Pierre  de  Préaux  qui  mourut 
entre  1^09  et  121*3. 
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de  Londres.  On  y  défendait  expressément  au  vicomte  de 
rendre  la  justice  dans  le  comté  où  iJ  résidait;  trois  cheva- 
liers et  un  clerc  étaient  chargés  d'y  garder  les  plaids 
du  roi  (1). 

La  nomination  du  seigneur  des  [les  fut  une  application  de 
ce  principe,  et  doit  être  considérée  comme  la  première  base 
du  système  administratif  qui  s'établit  dans  l'archipel  et  qui 
emprunta  ses  éléments  simultanément  au  droit  normand 
et  aux  coutumes  anglo-saxonnes. 

Les  attributions  de  ce  haut  fonctionnaire  étaient  celles 
qui,  de  nos  jours,  sont  reconnues  au  gouverneur.  Son  nom 
changea,  toutefois,  suivant  les  époques.  Le  Seigneur  (ut  succes- 
sivement le  Gardien  —Cusios  (2) — et  le  Bailli  ;  sous  cetteder- 
nière  dénomination,  il  y  eut,  comme  dansle  Gotentin,  unBailli 
des  Iles  —  Baillivus  insularum  —  correspondant  au  Grande 
Bailli  y  et  deux  baillis  particuliers  pour  Jersey  et  pour 
Guernesey  (3). 

Le  pouvoir  concédé  à  Pierre  de  Préaux  semble, cependant, 
avoir  été  plus  étendu  que  ne  le  comporta  plus  tard  celui  du 
gardien,  ou  que  ne  Tétait  même  celui  d'un  possesseur  de 
fief;  il  renfermait  un  véritable  droit  de  propriété.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  une  charte  de  4203 ,  en  vertu  de 
laquelle  le  seigneur  auquel  les  îles  étaient  données  en 
termes  exprès  —  qni  insulas  mihi  dédit ,  —  donnait,  à  son 


(1)  Spelman  cod.  p.  7*i*J  et  suiv.  c  NuHus  vicccoraes  sit  justiiiarius  in 
f  vicecomitatu  suo.  »  Cet  arUcIc  fui,  plus  tard,  reproduit  dans  la  grande 
charte 

(i)  Dans  un  mandement  de  Jean,  date  de  Houen,  12  juillet  i203,  nous 
trouvons  déjà  employée  celte  dénomination  de  gardien  des  Iles.  —  scrvienti 
nostro  custodienti  insulas  predictas.  (Pièces  justif.  numéro  46.) 

(Z)  Voir  les  dernières  pièces  justifie,  et,  notamment,  le  mandement  adressé 
en  1201  à  Pierre  de  Préaux  et  aux  bailjis  de  Jersey  et  de  Guernesey,  (nuroc- 
ro47.) 
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tour,  à  Tabbaye  du  Val-Richer,  les  îlots  d'Escrehou,  pour 
y  construire  une  chapelle  dédiée  à  Dieu  et  à  la  bienheureuse 
Marie,  et  y  envoyer  deux  moines  qui  devaient  prier  pour  les 
âmes  du  fondateur ,  de  ses  parents  et  du  roi  d'Angleterre  (1  ). 

Il  eût  été  désirable  pour  Jean  que  le  duché  entier  eût  été 
remis ,  comme  les  Iles ,  aux  mains  d'un  fidèle  baron  ;  il  eût 
peut-être  été  conservé ,  ou  ,  du  moins ,  il  eût  été  mieux 
défendu.  Le  triste  monarque  ,  préoccupé  avant  tout  de 
satisfaire  ses  passions ,  ne  songea  qu*à  remplacer  sa  femme 
Hawise,  flUe  du  comte  de  Glocester,  par  Isabelle  d'Angou- 
lême,  fiancée  du  comte  de  la  Marche  (2);  et  quand  il  eut 
réussi  dans  ce  dessein ,  qui  lui  avait  été  inspiré  par  Philippe- 
Auguste  ,  il  oublia  tout  pour  sa  nouvelle  épouse  qu'il  aima 
épcrdument.  Le  roi  de  France,  qui ,  en  cette  matière,  avait 
acquis  une  grande  expérience  personnelle  et  Tavait  payée 
cher,  avait  exactement  calculé  les  conséquences  fatales  à 
son  ennemi  qu'un  divorce  et  un  second  mariage  devaient 
entraîner  (3).  Le  divorce  augmenta  le  mécontentement  et 
l'irritation  de  l'aristocratie  anglaise  ,  et  le  mariage  fit  du 
comte  de  la  Marche,  obligé  de  céder  sa  fiancée  ,  l'ennemi 
implacable  de  l'homme  dont  il  avait  reçu  un  tel  affront. 

Jean  fut  donc,  dès  ce  moment,  complètement  isolé  en 


(*)  Pièces  juslificalives  numéro  45.  —  En  1337,  Tabbaye  possédail 
encore  les  Escrehou;  deux  moines  y  furent  envoyés  à  cette  époque  (v  Abb. 
du  Vai-Rieher.  p.  ill).  Sur  la  carte  du  diocèse  de  Coutanccs  do  MarieUe 
(1G8T),  on  a  fiuurc  les  ruines  de  la  chapelle  sur  le  rocher  désigne  sous  le 
nom  de  la  Maislre  Isle. 

(2)  Suivant  quelques  auteurs,  Isabelle  était  mariée  au  comte  de  la 
Marche  ;  seulement,  le  mariage,  à  cause  de  sa  jeunesse,  n'avait  pas  encore 
été  consommé.  —  {Chronie.  Nie  Trivet.  p.  528.) 

(3)  Math.  Paris,  (t.  II,  p  318),  se  rend  parfaitement  compte  de  la  portée 
politique  de  ce  mariage  et  du  rôle  que  Philippe  remplit  dans  cette  circons- 
tance. 
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Normandie  et  entouré  d*uncercled4iostilités  et  de  haines;  — 
d'un  côté ,  la  France  avec  Philippe-Auguste  ;  de  l'autre,  la 
Bretagne  avec  Arthur  ;  et,  entre  les  deux ,  le  Poitou  avec 
Hugues  de  la  Marche.  Il  avait  séjourné  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée  1200  dans  la  Basse-Normandie ,  et 
surtout  dans  le  Cotentin  ,  allant  de  l'un  à  l'autre  de  ses  châ- 
teaux.  De  la  Roche-d'Orival,  il  était  revenu  ,  vers  la  fin  de 
janvier,  à  Caen  ;  de  là  à  Valognes  ,  puis  à  Barfleur.  —  Le 
23  février,  il  était  de  nouveau  à  Valognes,  d'où  il  s'était 
rendu  à  Barfleur ,  où  il  s'embarqua  le  27.  —  Les  négociations 
relatives  à  son  mariage  l'avaient  ramené  sur  le  continent 
dès  le  2  mai,  jour  où  nous  le  rencontrons  encore  à  Valo- 
gnes. Après  s'ôtre  marié  dans  le  courant  de  juillet ,  il  revint 
avec  sa  nouvelle  épouse  ;  et,  du  42  septembre  au  1"  octobre, 
11  la  promena  dans  la  Presqu'île ,  et  lui  fit  visiter  les  manoirs 
de  Gonneville,  deBrix,  de  Morfarville  et  les  trois  villes  de 
Cherbourg,  de  Valognes  et  de  Barfleur,  en  attendant  un 
temps  favorable  pour  traverser  la  Manche  (i).  Le  jour 
Saint-Denis,  9  octobre,  la  jeune  reine  fut  couronnée  à 
Westminster. 

Les  premiers  mois  de  l'année  suivante ,  1201 ,  furent 
employés  par  le  roi  à  de  prétendus  préparatifs  de  guerre, 
c'est-à-dire,  à  frapper  les  comtés  d'Angleterre  de  contri- 
butions excessives.  Il  enjoignit,  en  outre,  à  tous  ceux  qui 
lui  devaient  le  service  militaire,  de  se  rendre,  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  armes,  à  Porstmouth,  afin  de  le  suivre  en 
Normandie.  Mais  la  mauvaise  volonté  des  barons  anglais 
commençait  à  se  manifester  de  la  façon  la  moins  équivoque, 
et  faisait  prévoir  ce  qui  devait  arriver  bientôt.  Jean  dut  se 
contenter  de  substituer  un  impôt  au  service  militaire  qui 
lui  était  presque  généralement  refusé  ;  il  autorisa,  moyen- 


|1)  Itinérair0  de  Jean  tans  Terre  (sup.  cit.) 
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liant  le  paiement  de  deux  marcs  d'argent  par  bouclier  (i), 
les  chevaliers  qui  le  lui  demandèrent  à  rester  chez  eux  ; 
très-peu  l'accompagnèrent. 

A  la  Pentecôte  ,  et  après  une  navigation  pénible,  il  dé- 
barqua à  Barfleur,  toujours  accompagné  d'Isabelle,  avec 
laquelle  il  se  rendit  à  Paris  (2).  Philippe  fit  au  couple  royal 
le  plus  brillant  accueil,  tout  en  songeant  à  recommencer 
la  guerre ,  à  la  première  occasion. 

Au  mois  de  novembre,  Jean  visita  son  comté  de  Mortain ; 
il  vint  passer  deux  jours  (42  e!  13  novembre),  au  manoir  de 
ïrégoz,  sur  les  bords  delà  Vire.  Les  seigneurs  de  ce  domaine 
avaient  une  très-ancienne  origine;  ils  étaient  représentés  , 
à  la  conquête  d'Angleterre  (3).  Le  chef  de  la  maison  était 
alors  Robert  qui  avait,  en  H73,  embrassé  le  parti  de  Henri- 
Gourt-Mantel ,  et  qui,  depuis,  avait  joui  d'une  grande 
faveur  sous  Richard ,  et  ne  l'avait  pas  perdue  sous  le  règne 
suivant  (4).  Il  avait  établi  depuis  peu  d'années  (H97)  un 
prieuré  à  Hambye,  non  loin  de  l'abbaye  que  les  Paisnel 
y  avaient  fondée.  La  position  du  château  sur  une  rivière,  et 
à  égale  distance  des  deux  forteresses  de  premier  ordre , 
Torigny  et  Gavray,  explique  l'intérêt  que  le  duc  avait  à 
s'assurer  le  concours  de  son  possesseur,  pour  le  cas  où  le 


(i)  D'où  vint  le  nom  donné  à  cet  inapôl,  —  Escuage —  Scutagium.  (GIoss. 
de  Duc.  hoc  vcrbo.)  On  y  ajoutait  parfois  le  nom  du  pays  où  devait  être  faite 
la  guerre  dont  Timpôt  paierait  les  frais  ;  ainsi,  on  disait  :  —  Scutagium 
piclavense.  {Rot.  liU.  pal.  de  Tli.  Duffus  Hardy,  t.  I,  p.  200  et  201.) 

(î)  Math.  Paris,  t.  II,  p.  34i.  —  Rigord  {Vie  de  Philippe -Auguste, 
p.  154),  fixe  la  date  de  ce  voyage  au  ^i  mai  1201. 

(3)  Wace,  jRow.  de  Rou,  t.  II,  p.  255.  —  Ane.  cMt.  par  M.  de  Ger- 
ville,  t.  1828-iS29,  p.  215.  Do  Trégoz,  la  géographie  moderne  a  fait  Trois- 
gots,  arrondissentent  de  Saint-Lo;  Brompton  écrit  Traygods. 

{i)  Robert  avait  été,  sous  Richard,  capitaine  de  Gavray  et  shérifT  du 
WJltshire  {Ane.  chat.  loc.  sup.  cit). 
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Cotcntin  serait  attaqué  du  côté  de  la  Bretagne. 

Ce  fut  de  Trégoz  que  Jean  adressa  ,  à  la  date  du  12 
novembre  (1201),  un  mandement  à  Pierre  de  Préaux,  sei- 
gneur des  Iles,  et  à  ses  baillis  de  Jersey  et  de  Guernesey  , 
dans  lequel  il  leur  enjoignait  de  lui  envoyer  un  aide  raison- 
nable, —  avxilium  rationabiie ,  —  à  Toccasion  de  son 
joyeux  avènement,  et  afin  de  faire  face  aux  frais  de  la 
guerre.  Cette  contribution  devait  être  l'épartie  entre  tous 
les  fiefs  quelle  que  fût  leur  origine,  par  une  commission 
composée  de  quatre  chevaliers  ou  va vasseurs  jurés  (1). 


(1)  Pièc.  justif.  Duméro  47.  Cet  acte  porte  la  mention  de  Morlain;  mais 
il  est  certain;  d'après  VIlinéraire,  que  Jean  était  le  13  nov.  au  château  de 
Trégoz. 


CHAPITRE  VI. 


La  guerre  cclalc  entre  Jean  et  Philippe-Auguste.  —  Prise  du  château  de 
Mirebeau.  —  Captivité  et  meurtre  d'Arthur  de  Bretagne.  —  Effet  prodiit 
par  cet  événement  dans  le  Cotentin.  —  Conspiration  des  barons.  —  Otages 
exigés  des  barons  et  des  Iles. 


La  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  de  nouveau.  Le  roi 
d'Angleterre  avait  célébré  les  fêtes  de  Noël  à  Argentan,  et 
passé  tout  rhiver  en  Normandie  dans  les  banquets  et  les  ré- 
jouissances. Pendant  le  carême  de  1:202,  il  eut,  à  la  Roche- 
d'Orival,  une  entrevue  avec  Philippe;  elle  n'eut  d'autre  résul- 
tatque  de  fournira  ce  dernier  le  prétexte  qu'il  cherchait  depuis 
longtemps.  Il  envahit,  peu  de  mois  après,  le  pays  de  Gaux, 
s'empara  de,  Gournay,  et  y  reçut  l'hommage  d'Arthtir , 
comme  duc  de  Bretagne  et  de  Guienne,  comte  d'Anjou  et  du 
Maine  (1).  Il  mit  aussi  le  jeune  prince  à  la  tête  d'une  petite 


(l)  Juillet  1202.  (Catal.  des  acles  de  Philippe- Auguste,  par  L.  Delislo, 
numéros  731  et  7r»'2.)  Rigord  (p.  IBO)  donne  le  texte  de  cet  hommage. 

28 
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armée  de  deux  cents  chevaliers  qui  marcha  sur  le  Poitou,  et 
assiégea  le  château  de  Mirebcau ,  dans  lequel  la  vieille  reine 
Aliénor  s'était  réfugiée. 

Jean  eut  alors  un  accès  d^énergie ,  accès  passager  et 
comme  on  en  rencontre  peu  dans  sa  vie.  A  Tappel  de  sa 
mère,  il  accourut,  au  mois  d'août,  avec  ses  routiers;  aidé 
par  la  trahison  du  sénéchal  d'Anjou ,  il  sMntroduisit  dans  la 
place,  et  surprit,  dans  leur  lit,  son  neveu  et  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Il  envoya  prisonniers:  les  uns  dans  ses  châteaux 
de  Normandie,  et  les  autres  en  Angleterre  (1).  Quant  à 
Arthur,  il  l'enferma  dans  le  donjon  de  Falaise;  puis,  Tannée 
suivante,  il  le  lit  conduire,  après  avoir  essayé  vainement 
d'obtenir  de  lui ,  pendant  un  séjour  qu'il  fil  dans  cette  ville, 
dn  7  au  9  mai,  un  abandon  de  ses  droits,  dans  la  tour 
neuve  de  Rouen.  A  partir  de  ce  moment,  le  jeune  prince 
disparut,  a  sans  que  pei*sonne  pût  savoir  ce  qu'il  était 
»  devenu  (2).  » 

Tel  est  le  récit  succinct  que  Mathieu  Paris  fait  d'un  évé- 
nement qui  souleva  l'indignation  générale,  et  qui  marqua 
Jean  sans-Terre  de  l'une  de  ces  taclies  que  rien  n'efface  et 
dont  le  temps  élargit  l'empreinte.  La  légende  s'en  est  em- 
parée ;  elle  l'a  varié  et  dramatisé  ;  elle  a  cherché  à  pénétrer 
le  mystère  d'un  crime  qui  rappelle  les  mœurs  atroces  des 
vieux  Mérovingiens  qui  s'égorgeaient  en  famille.  Il  paraît 
démontré  que  Jean  n'ayant  pu  trouver,  ni  dans  le  gouver- 
neur de  Falaise,,  ni  à  Rouen,  un  bourreau  disposé  à 
le  servir ,  se  décida  à  remplir  en  personne  cet  office.  Les 


(1)  Grands  rôles,  etc,  p.  110.  —  Ordres  dates  du  Mans  et  de  Falaise, 
les  10  et  15  août  li02,  aux  baillis  de  Barfleur  et  de  Ouistreh|im,  de  four- 
nir un  bon  et  solide  navire  pour  îrans|.orlcr  les  prisonniers  en  Angleterre  ; 
300  étaient  dirigés  sur  Barfleur  {Rotuli  etc.,  cdit.  DulTus  Hardy,  p.  lîO.j 

(i)  Math.  Paris,  (.  II,  p.  348.  —PhUippide,  par  Guill.  Le  Breton,  chant 
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uns  rapportent  que  dans  la  nuit  du  jeudi  saint ,  3  avril 
iW6y  après  s'être  cachée  pendant  trois  jours,  dans  soii 
château  de  Moulineaux  (1),  il  s'embarqua  sur  la  Seine  avec 
un  écuyer ,  aborda  à  la  porte  de  la  tour  qui  donnait  sur  le 
fleuve,  se  fit  remettre  le  prisonnier,  prit  le  large  avec. lui, 
et  le  perça  même  de  sonépèe.  —Les autres,  et  Shakespeare 
est  de  ce  pombre,  disent  qu'Arthur,  redoutant  d'être  tué 
dans  son  cachot,  essaya  de  s'enfuir  par  une  fenêtre,  et  se 
brisa  en  tombant  sur  les  rochers  qui  entouraient  le  pied  de 
la  tour  (2).  —  Enfin, quelques  historiensentourent  la  scène  du 
meurtre  de  circonstances  plus  romanesques  encore,  et  la 
placent  à  l'extrémité  de  notre  Presqu'île,  à  Cherbourg  même- 
D'Argenlré,  Adji^  hon  Histoire  de  Bretagne  (3),  raconte  ceci  : 

«  Le  duc  Arthur  estant  prisonnier  de  Jean-Sans-Terre  ,  il 
»  le  fil  transporter  de  Falaize  à  Rouen ,  délibéré  de  s'en  dé- 
9  pescher,  comme  il  fist,  le  menant  partout  où  il  allait, 
»  comme  l'agneau  à  la  ]30ucherie.  De  Rouen,  il  s'en  alla  à 
»  Cherbourg ,  pour  estre  plus  à  recoy  ;  où  un  soir  assez  tard 
»  il  se  mist  à  cheval,  et  ce  jeune  prince  devant  lui  ;  et  lais- 
»  sant  arrière  ce  qu'il  avait  de  gens,  commença  à  marcher 
»  sur  la  rive,  jusques  à  ce  qu'il  eust  choisi  un  endroit  d'un 
»  haut  rocher  regardant  sur  la  mer;  approchant  lequel  il 
»  donna  un  coup  d'espron  à  son  cheval,  et  d'un  coup 
»  d'estoc  perça  le  corps  du  duc  Arthur ,  criant  niercy  ;  puis 


VI  in  fine.  —Branche  de  royaux  /tgnag^*,  parGuilI.  Guiard(colIect.  Bu- 
chon,  t.  VII,  p.  138.) 

(1)  Castrum  Molinellum  ou  de  Molinellis,  souvent  mentionné  dans 
les  Grands  rôles  de  l'Echiquier.  —  Un  mandement  du  roi,  daté  de  ce 
château  du  1  avril  iîOo  ,  y  prouve  la  présence  de  Jean,  mais  prouve,  en 
même  temps,  qu'il  ne  s'y  cachait  pas.  {Grands  rdles,  etc  ,  p.  llî».) 

Ci)  €  My  uncle's  spirit  is  in  thèse  stones,  »  s'écrie  Arthur  en  expirant. 
{King  John,  aot.  IV,  scène  III.) 

(3)  Mv.  in,  chap.  LXXV,  folio  200. 
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»  l'ayant  Jeté  par  terre ,  le  tira  par  un  pied  et  le  jetta  du 
»  haut  du  rocher  en  \k  mer,  demi  mort,  ny  ne  peut  le 
»  corps  estre  retrouvé.  » 

Un  archéologue  anglais  du  dernier  siècle  (1)  ajoute  à  ce 
récit  quelques  détails  qui ,  sans  en  prouver  la  véracité ,  pré* 
cisent  cependant  le  lieu  qui  en  aurait  été  le  théâtre.  :  «  A  un 
»  demi-mille  environ  de  la  ville  de  Cherbourg,  dit-il, 
»  s'élève  un  rocher  d'une  prodigieiwe  élévatîon  que  Ton 
»  gravit  par  un  long  sentier  qui  tourne  autour  de  la  mon- 
»  tagne  voisine ,  et  au  sommet  duquel  est  un  petit  couvent 
»  de  moines  ou  ermites  bénédictins  qui  cultivent  là  quelques 
»  acres  d'une  terre  aride  et  pierreuse.  Le  supérieur  montra 
»  à  M.  Wraxair,le  lieu ,  marqué  aujourd'hui  par  une  croix, 
»  d'où  le  roi  Jean  précipita ,  dit-on ,  son  neveu  Arthur  dans 
»  la  mer ,  qui  maintenant  baigne ,  à  peu  dé  distance ,  le 
»  pied  de  ce  rocher  (2).  » 

Rien  absolument  ne  permet  de  contrôler  l'exactitude  de 
cette  dernière  vereion ,  ou ,  plus  exactement,  de  cette  tradi* 
tion  locale ,  puisque  les  auteurs  qui  l'admettent  n'indiquent 
pas  le  document  auquel  elle  est  empruntée.  —  Ni  Vliméraire 
que  nous  avons  souvent  cité,  ni  les  rôles  de  la  Tour  de 
Londres  ne  renferment  le  moindre  indice  de  la  présence  du 
roi  dans  le  Cotentin  à  l'époque  du  tragique  événement;  il  est  à 
peu  près  certain,  au  contraire,  qu'il  ne  vint,  pendant 
l'année  1203,  dans  cette  partie  du  duché ,  que  dans  le  cou- 
rant des  mois  d'octobre  et  de  novembre ,  ainsi  que  nous  le 


(I)  Some  accouru  oflhe  alien  priories  and  ofsnch  lands  as  they 
are  known  lo  hâve  posseded  in  England  Wales.  —  Landon,  1770 
{i  Tol.  in-8«),  vol.  I,  p.  3,*^. 

(3i  Ce  rocher  ne  peut  être  que  la  montagne  du  Roule,  et  le  couvent 
l'ermitage  de  Notre-Dame  de  Protection.  Il  y  eut  deux  ermitages  sur 
la  montagne  du  Roule;  celui  dont  nous  parlons,  qui  ne  fut  fondé  qu'en 
I6B0  par  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-AntoinC;  et  Termitage  du  bas  ou 
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verrons  bieutôt  (1).  Gela  ne  prouve  pas,  il  est  vrai,  que  le 
meurtrier  qui  s'était  caché,  dit-oii,  pendant  trois  joui'S,  à 
Moulineaux  ,  afin  de  préparer  son  criipe ,  u*eùt  pas  pu  «  en 
se  cachant  encore,  emmener  sa  victime  sur  Ifs  côtes  désertes 
du  Gotentin ,  dans  Tespéranco  de  détourner  }es  soupçons; 
mais  un  prince  échappe  difficilement  aux  regards  ;  et  les 
détails  mêmes  donnés  par  d'Argentré  démontrent  l'invrai- 
semblaiice  de  son  récit.  Pourtant ,  si  Tillustre  auteur 
des  Mémoires  d'Outre- Tombe  l'eût  connu  ,  il  neùt  pas 
manqué,  sans  doute,  de  s'en  emparer  et  d'ajouter  une 
strophe  aux  imprécations  solennelles  qu'il  lui  plaît  de  lancer 
contre  Gherbourg  coupabU,  à  ses  yeux,  d'avoir  vu,  de 
notre  temps,  un  vieux  roi  s'embarquer  pour  Texil  (3).  Nous 
n'avons  pas  une  puissance  d'imagination  assez  grande  pour 
rendre  les  lieux  responsables  des  actions  humaines.  Nous 
ne  songerons  donc  pas  à  demander  compte  à  Cherbourg  du 
sang  d'Arthur ,  alors  même  qu'il  serait  démontré  par  l'his- 
toire que  c'est  sur  ses  rochers  qu'il  a  été  répandu.  Nous 
nous  contenterons  de  rechercher  l'effet  que  produisit  dans 
'e  pays  la  nouvelle  de  l'assassinat  dont  l'opinion  générale, 


de  N'D.  de  Grâce  f  donl  la  fondaUDii  remonlail  à  une  date  l)eaueoup  plus 
ancienne.  —  L'un  et  Taulre  disparurent  en  1789.  (Voy,  Noiiee  hiHorique 
sur  les  deux  ermUages  de  la  montagne  du  Houle,  par  M.  Lesilos,  ap. 
Mém.  de  la  soc.  acad.  de  Cherbourg^  année  183^,  p.  179.) 

(1)  Grands  rôles,  édit.  L.  d'Anisy,  p.  J12. 

(i)  Mémoires  d' Outre-Tombe,  t.  IX,  p  398.  —  <  Malédiciion,  Giier- 
>  bourg,  à  tes  parages  sinistres,  etc  ;  cl  Fauteur  repi'oehe  à  Cherbourg  :  !• 
le  débarquement  d'Edouard  à  Bar  fleur  ;  2o  la  défaite  de  Tourville  à  la 
Hougue;  S"  le  voyage  de  Louis  XVI,  et  4«  rembarquement  de  Charles  X. 
Pour  être  juste,  rhistoricn-poiile  aurait  dû  mettre  à  Vavoir  de  Cherbourg, 
l'embarquement  de  Jean-sans- Terre  à  Barfieur!  —  La  poésie  a  ses  licences, 
et  le  génie  ses  privilèges  ;  la  mesure  ici  n'est-elle  pas,  cependant,  un  peu 
dépassée  !... 


438  HENRI  11 

d'après  Mathieu  Paris  lui-même  (1),  accusait  hautement 
Jean- sans-Terre. 

Cet  effet  fut  aussi  rapide  que  profond.  Dans  Ja  Haute-Nor- 
mandie, Tinfluence  française  y  aida  ;  et,  dans  la  Basse- 
Normandie  ,  le  voisinage  de  la  Bretagne  lui  donna  toute  sa 
portée.  —  Dans  le  Côtentin  ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  Plan- 
tagenels  n'avaient  jamais  été  populaires;  Jean  n'avait  rien 
fait  pour  s'en  concilier  l'aristocratie.  La  plupart  de  ses 
faveurs  étaient  réservées  aux  barons  du  Roumois ,  aux- 
quels il  distribuait  les  commandements  de  ses  châteaux  , 
l'administration  des  bàillages  et  les  revenus  des  nom- 
breuses confiscations  qu'il  prononçait.  Il  en  était  ré' 
suite  un  vif  méconlement  ,  dont  les  symptômes  devin- 
rent de  plus  en  plus  apparents,  et  qui  s'était  traduit, 
quelque  temps  après  la  disparition  d'Arthur,  par  un  com- 
plot formé  entre  quelques  seigneurs  cotentinais  et  Guy  de 
Thouars  qui  se  faisait  le  champion  de  la  Brelagne.  Les  chefs 
de  ce  complot  étaient  Ranulf,  comte  de  Ghestor,  le  principal 
baron  de  l'Avranchin,  et  Foulques  Paisnel. 

Jean  ,  informé  du  grave  péril  qui  menaçait  les  frontières 
occidentales  du  duché,  vint  en  toute  hâte  au  château  de 
Vire,  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques  1203  (2).  Les  conjurés 
se  rendirent  immédiatement  auprès  de  lui  ;  comme  ils 
n'étaient  pas  prêts,ilsse  justifièrent,  le  dimanche  suivant  (3), 
en  présence  d'une  réunion  nombreuse  de  seigneurs,  des 
soupçons  qui  planaient  sur  eux.  Le  roi ,  du  reste ,  avait 
déjà  pris  ses  précautions;  il  avait  envoyé  à  Thomas  de 
Chaucombe  et  à  Robert  de  Trégoz  l'ordre  d'occuper,  avec 


(1)  T.  II,  p.  549. 

(2)  Grands  rôles  de  l'Echiquier  y  etc.,  p.  143. 

(3)  f  Die  sabbatti  summo  manc  »  (Grands  rôles,  loc.  sup.  cil.; 
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leurs  gens,  le  château  de  Semilly  (1),  place  très-importante 
que  coniraandaU  le  comte  de  Chester,  depuis  un  an  environ 
(2),  et  qui  lui  livrait  l'entrée  du  Cotentin,  et  d'y  dresser  un 
inventaire  exact  de  tout  ce  que  renfermait  la  forteresse  en 
armes  et  en  provisions  (3).  Cette  mesure  fut  rapportée  à  la 
suite  de  la  soumission  de  Ranulf  et  de  Foulques  et  des  ga- 
ranties de  fidélité  qu'ils  durent  fournir. 

Jean  ne  se  montra  pas  exigeant;  il  ne  le  pouvait  guère  en 
présence  des  dispositions  peu  sympathiques  des  propriétaires 
des  manoirs  fortifiés  qui  s'élevaient  sur  les  principaux  points 
stratégiques  du  pays ,  et  qu'il  lui  était  difficile  de  réduire 
avec  les  quelques  bandes  d'aventuriers  qu'il  avait  à  sa  solde. 
Il  se  contenta  donc  d'accepter,  en  gage-piège,  pour  le 
comte  de  Chester,  le  fief  que  Guillaume  du  Hommet  tenait 
du  comte  lui-même.  Ce  fief,  en  cas  de  violation  de  la  foi 
jurée,  devait  être  confisqué  —  forefactum^  —  et  rester  aux 
mains  du  roi,  —  m  perpettium  absqiie  aligna  reclamatione 
predicti  comitis  vel  hcredum  suorum  (4).  Foulques  Paisnel 
donna  son  propre  fils  comme  otage  ;  et,  chose  significative , 
Raoul  Tesson,  qui  était  encore  grand  sénéchal,  Robert  de 
Trégoz  et  Jean  de  Préaux  durent  aussi  personnellement 
fournir  des  garants  (5). 

Nous  ne  saurions  dire  si  ce  fut  à  ce  moment  que  la  même 
obligation  fut  imposée  aux  principales  familles  des  Iles  du 
Cotentin  ;  nous  serions  très  disposé  à  le  croire;  quelques 


(t)  il  ét.iit  à  peu  de  distance  de  Saiul-Lo.  —  Deux  communes  portent  au- 
jourd'hui ce  nom  :  Saint-Pierre  et  La  Barre  de  Semilly, 

(i)  Jusqu'au  mois  de  septembre  1202,  le  commandant  de  Semilly  était 
Thomas  Malfillâtre  auquel  fut  confie,  quelques  mois  après,  le. château  de 
Uomfronl  {Grands  rôles,  p.  l'20.) 

(3j  Recherches  sur  les  anc.  chàl.  (aj».  JUem.  des  Ànliq.  ISîO,  p.  Î38). 

(4)  Grands  rôles,  etc.,  p.  153. 

(8)  Grands  rôles ^  eod. 
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mois  plus  tard,  le  roi  eût  été  dans  la  plus  complète  impuis- 
sance de  la  faire  exécuter,  tandis  que  Tinsuccès  de  la  cons^ 
piration  lui  offrait  une  occasion  toute  naturelle  de  prendre 
une  mesure  générale,  dont  la  nécessité  était  parfaitement 
justifiée. 

Jersey  et  Guernesey  dureut  donc  aussi  envoyer  en  Angle- 
terre d'assez  nombreux  otages  qui  furent ,  suivant  l'usage , 
et  pour  nous  servir  d'une  expression  moderne,  internés  les 
uns  dans  des  villes ,  et  les  autres  dans  des  abbayes.  Un  acte 
de  la  seizième  année  du  règne  de  Jean  (1^14),  daté  à 
Havering  du  2  novembre,  nous  apprend  que  ces  otages 
avaient  été  remis  à  la  garde  du  prieur  et  du  maire  de  Win- 
chester,  de  l'abbé  de  Glocester ,  du  prieur  de  Saint-Alban 
et  de  l'abbé  de  Ramsey.  Leur  fidélité,  leurs  bons  services, 
et  aussi,  sans  doute,  des  considérations  politiques  plus  puis- 
santes, engagèrent  le  roi  à  leur  rendre  la  liberté;  il  en 
donna  l'ordre  par  l'acte  que  rious  venons  de  mentionner  et 
que  nous  reproduisons  à  la  fin  de  ce  volume  (i). 

Parmi  les  noms  énumérés,  un  seul  appartient  à  une 
famille  connue,  —  celui  de  Guillaume  Malet,  fils  de  Robert, 
qui  tenait  à  Jersey,  dans  la  paroisse  de  Grouville,  le  fief  de 
La  Maletxcre  (2).  Les  autres  noms  ne  fournissent  aucun 
indice  surja  personnalité  des  individus  qui  les  portaient,  et 
ne  représentent,  nous  le  pensons,  que  de  simples  feudataires, 
ou  vaYaàseurs  qui  étaient  les  ôlages  collectifs  des  Iles  et  non 
pas  les  otages  personnels  des  seigneurs  qui  tous ,  sauf  de 
très-rares  exceptions,  habitaient  leurs  châteaux  du  conli- 


(1)  Pièces  jusl.  n*48.  —  Nous  donnoDs  celle  copie  d'après  M.  Delacroix, 
[Jersey,  etc.,  l,  II,  p.  ISO)  ;  nous  n'en  garanlissons  donc  pas  la  correction 
oa^aclc. 

(2)  Voy.  sur  la  famille  Malet  de  Gravillc,  la  note  de  M.  Le  Prévost  dans 
le  jRoman  de  Rou,  t.  II,  p.  ^19. 
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neiit.  Le  texte  du  rôle  de  1214  établit  cette  distinction  ,  en 
citant  les  otages  personnels,  ^  absides  suos^ —  et  les  otages 
des  Iles  ;  les  premiers  sont  Guillaume  Malet  et  Colin  Le 
Petit;—  un  historien  de  Jersey  y  ajoute  un  Réginald  de  Gai'- 
teret,  mais  sans  appuyer  son  allégation  sur  un  document 
positif  et  original  (1).  Cette  vieille  famille  possédant  des 
domaines  considérables  dans  le  Cotentin ,  il  est  naturel  de 
supposer  qu'elle  put  être  soumise  aussi  à  la  mesure  qui 
atteignit  toute  l'aristocratie  du  pays. 

Au  surplus ,  les  possesseurs  non  résidants  des  fiefs 
insulaires  n'échappèrent  point  aux  expédients  tinanciers 
de  Jean-sans-Terre.  Par  un  acte  du  13  août  1203,  daté 
d'Alençon  où  le  roi  s^ourna ,  à  cette  époque,  pendant  plu- 
sieurs jours  (2),  il  fut  enjoint  aux  baillis  de  Pierre  de  Préaux 
(3)  d'imposer  tous  les  évêques,  abbés,  abbesses,  clercs, 
chevaliers,  vavasseurset  autres,  qui  tenaient  des  flefs,  ou 
des  aumônes  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey ,  à  un 
aide  montant  au  cinquième  d'une  année  de  leurs  revenus. 
Les  sommes  produites  par  cet  impôt  devaient  être  em- 
ployées à  payer  les  chevaliers  et  sergents  chargés  de  la 
défense  des  Iles  contre  les  ennemis  du  dehors  —  qvi  prœ- 
dictas  imulas  défendent  ah  extraneis  (4). 

Les  seigneurs  du  Cotentin,  on  le  voit,  ne  pouvaient  pas 
être  favorables  à  leur  ancien  comte  qui  ne  leur  rendait,  en 


(i)  Jersey,  etc. j  par  Delacroix,  t.  II,  p.  î48.  Uû  acte  de  Jean,  que  nous 
publions  parmi  les  pièces  juslilicalivcs ,  numéro  ^0,  rend  celle  allégation 
peu  vraisemblable.  En  HOS,  ce  Réginald  de  Carteret  était  chargé  d'organiser 
la  défense  des  Iles  et  paraissait  dès  lors  jouir  de  toute  la  confiance  du  roi. 

(2)  Grands  rôles,  etc.,  p.  Iî2. 

(5)  Le  mandement  est  adressé  Baillivis  Pétri  de  Pralellis  ;  il  en  résul- 
terait donc,  si  la  copie  est  exacte,qu'il  y  aurait  eu  des  baillis  spéciaux,  à  cette 
époque,  à  Jersey  et  à  Guernesey. 

(4)  Pièces  just if.  numéro  49 
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retour  des  sacrifices  qu'il  leur  imposait,  ni  sécurité  ,  ni  bon 
gouvernement.  La  transaction  arrêtée  dans  le  château  de 
Vire  avait  été  précédée  de  confiscations  nombreuses,  qui 
avaient  surtout  frappé  la  Haute-Normandie  où  les  évé- 
nements avaient  hâté  les  défections,  et  où  le  roi  de -France 
avait  déjà  assez  de  pouvoir  pour  les  récompenser.  Le  reste 
du  duché  eut  bientôt  son  tour. 


} 


CHAPITRE  VII. 


La  Bretagne  se  déclai'e  contre  Jean.  —  Ilinéraire  de  Jean  dans  le  Cotcntin. 
—  La  plupart  des  Barons  l'abandonnent.  —  Mesures  de  défense  prises 
dans  le  Cotentin  et  dans  les  lies.  —  Jean  s'enfuit  en  Angleterre.  —  Enva- 
hissement général  de  la  Normandie.  —  Les  Bretons  prennent  Avranches 
cl  soumettent  le  Cotentin.  —  Les  Iles  ne  sont  pas  conquises  et' se  scpa^ 
rcnt  de  la  Normandie. 


La  mort  présumée  d'Arlhur  fut  le  signal  de  Texplosion  de 
toutes  les  liaines  amassées  contre  son  meurtrier  ;  elle  excita 
jusqu'à  la  fureur  les  rancunes  séculaires  des  Bretons  contre 
la  dynastie  normande,  et  donna  à  Philippe-Auguste  une 
arme  qui  devint  terrible  et  qui  rendit  son  succès  rapide  et 
assuré. 

La  Bretagne  avait  cru  voir  dans  le  dernier  descendant  de 
ses  ducs,' dans  le  jeune  prince  dont  le  nom  lui  rappelait  ses 
plus  antiques  et  ses  plus  poétiques  souvenirs,  comme  une 
promesse  prophétique  de  nouvelles  destinées  et  d'une  gran- 
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deur  renaissante  (1).  Sa  déception  fut  anière ,  quand  il  lui 
fallut  renoncer  à  son  rêye.  Alors ,  avec  une  ardeur  peu  ré- 
fléchie, elle  se  jeta  du  côté  de  la  France.  Quelques  historiens 
paraissent  indiquer  qu'à  ce  moment  même  les  Bretons  firent 
une  incursion  à  travers  le  Cotentin  ;  on  peut  conjecturer 
qu'ils  pénétrèrent  au  moins  jusqu'à  Torigny ,  dont  le  châ- 
teau fut  ruiné,  ainsi  que  l'indique  un  mandement  de  Jean  , 
du  IS  mai  1203  (2).  Mais  cette  première  attaque  n'eut 
pas  de  résultat  décisif  et  fut  même  suivie  de  représailles 
de  la  part  des  Normands  qui  prirent,  ou  plutôt  pillèrent 
Dol  et  Fougères  (3).  Le  Maine  et  l'Anjou  complétèrent  le 
cercle  fatal  dans  lequel  Jean  était  enfermé.  Toutes  ses 
frontières  étaient  menacées.  Jamais,  depuis  l'origine  de 
leur  établissement,  aucun  des  dues  normands  ne  s'était 
trouvé  dans  une  telle  situation  ;  et  leur  dernier  repré- 
sentant n'était  capable  ni  d'en  sentir  la  gravité,  ni  d'en 
affronter  les  périls.  Il  agit  comme  les  enfants  qui  se 
couvrent  les  yeux  pour  ne  point  voir  l'orage.  Quelques 
semaines  apfèiï  la  mort  de  son  neveu,  il  s'embarqua  à 
Bonneville- sur -Touques  pour  l'Angleterre  (4);  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai  ,  il  se  fît  couronner  de 
nouveau   à  Cantorbérv.    C'était  son    troisième    couronne- 


(1)  On  sait  qu'en  1180  on  prétendit  avoir  découvert  le  tombeau  du  roi 
Arthur,  le  héros  de  la  Table  ronde  ;  les  prophéties  de  Merlin  reprirent 
alors  uke  force  nouvelle  ;  les  chroniqueurs  les  plus  graves  de  l'époque  en 
reproduisent  de  longues  citations;  (Ord.  Vital,  liv.  XII,  p.  Â\o,  et  dans  l'édi- 
tion do  la  Soc.  de  Vhisl.  de  France^  t.  IV,  p.  48C.  la  note  de  M.  Le 
Prévost.) 

(i)  Grands  rôles  de  l'Echiquier,  p.  il2.  c  Mandatnus  vobis  quod  cum 
>  castrum  de  Toreny  prostratum  fuerit,  etc.  » 

(5)  Guill.  Le  Breton.  Vie  de  Philip.  Àug.  Collect.  CTUizot,  t.  XI,  p.  UG. 

(4)  Grands  rôles,  etc.,  p.  12Î. 
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ment  (1).  Puis  rassuré  par  cette  nouvelle  consécration  reli- 
gieuse qui,  probablement,  selon  lui,  obligeait  Dieu  à  étresoii 
partisan  et  son  complice ,  il  revint ,  dès  la  fin  du  même 
mois,  dans  ses  manoirs  des  environs  de  Rouen  ;  —  se  pro- 
menant de  l'un  à  l'autre  avec  la  reine  dont  il  était  plus 
amoureux  que  jamais  ;  tantôt  chassant  avec  ses  oiseauic  et 
ses  chiens  qui  le  suivaient  partout,  même  au  delà  de  la 
mer  (2)  ;  tantôt  passant  les  nuits  à  table ,  prolongeant  le 
sommeil  du  matin  jusqu'à  l'heure  du  dîner  (3),  et  dé- 
pensant ,  enfin ,  en  prodigalités  de  toutes  sortes ,  le  trésor 
qu'il  avait  grand  soin  défaire  venir  d'Angleterre  (4). 

A  partir  du  mois  de  juillet' 1203 ,  nous  pouvons ,  presque 
jour  par  jour ,  suivre  Jean  dans  les  stériles  et  frivoles  occu- 
pations  qui  remplissent  fla  vie ,  pendant  que  sa  puissance 
battue  en  brèche  tombe  lambeau  par  lambeau.  Jusqu'au 
commencement  d'août,  il  ne  quitte  pas  Rouen  et  ses  envi- 
environs.  Le  7,  il  fait  une  courte  apparition  à  €aen ,  passe 
quelques  jours  à  Alençon ,  —  du  13  au  15 ,  ei  revient  à 
Rouen  par  Ghambray^  Yerneuil  etMontfort.  Le  13  octobre,  on 
le  retrouve  à  Caen  et  à  Bur  (5).  C'est  de  là  qu'il  fait  un  pre- 
mier voyage  dans  le  Gotentin.  Nous  le  voyons  le  28  à  Brix, 
et  les  22  ,  23  et  28  à  Valognes.  Le  9  novembre  îl  est  rentré  à 
Rouen  ;  il  ne  s'y  arrête  guère,  car  le  15 et  le  16  du  même 


(l)  Math.  Paris,  t.  II,  p.o49. 

(-2)  Magn,  Bot.  de  Stapleton,  t.  1,  p.  B06.  *-  Rotes  édités  dans  le  t.  XYI, 
p.  82,  des  Hém.  des  AnUq.  —  Mandement  au  bailli  de  Barfleur  c  pro  qua- 
I  dam  nave  conducla  ad  opus  Thome  Hlii  Bernard  portantes  aves  Régis  in 
»  Angliam  el  pro  huchis  emptis  ad  easdem  aves  poneudas  VI  lib.  XV  soiid. 
»  per  briev.  reg.  > 

(5)  Math.  Paris,  t.  Il,  p.  SSo. 

(I)  Mandements  au  bailli  de  Barfleur  pour  procurer  le  passage  aux  botD' 
mes  et  aux  chevaux  chargés  d'apporter  le  trésor  royal  d'AngleleiTe.  (Grands 
rôles  de  VEchiquier,  p.  105,  106  et  passim.) 

(8)  D'après  quelques  documents,  Bur  était  regardé  comme  situé  dans  le 
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mois ,  il  est  de  nouveau  à  Caen ,  d'où  il  se  rend  à  Domfront. 
Il  rentre  alors  dans  le  Colenlin,  par  le  Val-dc-Vire  ;  et  du 
24  novembre  au  5  décembre,  il  réside  alternativement  dans 
les  châteaux  de  Morfarville  (1)  et  de  Gonneville  (2).  Cher- 
bourg, cette  ville  si  fatale  aux  rois,  d'après  M.  de  Chateau- 
briand, reçoit  sa  visite  le  4;  et  le  lendemain,  il  s'embarque  à 
Barfleur  pour  la  dernière  fois  (3). 

Pendant  cet  intervalle  ,  les  événements  avaient  suivi  leur 
cours.  Le  roi  de  France  assuré ,  désormais ,  de  l'appui  des 
barons  du  Poitou ,  de  la  Bretagne  et  de  la  majeure  partie  de 
ceux  de  la  Haute-Normandie  et  du  Perche,  avait  envahi  le 
Vexin  normand  ,  et  s'était  rendu  maître,  en  octobre  1203, 

Gu(eoUo.  Voy.  Megùi.  de  Philippe- Auguste  y  MSS.   172    des  Cariulaires 
ilc  la  Bibt.  imp.,  T'  partie,  folio  92,  verso. 

(1)  I/usage  de  donner  à  celte  localité  le  nom  de  Montfarville  a  prévalu  ; 
dans  tous  les  textes  originaux,  on  ne  la  voit  désignée  que  sous  celui  de 
Morfarville. {y oy.  Grands  rôles,  édii.  d'An.  p.  101,  lîî>,  170,  etc)—  La 
famille  Foliot,  qui  en  avait  la  seigneurie,  était  fort  importante  sous  Henri  II; 
un  de  ses  membres,  Gilbert,  avait  joué  un  grand  rôle  dans  la  querelle  du  roi 
et  de  Becket.  li  avait  été  nommé  évoque  de  Londres  en  liC3/et  avait  pris 
parti  conlte  le  primat  (Math.  Paris,  ad.  ann.  1163  et  suiv.)  Après  ia.coa- 
quête  de  la  Normandie  par  Philippe-Auguste,  la  famille  se  divisa;  la  branche  du 
Ootentin  se  rallia  au  roi  de  France.  On  retrouve  les  noms  de  trois  frères  Foliot, 
—  Guillaume,  Samson  et  Richard, dans  des  actes  de  donation  consentis  à  l'ab- 
baye de  Cherbourg  et  à  THôtel-Dieu  de  Barfleur  en  12i3  et  1225.  —  Les  char- 
tes en  ont  été  copiées  par  Toustain  de  Billy  (p.  966  du  MSS.  de  Gaen).  La 
branche  restée  en  Angleterre  s'y  conserva  également.  —  Un  de  ses  mem- 
bres, Samson  Foliot,  était  à  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  shériff  du  comté  et 
gouverneur  du  château  d'Oxford  {Ane.  ehéU,  ann.  18i4  des  Mém.  des  Anl. 
p.  ^4!».)  En  lSo3,  on  écrivait  encore  Morfarville. 

(2)  I^  seigneurie  de  Gonneville  appartenait,  à  cette  époque,  à  la  puissante 
famille  des  Reviers-Vernon.  Le  château,  quoique  à  peu  près  en  ruines,  existe 
encore  aujourd'hui.  Les  constructions  actuelles  paraissent  ne  remonter  qu'au 
XVI«  siècle  {Ane.  chat.  loc.  sup.  (it.  p.  21  G.) 

(3)  Voy.  Vllinéraire  de  Jean,  ci  Ins  Grands  rôles  de  l*Echiquier; 
il  y  a  une  parfaite  concordance  de  dates  entre  C(;s  deux  documents. 


: 
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après  un  long  siège ,  du  Château-Gaillard ,  la  plus  forte 
place  de  la  contrée  (i).  Jean  vojail ,  au  contraire,  les  défec- 
tions se  multiplier  autour  de  lui,  malgré  les  confiscations 
qu'il  prononçait  presque  chaque  iour  contre  oçuxqui  l'aban- 
donnaient, et  malgré  les  libéralités  dont  il  comblait  ceux 
qui  paraissaient  lui  rester  fidèles.  Les  Rôles  de  l'Échiquier 
des  deux  années  qui  précédèrent  son  départ  sont  remplis 
d'actes  de  cette  nature.  Il  s'était  efforcé,  en  même  temps  , 
de  se  rendre  favorables  les  populations  des  principales 
villes,  en.  leur  concédant  des  chartes  de  commune  (2).  Dans 
le  Cotentin,  il  avait  retenu  à  son  service  les  principaux 
barons.  Ainsi,  au  mois  de  mai  1202,  son  grand  sénéchal 
était,  nous  l'avons  dit,  Raoul  Tesson,  seigneur  de  Saint- 
Sauveur;  son  connétable  était  Guillaume  du  flommet;  ses 
baillis  du  Cotentin  étaient  Richard  de  Fontenay  et  Richard 
deRevîers;  il  avait  donné  la  baillie  de  Gavray  à  Robert 
de  Trégoz  et  celle  d'Avranches  à  son  frère  naturel ,  le 
comte  de  Salisbury  (3). 

Après  le  drame  de  la  tour  de  Rouen  »  la  désertion  se  fait 
parmi  ces  grands  personnages,  —  Guillaume  du  Hommet 
abandonne  le  roi;  et,  par  des  mandements  des  7  et  40  mai 
1203 ,  ses  terres  sont  confisquées  (4).  Le  sénéchal  lui-même 
est  entraîné  (5),  comme  l'ont  été  Richard  de  Vernon,  sci- 


(1)  €  G'esi  le  plus  fort  de  Normandie.  »  {La  Branche  des  royaux  li- 
gnages, p.  147). 

(i)  La  charte  de  Falaise  est  du  3  fcvricr,  et  celle  de  Caen  du  17  juin 
1205. 

(3)  Grands  rôles,  p.  H  8. 

(4)  Grands  rôles,  p.  \ti,  —  L'un  des  mandements  est  daté  de  Falaise, 
sous  le  contre-seing  de  Pierre  de  Préaux  qui  en  était  alors  le  bailli  ;  l'autre 
est  adressé  au  bailli  du  Lieuvin,  Guillaume  de  Préaux. 

(S;  Grands  rôles,  p.  122. 
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gneiir  de  Serk  (1),  Guérin  de  Glapion,  bailli  de  Caen  (2),  et 
tant  d'autres.  Les  grands  domaines  de  la  maison  de  Bric- 
qnebec  sont  consignés  entre  les  mains  de  Robert  de  Thibou- 
ville,  pendant  la  minorité  du  fils  de  Robert  Bertran,  son 
chef,  mort  depuis  plusieurs  années  (3). 

Le  moment  est  arrivé  où  Jean  doit  faire  appel  à  ces 
dévouements  de  la  dernière  henre  qui  coûtent  cher,  et  sont 
fragiles.  Guillaume-le-Gros  est  nommé  sénéchal;  on  lui 
confie,  en  outre ,  le  château  de  Bur  avec  la  forêt  et  la  baillie 
du  Bessin  (4).  Guillaume  de  Préaux  est  chargé  du  baiiïage 
de  Lisienx  (o)  ;  Pierre  de  Préaux  est  appelé  de  Falaise  à 
Gavray  (6);  La  garde  de  Pontorson  est  laissée  au  comte  de 
Salisbury  ,  mais  sous  la  condition  de  remettre  en  gage  tous 
ses  domaines  d'Angleterre  (7).  Torigny,  avec  ses  dépen- 
dances, est  confié  à  Jean  du  Bois  (8).  Richard  de.Reviei*s 
remplace  Henri  de  Pont-Audemer  dans  le  commandement 
de  Cherbourg,  et  pour  l'encourager  à  bien  garder  la  place, 
on  lui  donne  Tourlaville  et  Equeurdreville ,  sept  tonneaux 
de  vin ,  huit  quartiers  de  froment  et  cent  cinquante-trois 
boisseaux  d'avoine.  On  lui  abandonne,  de  plus,  toutes  les 


(1)  Grands  rôles,  p.  124.  —  acledu  18  août  1^03,  à  Alonçon. 

(2)  Guérin  de  Glapion  avait  aussi  été  sénéchal  de  juin  1200  à  novembre 
1101  (Stapleton,  t.  II,  p.  499.);  Philippe-Auguste  lui  rendit  cette  charge 
après  la  soumission'  de  la  Basse-Normandie.  {Catalogue  des  actes  de  Philip. 
ÉMg.y  par  M.  L.  ^eliste,  p.  iS8). 

(5)  Grands  rôles,  p.  126,  15^  et  157. 

(4)  GtHinds  rôkSj  p.  130.  —  Caen,  24  novembre  lîor». 

(8)  Grands  rôles,  p.  120  et  139.  acte  du  10  août  et  22  novembre  1203. 

(6)  Grands  rôles,  p.  119.  Stapleton,  t.  Il,  p.  812. 

(7)  Grands  rôles,  p.  12S. 

(5)  Grands  rôles,  p.  122.  Acte  du  12  mai,  c  apud  Bonam  Viliam.  >  C'est 
dans  cet  acte  que  se  trouve  indiquée  la  ruine  du  château  de  Torigny  à  une 
époque  antérieure  et,  probablement,  récente. 
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menues  faisances  que  sa  baillie  devait  au  roi ,  comme  cha- 
pons, poulets ,  œufs,  etc.,  «jusqu'à  ce  que  le  roi  revienne.  » 
Ce  mandement  porte  la  date  éloquente  du  5  décembre  1303,  à 
Barfleur  (1). 

Les  derniers  n»ois  de  cette  même  année  avaient  été  em- 
ployés, sinon  par  Jean -sans-Terre,  du  moins  par  ses  parti- 
sans, à  prendre  quelques  mesures  de  précaution  et  de 
défense.  Richard  de  Fontenay  avait  placé  une  petite  gar- 
nison au  MonUSaint-Michel  ;  à  Mortain,  il  avait,  sur  les 
ordres  du  sénéchal,  et,  pro  timoré  inimicorum  Domini, 
augmenté,  à  diverses  reprises,  le  nombre  de  chevaliers  et 
sergents  d*armes  qui  devaient  garder  cette  place  si  exposée 
aux  premiers  coups  du  côté  de  la  Bretagne  et  de  TAnjou.  — 
Le  château  de  Vireavait,  pour  les  mêmes  motifs,  reçu  un  ou 
deux  sergents  à  cheval  (2).  —  Quant  aux  Iles,  le  bailli 
Pierre  de  Préaux  avait  reçu  un  mandement'  daté  de 
Montfort ,  24  juillet  1203,  qui  enjoignait  à  tous  les 
seigneurs.de  fiefs  de  Jersey  et  de  Guernesey  de  fournir 
le  nombre  d'hommes,  chevaliers  et  sergents,  nécessaires 
pour  les  protéger  contre  les  ennemis  du  dehors.  Renauld 
de  Carteret  était  chargé  d'organiser  les  forces  qui  pour- 
raient être  rassemblées  dans  ce  but  (3). 

Mais  toutes  ces  garnisons  féodales  offraient  fort  peu  de 
garanties;  leur  temps  de  service  accompli,  elles  se  reti- 
raient ;  il  fallait  en  chercher  d'autres ,  en    se  soumettant 


{\)  Gratids  rôies,  p.  118  et  iôO,  col.  3.  La  bailHc  de  Cherbourg  com- 
prenait 4ius8i  Valognes.  Un  mandement  du  même  jour  5  décembre  donnait 
l'ordre  de  rembourser  à  Richard  de  Reviers  les  sommes  par  lui  dépensées 
pour  la  réparation  des  maisons  et  taillis  dépendant  du  château  de  celte  der- 
nière yllle.  {Grands  raies,  eod.  loc.  ) 

[%)  Grands  raies,  etc.,  p.  131,  passim. 

(3)  Pièces  justif.  n«  30. 
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aux  conditions ,  &Q^  droite  et  aux  pmiléges  qui  variaient 
presque  pour  chaque  tenure.  L'appui  sur  lequel  le  roi 
codiptaîtle  plus  était  celui  de  ses  routiers  ou  cètereaux  qui 
restaient  fidèles  tant  qu*on  leur  donnait  de  Tai^geot,  ou 
qu'on  leur  procurait  dea  occasions  de  pillage.  Jean  avait  à 
sa  solde  trois  chefs  de  ces  handes  que  Guillaume  Guiard , 
dans  sa  chroniqui3  rimëe ,  désigne  sous  les  noms  de  Martin  ^ 
Archade  et  Lupicaire  (1).  Ce  dernier  commandait  à  Gaen , 
en  1308 ,  ainsi  que  l'indique  un  mandement  adressé  en  no- 
vembre, au  bailli  ou  prévit  de  Barfleur ,  Roger  Wascelin , 
pour  envoyer  à  Lupeskeire ,  treize  tonneaux  de  vin  (2). 

Jeati  comprit  bientôt  que  n'ayant  pas  le  courage  d'agir  en 
roi ,  la  lutte  contre  ses  ennemis ,  dont  le  nombre  s'accroissait 
chaque  jour ,  n'était  plus  possible.  Philippe-Auguste ,  maître 
4e  l'Ëvrécin ,  do  Gournay  et  du  Château-Gaillard ,  allait  l'en- 
fermer dans  Rouen  et  lui  couper  la  route  de  la  Basse- 
Normandie.  —  A  l'autre  extrémité  du  duché ,  Guy  de 
Thouars,  avec  la  majeure  partie  des  barons  du  Cotentin  et 
du  Val-de-Vire,  se  préparait  à  franchir  la  frontière  de 
Bretagne.  Les  finances  étaient  épuisées  ; 

c  Normandie  à  garder  Icssa 

»  Ou  il  ot  mais  poi  de  finance  (5).  > 

Le  prévôt  de  Gaen  avait  dû  avancer  le  prix  de  deux  four- 
rures de  menu  vair  pour  la  reine,  et  l'abbé  de  Saint-Êtienne 


{i)LM  brûHehe des  n^a$ÊX  lignages,  vers  ABAÎ,  (Coltect.  BmoIim),  t. 
VII,  p.  191.)  —  Le  nom  ée  œ  même  persofina^e  est  écrit  Lupescar,  loupes- 
cairo.  Nous  le  voyons  mentionné  dans  plusieurs  rôles  de  la  méu»  •ann^e. 
Wrênéê  rôlee^  p.  136  )  L'auteur  de  la  milippide  semble  appii^yer  à  un 
seul  individu  les  deux  premiers  noms;  il  écrit,  --MÊrHtk4'At^uee(p  %i\). 

(i)  Grande  rôles,  p.  130. 

5)  La  branche  des  royaux  lignages j  p.  IbS  (édit.  fiucbon).     . 


ET  LES  DERNIERS  DUCS  DE  NORMANDIE.  4fSi 

de  Caen  ^  livres  et  46  deniers  ,  pour  nourrir  la  fïieule 
royale  (1). 

Le  9  novembre  \iQS,  Jean  sortit  de  sa  capitale,  et  6*âiche- 
mina  à  petites  journées  vera  le  Goténtin.  Il  s'arrêta  à  Caen. 
Les  nouvelles  qui  lui  parvinrent  de  la  Presqu'île  ne  lui 
parurent,  sans  doute,  pas  assez  favorables  pour  que  la 
reine  l'accompagnât  plus  loin.  Il  chargea  le  vicomte  de  la 
ville  de  louer  un  navire  ;  et ,  vers  le  milieu  du  même  mois , 
Isabelle ,  confiée  à  Richard  de  fieauchamp  (S),  s'embarqua 
à  Oistrèham ,  petit  port  à  l'embouchure  de  l'Ortie ,  et  re- 
tourna en  Angleterre  (3).  —  L'oisellerie  royale  ne  tarda  pas 
à  Ty  suivre.  Le  roi  ne  voulait  laisser  en  Normandie  qull 
avait,  peut-être  ;  le  pressentiment  de  ne  jamais  revoir,  rien 
de  ce  qui  faisait  son  unique  préoccupation  et  de  ee  qu'il 
préférait  à  tout ,  même  au  pouvoir  isouveratn.  Du  cbÂteau 
dé  Morfarville,  où  il  séjournait  le  27  novembre ,  il  délivra 
sur  l'Échiquier  au  prévôt  de  Barfleur  un  mandat  de  sept 
livres  d*Anjou,  en  remboursement  du  prix  du  passage  du 
Grand  fauconnier,  Hugues  de  Hauville,  reportant  lesoiseatix 
à  Soutbampton  (4). 


(1)  Grands  rôles,  etc.,  p.  1^9  (membrane  A  ) 

(^)  Ricard  de  Beaucbamp  était  connétable ,  ou  capitaine  de  la  Tour  de 
Rouen  {Grands  rôles,  p.  129.) 

(ô)  <  Rex  etc  ,  Senescallo  Normannise  et  baronibus,  etc.  Comput.  vicec. 
»  de  Cadomo  quandam  navem  quam  ipse  invenit   Ricardo  de  Bello-Campo 

>  transfretanti  cum...  Regina  de  OIstrebam  in  Ân^liam.  Teste  me  ipso  apud 

>  Gadomum  XV"  die  novembris.  »  (Grands  rôles,  p.  130,  col.  2.  —  Raiul. 
éd.  DufrusHardY,  p.  113). 

(4)  X2«ril.  Le  Breton,  Vie  de  Philipr^-Augusie  fcoll.  Gaizot;  t.  XI,  p. 
i^4).  ^  mUppide,  chant  VIII.  Lupescaire  défenilatt  Fatalse;  il|>^sa  an 
service  du  roi  de  France,  après  lui  avoir  renda  ceUe  place  et  i^MVU  J^Uppe- 
Auguste  renvoya  avec  ses  routiers  rejoindre,  dans  le  oonté  de  MortalBy  €uy 


482  HENRI  II 

Ce  fut  là  un  des  derniers  actes  du  gôuvernenient  de  Jean- 
sans-Terre ,  au  moment  d'abandonner  le  riche  patrimoine 
que  la  bravoure  de  ses  aïeux  avait  conquis  ,  et  qu'il  perdait 
par  sa  lâcheté.  Il  l'abandonnait,  du  reste ,  avec  cette  insou- 
ciance que  les  faveurs  aveugles  de  la  fortune  inspirent  si 
souvent  à  ceux  qui  croient  avoir  le  droit  d'en  abuser,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  fait  pour  en  être  dignes.  Le  5^éeembre  , 
après vavoir  passé  sa  deniière  nuit  dans  le  château  de  Mor- 
farville,  résidence  de  Guillaume  Poliot,  il  monta,  à  son 
tour ,  sur  te  navire  qui  l'attendait  à  Barfleur,  dans  le  port 
qui  avait  fourni  son  premier  pilote  au  conquérant  de  l'An- 
gleterre. Ce  jour  là,  on  put  dire  que  la  dynastie  de  RDll 
avait  cessé  de  régner,  et  que  la  Normandie  finissait,  après 
avoir  vécu  plus  de  trois  siècles. 

Le  prince  fugitif  était  à  peine  débarqué  à  Southamptoii, 
que  les  ennemis  du  nom  normand  ,  jadis  si  redouté ,  se  pré- 
parèrent à  envahir  la  province. 

Philippe-Auguste  n'eut  pas  à  s'occuper  du  Cotenlin. 
Pendant  que,  vers  l'octave  de  Pâques  (mai  4204),  ri  entrait 
par  Argentan  en  Basse-Normandie ,  s'emparait  de  Falaise, 
après  un  siège  de  sept  jours,  et  recevait  la  soumission  de 
Caen ,  de  Lisieux  et  de  Bayeux  (1),  Guy  de  Thouars  tra- 
versait le  Couesnon  à  la  tête  de  quatre  cents  chevaliers  et 
d'une  armée  considérable  (2).  Pour  les  Bretons,  c'était  une 
sorte  de  croisade  évidemment  inspirée  par  les  haines  natio- 
nales; le  sentiment  politique  n'y  était  pour  rien  ;  car,  la 
Normandie  une  fois  absorbée,  l'indépendance  des  autres 
provinces  était  à  la  merci  de  la  royauté  française  qui ,  déjà , 


de  Thouars,  Rcnauld  de  Boulogne  et  Guill.    des  Barres,  probablemeol  pour 
faire  contre-poids  aux  Bretons  qui  furent  bieniût  traités  en  ennemis. 

Il)  Branche  des  royaux  lignages,  p.  ^Oô. 

(2)  Guill.  Le  Breton,  p  235. 
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par  instinct ,  et  sans  lui  donner  son  nom ,  était  dévouée  au 
système  des  grandes  agglomérations  si  favorable  à  Tabso- 
lutisme. 

Le  premier  mouvement  des  Bretons  fut  d'attaquer  le 
MontSaint-Michel ,  ce  sanctuaire  vénéré  qu'ils  n'avaient 
cessé  de  revendiquer,  et  qu'ils  reprochaient  aux  caprices 
dune  rivière  d'avoir  rendu  normand.  Au  point  de  vue 
stratégique,  la  possession  en  était  d'une  médiocre  impor- 
tance ;  n^is  entre  les  deux  peuples  voisins,  il  y  avait  là  une 
question  d'amour-proprB  à  vider, une  tradition  à  suivre,  une 
provocation  permanente  à  repousser  et  un  drapeau  à  abattre. 
L  abbaye  était  défendue  par  la  faible  garnison  que  Richard  de 
Fontenay  y  avait  placée;  quelques  fortifications  en  bois  et  en 
pierre  avaient  été  ajoutées  à  la  partie  supérieure  de  la  mon. 
(agne  (1).  Seulement,  quelque  nombreux  que  fussent  les 
agresseurs,  la  position  était  en  elle-même  inexpugnable  ;  on 
ne  pouvait  songer  à  s'en  emparer,  qu'en  réduisant  ses  dé- 
fenseurs par  la  famine.  Or,  cet  expédient  était  lui-même 
impossible  à  cause  du  retour  périodique  des  grandes 
marées.  Ce  retour  devait  avoir  lieu  avant  quatre  jours.  Les 
Bretons,  ne  pouvant  attendre,  mirent  le  feu  aux  palissades 
de  bois  qui  servaient  de  clôture  à  la  ville.  L'incendie  gagna 
les  bâtiments  du  monastère  et  l'église,  et  y  causa  de  déplo- 
rables ravages  (2). 


(1)  MSS.  de  Thomas  Leroy,  cite  par  l'abbc  Desroches  dans  ses  Ann.  relig. 
de  l'Avranchin,  l''  partie  (ap.  Mém.  des  Antiq.  t.  XVII,  p.  43.) 

(2|  Guill.  Le  Breton,  p.  2.^(î.  MSS.  de  Thomas  Leroy,  sup.  cit.  ~  Plu 
lippe-Auguste,  d'après  Guill.  Guiard,  répara  tous  ces  désastres  : 

«  Fist  à  ses  propres  couz,  refaire 
>  Maisons,  aoumements  et  livres, 
»  Qui  de  la  valeur  de  mil  livres 
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La  ville  d*Âvranches  assiégée  immédiatement  après  la 
prise  du  Mont-Saint-Micbel ,  résista  avec  énergie,  moins  par 
dévouement  monarchique ,  qu'en  haine  de  ses  vieux  en- 
nemis ;  mais  elle  fut  emportée  d'assaut  et  livrée  au  pillage. 
L'armée  bretonne  ne  rencontra  plus  d'obstacles  ;  les  bourgs, 
les  villes  et  les  châteaux  s'ouvrirent  devant  elle  ;  accom- 
pagnée des  désastres  de  l'invasion,  elle  alla  faire  sa  jonction 
à  Caen  avec  les  troupes  françaises  qui  l'y  attendaient  {i). 

Philippe-Auguste ,  surpris  de  son  facile  triomphe ,  n'eut 
qu'à  procéder  à  une  simple  prise  de  possession  de  la  Nor- 
mandie marine  y  —  de  cette  contrée  dans  laquelle,  depuis 
une  longue  suite  d'années,  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a- 
vait osé  pénétrer. 

Un  mois  plus  tard,  environ,  le  jour  Saint-Jean,  Rouen,  dont 
la  résistance  héroïque,  par  un  singulier  jeu  de  la  fortune,  n'é- 
tait pas  mieux  récompensée  au  Xlll'  siècle  par  le  roi  normand 
qu'elle  ne  devait  l'être  au  XV**  par  le  roi  de  France,  n'espérant 
plu§  rien,  livra  ses  deux  châteaux  et  se  rendit.  Â  la  tête  desesdé  • 
fehseurs  étaitPierrè  dé  Préaux,  le  bail!  ides  Iles  (2).  Pas  un  ba- 
ron du  Colentin  ne  prit  part  à  cette  protestation  suprême  de  la 
nationalité  normande.  Toujsse  soumirent.  Leurs  noms,  surle 
/ftfpfw^reirfw^e/ide  Philippe-Auguste, figurent  aupremier  rang 
(3).  Quant  aux  barons  restés  en  Angleterre,  ils  sollicitèrent  de 


»  Ou  de  plus  valurent  mieux  douqucs 
>  Que  devent  n'a  voient  fait  onques.  » 

(  Branche  des  royaux  lignages,  p.  195). 
(\)  Guili  Le  Breton.  —  Vie  de  Philippe  Auguste  et  Philippide. 
(î)  Voy.  ap.  Rigord,  p.  i«6,  la  capitulation  de  Rouen  du  1^'JTiin  1204. 
(5)  Rcgislrum  damin.  illust.  Régis  Philippi  de  feodis.—  (Ap.  Grands 
rôles  de  l'Echiquier,  p.  168).  Voici  la  liste  de  ces  barons  dans  l'ordre  où 
ils  sont  mentionnés  :  Rricquebec,   Saint-Sauveur,  Néhou,  Le  Hommel,  le 
Mont-Saint-Michel,  la  HaiePaisnel,  Tévéque  de  Coutances,  Le  Plessis,  Llte- 
haire,  Montaigu,  Garentan,  Orglandes,  Le  Quosnay,  Carteret,  Bohon,  Moion  , 
Trégoz,  Aubigny,  Gavray,  etc. 
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Jean  Tautorisation  de  sauver  leurs  domaines  en  rendant  foi 
et  hommage  au  nouveau  maître  de  la  province.  Vous  aurez 
nos  cœurs,  lui  dirent-ils ,  et  le  roi  de  France  aura  nos  corps, 
—  <c  Car  che  seust-il  bien  ke  jà  fust  che  cosc  que  lors  cors 
»  fussent  deviers  le  roi  de  France ,  si  seroient  li  cuer  adiès 
»  lui  (1).  y>  Baudouin  de  Bethune,  un  vieux  et  loyal  che- 
valier ,  fit  rejeter  cette  requête  qui  prouve  si  bien  que,  pour 
l'aristocratie  féodale,  il  n'y  eut  jamais  de  patrie,  de  même 
que,  pour  Taristôcratie  du  Cotentin,la  Seine  était  à  peine  un 
fleuve  normand. 

Pierre  de  Préaux  avait,  jusqu'au  dernier  moment,  rempli 
son  devoir  de  vassal  avec  un  dévouement  que  n'avait  pas 
découragé  l'indignité  de  son  suzerain,  mais  qui,  pourtant, 
se  lassa  aussi.  Philippe-Auguste,  dont  le  camp  était  assis 
entre  «  Faîghe  et  le  bois,  »  lui  offrit  deux  mille  livrées  de 
terre  s'il  voulait  rendre  la  ville.  Sur  les  conseils  de  Tarche- 
véque,  qui  lui  donna  une  garantie  écrite, il  consentit  une  trêve 
pendant  laquelle  il  réclama  des  secours  d'Angleterre.  Quand 
tout  fut  fini ,  il  rappela  au  vainqueur  sa  promesse  Toutefois 
les  termes  de  la  charte  de  concession  ne  lui  ayant  pas  paru 
convenables,  il  n'accepta  pas  la  récompense  ;  il  alla  de- 
mander son  pardon  à  Jean  qui  le  lui  accorda  ,  quoiqu'il  eût 
«  grand  duel  de  sa  pierte  et  grande  ire  (2).  » 

Ce  que  Pierre  de  Préaux  avait  refusé ,  ses  quatre  neveux  : 
Jean  du  Bois ,  Jean  de  Hodenc,  Guillaume  le  Pannetier  et 
Raoul  de  Tilli  le  reçurent  volontiers  (3);  lui«méme  se  ré- 
signa, et  s'inclina  devant  l'arrêt  de  la  fortune.  Il  passa 


(1)  Hist.  des  Ducs,  etc.,  p.  00. 

(2)  Hist.  des  Ducs,  etc.  p.  08. 

(3)  Le3  terres  concédées  éfaieot  sMuôes  à  Liall-8tt^Mer,  — -  mHfé  Codo- 
mum,  à  Vernettit  et  à  Elreiat.  (Cftiahtue  des  actes  de  FhiHppe'Âu§m$e, 
par  L.  Delisle,  p.  100.) 
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Taveu  de  ses  nombreux  fiefs,  et  reconnut  les  tenir  du  roi  de 
France.  Dans  cet  aveu  ne  furent  pas  comprises  les  lies  du 
Got^ntin  (1). 

D'un  autre  côté,  JeàH  que  la  perte  de  son  duché  n'avait 
pas  tiré  de  son  indifférence  apathique,  et  que  la  nouvelle  de  la 
chute  prochaine  de  sa  capitale  n'avait  pas  interrompu  dans 
sa  partie  d'échecs,  s'était  consolé  et  s'était  vengé,  en. frap- 
pant d'exprôpriatioi>  e^*en  confisquant  à  son  profit  tous 
les  fiefs  que  ses  anciens  vassaux  possédaient  en  Angleterre. 
Un  rôle  en  avait  été  dressé  ;  la  valeur  de  ces  fiefs  avait  été  dé- 
terminée par  des  jurés.  Nous  retrouvons  là  les  noms  de  la 
plupart  deê  seigneurs  et  des  abljayes du  Cotentin:^-^  Robert 
Qertran,  du  Hommet,  Raoul  Tesson ,  Guillaume  et  Jean  de 
Préaux,  Robert  de  Harcourt,  Foulques  Paisnel,  etc.,  les 
ebbayes  de  Montebourg  et  de  Mortain ,  le  chapitre  de  la 
cathédî-ale  de  Coutances ,  etc.  (2).  Jet,  circonstance  remar- 
quable et  significative  ,  cette  mesure,  non  plus,  n'atteignit 
pas  les  Iles ,  quoique  les  terres  en  fussent ,  dans  une  large 
proportion ,  la  propriété  des  établissements  religieux  que 
nous  venons  de  mentionner,  et  que  le  roi  de  France  eût, 
comme  son  ennemi ,  décrété  de  forfaiture  tous  les  domaines 
que  les  barons  anglais  détenaient  en  France. 

C'est  qu'une  révolution  profonde,  et  dont  les  conséquences 
se  sont  développées ,  ont  grandi  et  ont  survécu  à  une  pé- 
riode écoulée  de  près  de  sept  siècles ,  venait  de  s'accomplir. 
Les  Iles  n'étaient  pas  conquises  ;  elles  étaient  séparées  sans 
transition ,  brusquement ,  de  la  Normandie  continentale  avec 
laquelle  elles  étaient,  depuis  les  premiers  temps  historiques, 


(1)  HegUi.  de  féad.  (loc.  sup.  cit. 

{D  Botuhts  de  valore  terrarum  Narmannarumincepius  annoregni 
Megis  Jokannis  sexto  (i^oA).  Ap.  Grands  râles  de  l'Echiquier,  édit.  L. 
d'Anisy,  p.  151. 
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si  intimement  unies.  —  Elles  changeaient  non-seulement  de 
gouvernement,  mais  de  nationalité.  Jusque  là,  simples 
annexes  du  Cotentin,  elles  n'avaient  pas  eu  d'individualité 
propre;  elles  étaient  restées  dans  une  situation  analogue  à 
celle  qu*elles  auraient;  si  la  France  en  avait  fait  un  de  ses 
arrondissements  (1).  La  population,  le  commerce,  Fesprit 
public  ne  s*y  étaient  que  fort  peu  développés;  elles  n'avaient 
guère  été  qu'un  x^hamp  exploité  par  Taristocratie  féodale, 
ecclésiastique  et  laïque  de  la  Basse-Normandie  ;  et  elles 
avaient  éprouvé  de  ce  voisinage  plutôt  les  inconvénients 
que  les  avantages  (2).  Aussi,  on  l'a  vu,  nous  n'avons  pu , 
dans  cette  première  partie  de  notre  Étude ,  parler  de  leuii 
histoire  que  d'une  manière  incidente ,  et  en  rencbftssant , 
pour  ainsi  dire,  dans  l'histoire  du  pays  voisin. 

Avant  l'établissement  définitif  des  Normands»  l'Église,  par 
ses  missionnaires,  par  ses  couvents,  par  sa  hiérarchie, 
avait  déjà  rattaché  l'archipel  à  la  presqu'île  du  Cotentin. 
Les  invasions  maritimes  des  Danois  n'avaient  point  modifié 
cet  état  ;  —  insulaires  et  habitants  de  la  terre  ferme  avaient, 
alors,  supporté  les  mêmes  épreuves,  souffert  les  mêmes 


(i)  Un  des  historiens  de  Jersey.  le  rév.-  Phil.  Falie,  qui  écrivait  dans  le 
XVII*  siècle,  observe  (p.  37)  que  si  les  Iles  eussent  été  annexées  à  la 
France,  tout  l'iiéritage  recueilli  par  leurs  habilants  eût  consisté  dans  c  popery 
»  and  wooden  shoes,  the  wretched  lot  of  our  neigbour  Normans   in   their 

1  présent  siatenindertbe  French.  >  {An  aceouni  ofihe  Manu  of  Jersey, 

* 

1664.)  —  Aujourd'hui  les  Iles  auraient,  au  moins,  un  sous-préfet  à  ajouter 
à  ce  que  le  rév.  Phil.  Falle  appelait  un  toretched  lot».,.  Il  n*est  que  trop 
certain,  en  efTet,  que  le  système  de  centralisation  qui  nous  régit  est  la  cause 
principale  de  l'énergique  et  franche  antipathie  que  les  insulaires  éprouvent 
pour  la  nationalité  française. 

(i)  En  1^02,  Jean  prescrivait  à  ses  fidèles  Insulaires  d'aider  leur  Bailli  à 
chasser  des  Iles  les  malfaiteurs  et  les  voleurs,  —  malefactores  et  IoItùms, 
—  qui  s*y  étaient  réfugiés.  (Voy.  Pièc.  justif.  n*  46). 
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aalamités ,  6ubi  le  ftiéfiie  joug.  Le  gonvernement  desâocs 
avait  maintenu  ^ette  homogénéité ,  même  après  la  conquête 
de  l'Angleterre;  elle  résultait  de  la  nature  des  choses;  et 
Guiliaume-ie-Gonqnérant ,  à  coup  sûr,  n'aurait  pas  pins 
songé  à  distraire  Jersey ,  Guernesey  et  Aurigny  du  duché  de 
Normandie ,  quand  il  le  léguait  à  Rôbert-Courle-Beuze ,  qu'à 
enlever  l'île  de  Wight  à  Guiliaume-le-Roux,  quand  il  lui 
donnait  la  Grande-Bretagne. 

Philippe-Auguste  et  ses  contemporains  ne  comprirent-ils 
pas  la  portée  du  Ikit  nouveau  qui  se  produisait;  — oublièrent- 
ils  les.Ilefi,  dans  les  premiers  moments  du  triomphe;  — 
méconnurent-ils  la  gravité  de  ^etle  situation ,  peul-'ètre  sans 
exemple,  d'une  grande  monarchie  impuissante  à  s'assi* 
miler  un  petit  peuple  qui ,  à  quelques  lieues -de  ses  côtes,  a 
voulu  rester  son  maître  et  a  prospéré,  en  se  gouvernant  lui- 
même  ?...  On  pourrait  le  croire,  et  ce  serait  une  erreur. 

Philippe-Auguste  essaya,  à  plusieurs  reprises,  de  conquérir 
le  dernier  débris  du  duché  de  Normandie  et  de  faire  cesser 
une  anomalie  plus  frappante  encore  de  son  temps  que  de 
nos  jô«rs  ;  car  alors,  et  jusqu'à  la  Réforme ,  l'Église  catho- 
lique conserva  dans  les  Iles  ses  possessions  et  ses  privilèges, 
et  l'évèque  de  Goutances  sa  juridiction.  I^  royauté  française 
rencmvela  ,  à  différentes  époques ,  les  mêmes  tentatives  qui 
n'eurent,  sans  doute,  que  les  mêmes  succès  éphémères, 
mais  qui  produisirent,  nous  le  verrons  bientôt,  un  résultat 
d'une  Importance  considérable  ;  —  elles  contribuèrent  à 
créer  Ja  marine  française  et  la  préparèrent  à  soutenir  cette 
lutte  pour  la  liberté  de  la  mer  qui  a  divisé  si  souvent  les 
deux  grandes  nations  voisines. 

A  partir  du  XlIP  «iècle,  rarchipel  normand  a  une  vie 
politique  distincte;  il  défend  son  ind^endance  contre  la 
France ,  et  sa  nationalité  contre  l'Angleterre  ;  il  est  le  refnge 
du  vieil  esprit  nôtmand  qui  monti-e  comment  un  peuple. 
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quelle  que  soit  sa  faiblesse  matérielle ,  conserve  par  son 
énergie  ses  institutions  séculaires  et  son  nom.  —  (la  donc 
une  histoire  qui  n*a  plus,  il  est  vrai,  de  lien  intime  etnéces- 
saire  avec  celle  du  Cotentin ,  mais  qui ,  cependant,  y  touche 
par  plus  d*un  point  et  s'y  rattache  par  plus  d'un  événement, 
évoque  plus  d'un  souvenir  perdu ,  révèle  plus  d'un  détail 
intéressant  et  généralement  ignoré ,  et  renferme,  enfin,  pour 
qui  veut  l'y  chercher,  plus  d'un  enseignement  utile.  C'est 
cette  histoire  qui  nous  reste  à  étudier  ;  elle  fera  l'objet  de  la 
seconde  partie  de  ce  travail  que  nous  soumettrons  à  nos 
lecteurs,  s'ils  daignent  accueillir  avec  une  bienveillante 
indulgence  le  volume  que  nous  leur  présentons  au- 
jourd'hui. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


NM. 

Charte  du  diic  Robert  oonoédant  au  Mont-Saînt-Mîohel 
la  moitié  de  l'Ile  de  Gtternetey. 

1028  à  lOoo. 

In  nominc  sanclae  el  individua'  Trinilalis,  Valris  et  Filii  el  Spirilus  Sancli , 
Amen.  Eco  Uolberlus  Cornes,  filius  Magni  Richardi  ^  gracia  Dei  Dtix 
cl    Prmceps  Normannorum ,    reddo   sanclo    Michaeli   allaro    suura  ,   etc. 

Goncedo  eliam  de   rébus  quas  ad   |)roprios  usus  jure  herediiario 

possidcbam  et  in  usus  scrvorum  Dei  ipsi  in  eodem  loco  sancli  Michaclis 
arcbangeli  servientium  solcmpniler  Iransfundo  ;  id  est  incdietatem  insulae 
quae  dîcitur  Greneroy ,  aJ  inlegrum  et  ex  altéra  lûediclatc  quairi  quidam  vir 
lldelis  nosler  nouiine  Nigellus  in  beneficio  tenet  oinnes  consuetudines  quas  in 
meos  usus  retinebam  ,  hoc  est  Melaium  et  omnia  qucecumque  ex  ipso 
benefecio  meis  usibus  proveniunt  (I) 

(  Archives  du  département  de  la  Manche). 


(1)  Dans  un  espace  laissé  tn  blanc  sur  roriginal,  a  été  intercallée  la  charte  suivante  (n*  2), 
Il  la  suite  de  laquelle  nous  retrouvons  (n*  3),  la  6n  de  U  charte  cî-desius. 
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N»  2. 

tlharte  de  Guillaume-le-Bàtard  donnant  au  Mont-Saînt-Mîchel 

les    lies  de  Seul  et  d'AuRXGJrr  en  échange   de 

la  moitié  de  Guerneiey. 

1034  d'après  le  Gall.  Christ. 

Ego  Willelmus ,  cornes  Normannorum  filius  Rolbcrli  comilis ,  conecdo 
sancto  Michaeli  suisquc  sempcr  servientibus  quasdam  nostras  insulas  Sercam 
et  Arenon  ,  propler  alteram  medietatcm  Greneroy  quam  pater  meus 
Rolbertus  eis  ob  suam  aniinam  dcderat ,  quam  ego  Ranuifo  iilio  Aiischitilli 
rcddidi. 

Ego  Willelmus ,   Prinreps  Normannorum  el  Dei  gratià  Dux  ,  hanc  dona- 
tiooem  manu  proprià   corroboravi.    Slgnum  Rotberii ,   arcliiep    (Rouen) 
S.  Heriherti ,  episc.  [Lisietix).  S.  Hugonis,  episc.  {Avranches).  S.  Hu 
gonis,  episc.  Ebroencensis. 


N*»  3. 

Suite  et  fin  de  la  charte  de  Robert  (N*"  1). 

Ego  Rotbertus ,  princeps  Normannorum  gracia  Dei  dux  ,  hanc  donationcm 
manu  proprià  corroboravi  et  meis  fidelibus  corroborandum  tradidi  :  S.  Rogerii 
filius  (sic)  Hugonis.  —  S.  Roberti  Pinccîrna  (sic).  S.  NIgelli  vicecomilis. 
S.  Nigelli  filii  ejus.  S.  Goisfredi  Farsel,  vicecomilis.  S.  Aimouis,  vice- 
comitis.  S.  Rogerii  filii  Radulphi.  S.  Turslmgi ,  vicecomilis.  S.  Gozelini , 
vicecomilis.  S.  Radulfi,  vicecomilis.  S-  Turoldi,  constabili  (sic). 

(1)  Isli  sunt  testes  donationis  Willelmus  filius  Roberti,  comltis.  — Hugo  , 
episc.  Abrcncensis  (sic).  —  Willelmus  filius  Willelmi. —  Niellus  juvenis.  — 
Hadwardus  rex  ('2).  —  Ilunfredrts  Namo.  —  Willelmus  filius  Rainaldi.  — 
Rog.^rius  filius  Hunfredi.  —  Goffrcdus ,  vice  comes.  —  Hugo  filius  Huberli. 
Hunfredus  parvus. 


(1)  Ce  étriller  8  le  rapporte  on  le  roit  h  la  charle  qui  précède. 

(S)  Edouard  le  Confessear,  alors  en  Normandie,  —  circonstance  qui  détermine  approxîma-' 
tiTiment  la  date  de  cette  ebarte. 
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N*»  4. 

charte   de  Gaîllaame-Ie-Bàtard  doonant  à    l'abbaye  de 
Blarmoatier  la  moitié  de  Gtternetey. 

Willelmus  divioa  ordinante  Providencià  ISormanniae  Princeps ,  disposui  ex 
his  quœ  tcmporaliter  acccpt  pcr  manus  pauperum  fideli  Deo ,  lege  fcnoris 
commitlerc  illud  pauperum  genus  clegi  quod  sub  Alberto  abbalc  in  Turo- 
ncnsi  Gœnobio  quod  Majus-monasterium  dicitur ,  omnipotent!  Deo  famulatur. . . 

ut  autem  quantitalis rcrum  quas  Deo  ofTero Et  quse  apud  insulam 

quaî  appellatur  Grenezedoium  videor  habére  in  meo  dominio  omnis  pro- 
pellatur  ambiguitas  earum  nomina  scripto  inserere  jussi.  Id  est  ecclesiam 
Sancti  Pelri  de  Porlu  cum  omni  iutegritate  ;  ecclesiam  Sancti  Amdreœ 
de  palenti  pomerio ,  cum  omni  integritate  ;  ecclesiam  SancH  Samsanii 
episcopif  cum  omni  integritate  ;  ecclesiam  Sancli  Martini  de  la  Berlosa 
cum  omni  integritate;  ecclesiam  Sanclœ  Hariœ  de  Torta  valle  cum 
omni  integritate  ;  ecclesiam  sanclœ  Trinitaiis  cum  omni  Integritate  et 
décima  omnium  rerum  tam  de  frugibus  quam  de  animalihus  qui  ad  istas  eccle- 
sias  pertinent  ipsi  quoquc  presbiteri  cum  propriis  rebus  ecclesiasticis  sub 
tali  lege  prcfali  abbatis  potcstati  subjaceant  ut  cum  eorum  quis  morte  fmie- 
rit  scu  in  aliquo  negiigens  seu  criminosus  pro  quo  ab  ecclesià  sua  (episcopo 
judicante)  mereatur  expelli  deprchensus  fucrit  secundum  arbitriura  et  dispositio- 
nem  abbatis  alter  in  loco  illius  subrogetur.  —  Âdditur  etiam  his  décima  qua- 
tuor carrucarum  quas  videor  habere  in  meo  domiuio  in  suprà  dicta  insula  et 
unus  hospes  cum  integritate  sua  redbibilionis  ut  faciat  habitaculum  ad  ma- 
ncndum  monachus  qui  preril  illi  obedientiœ.  Quas  omnia  cum  et  assensu- 
mea;  conjugis  Mebeldis  et  filii  mei  Roberli,  omnipotenti  deo  clsanclo  Mar- 
lino  concedo.  —  Et  ut  hoc  scriptum  vigorem  perpetuatis  obtincat  munum, 
nostrarum  caracten;  impresso  crucis  signaculo  formavimus  atque  fidelibus 
nostris  corroborandum  tcndimus. 

Signum  Willelmi  comilis,  S.  Menheldis,  uxoris  ejus  —  S.  Roberti  (ilii 
ejus  —  S.  Odonis  Baj.  épis.  —  S.  Gaufredi  Const.  épis.  —  S.  Rodolphi, 
camerarii.  —  S.  Guiileimi  iilii  Osberti.  —  S.  Guillel.  de  Pruvilla.  — 
S.  Rod.  Taison.  —  S.  Rogeri  de  Montgomerici.  —  S.  Rie.  deBufo.  — S.  Ri- 
cardi  vicomitis.  —  S.  Gauleri  Gufort.  —  Rotgerii  de  Bellomonte.  —  S.  Ri- 
cardi  abbatis  montis.  —  Sancti  Michaelis.  —  S.  Gazonis  prioris.  —  S.  Guii- 
leimi monachi.  —  S.  Ernaudi  monachi.  —  S.  Theobaudi  capellani.  — 
S.  Balduini,  capellani.  —  S.  Artadii,  capellani 

[Collect,  Gaigniéresy  n"  8,441,  —  t.  1,  p.  193.) 
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Vîdîmus  de  Philippe 'Auguste,  d'une   charte   de  Guillaume  le 

Conquérant  y  portant  donation  aux  évèquet  de  Coutances 

du  patronage  de  Cherbourg  et  de  Tourla ville. 

1-208, 

In  nornine  sanctcB  cl  individmi;  TriUlalis.  Amen.  Philippus  dei  grati<i 
Francorum  Rex,  cic.  Noverint  universi  prcTscnlcs  et  fuliiri  quod  acccdens 
ad  nos  dilec(us  et  iidciis  Hugo,  episc.  Consianc.  nobis  insiouavii  quod 
eccIcsifJB  de  Cœsarisburgo  ci  Torlavilla  ad  donationcm  cjns  spectabant, 
osiendens  nobis  aulheniiquum  Guillelmi  ducis  Normannorum  cvjus 
mandalum  fuit  et  recognilum  in  afsicia  apud  Valognias,  prœdictœ 
ccclesiae  ad  donationcm  cpiscoporum  Constanticnsiuni  spcclabant  indc  est 
(fiiod  nos  volumus  et  concedimus  quod  inemoratae  cccicsias  ad  donationcm 
memorati  episc.  et  succcssorum  suorum  in  perpctuum  pcrlincani,  salvo  nobis 
et  successoribus  nostris  jure  omnium  aliaium  prcRbcndarum  de  Cœsarisburgo 
quod  est  perpctuum  robur  obtineal  sigilli  noslri  ac  régis  nominis  caractère 
inferius  annotato  prœscntcm  paginam  conlirmamus.  —  Actum  anno  inc^rn 
Dominicae  1^08,  rcgni  vero  noslri  anno  ^0,  aptantibus  in  palatio  nostro  quo- 
rum nomina  subposita  sunt.  S.  Guidonis  balirulari.  —  S.  Cure  can^nici.  — 
Droconac  constabularius.  —  Data  vacante  canccllaria  pcr  manum  frai  ris 
Ganni. 

(Ext.  de  Tousiain  de  Billy.  —  MSS  de  la  bibliothèque  de 
Caen,  p.  31.) 


N°  6. 

Bonation  par  Ertauld  à  l'abbaye  de  Marmoutier  d'une  terre  à 

Hoirnaont  (Jersey). 

1091. 

Xotum  sit  quod  Erlaldus  dédit  bcato  Marlino  et  sr.is  monacbis  videlicct 
domino  Radulfo  nepoli  domini  Gisleberli  Lexoviensis  cpiscopi  et  domino 
Gualtero  qui  morabalur  iti  insula  Grenesolii  V  acras  icirae  siias  in 
cadem  insula  ad  Prenigrum  montem ,  (erra  sciiicel  Adelatdis  sororis 
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Rolberli  sirurnanni  salutem  cl  quidam  ab  omni  cxaclione  conccsserunc 
hoc  donum  ejus  uxar  nomine  Origea  quœ  tune  infirmabatur  et  filii  Radul- 
phus  et  Rotbcrlus  et  Guillclmus,  vorum  ctiam  Alaaus  gêner  cjus  hos  vide- 
nint.  —  Raduirus  (ilius  Dodc,  Ebrardus  prcpoiitus,  Guillelmus  Guodemarus 
homo  supra  dicii  Erlaldi.  —  Fac'.a  est  hsec  dontilio  anro  ab  incaraatione 
domini    MXCI. 

{Eoct.  du  Cari,  de  Marm.  /^  199,  MSS.  de  M.  de  Gerville.] 


N«7. 

Donation  par  ILesiauld,  ancien  pilote  de  Robert  y  de  l'Ilot 
de  Jethouy  au  Mont-Saint-Mîohel. 

1091.. 

Ego  Rcslaliius  nauclierus  quondam  Roberti  Normanniœ  comitis  divina  ins- 
piiationc  promotus,  monachilem  habilam  diu  valdèquc  desideratam  tandein 
susccpi  quo<l  racluni  jam  dictus  prioceps  piissimus  Robettus  gralanler  acci- 
picns  qua  quamdain  parvam  insutam  quae  vulgo  Keikhulm  vocatur  perpe- 
luo  mihi  possidcndam  contradidit.  —  Hanc  autem  insulam  cum  omnibus 
quaî  adquisitasunt  a  me  in  ca  aut  possidentur  post  mortem  rocam  de  sancto 
iMichaeli  et  fratribus  ibi  servient'bas  jure  hereditaridpossidendœ  ea  viJcli- 
cet  condilione  ut  faclus  particeps  omnium  elemosinarum  ac  beneficiorum  qua; 

ipsi  faciunt scribi   et  annumerari  suis  dignus  eorum  frater  ejus  atque 

socius  in  pcrenni  sccuio. 

{Ext.  des  Archives  du  département  de  la  Manche.) 


N^8. 

Charte  de  Henri  II  confirmant  la  donation  à  l'abbaye  de 
Saint-Hélier  du  Bloulin  de  la  Ville 

Vers  1154. 

H.  Rex  Anglie,  Dux  Normannie  et  Aquilanic  et  cornes  Andegav.  Archi- 
episcopo  Rothoraag.,  Episeopis,  Abbalibus,  ComitibuS;  Baronifcus,  Jusiiciis, 
Vicccomitibus  et  Omnibus  ministris  et  fidelibus  suis  Normannie  salutem  : 


1 
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Sclaiis  me  dedisso  et  prcsenti  caria  confii-masse  abbacie  Saocli  Elerii  de 
Gcrscio  et  canonicis  ibidem  dco  servienlibus,  pro  salute  mea  et  liberorum 
roeorum  in  perpetuam  elemosinam  Molendinum  de  Vifla  cum  JffoUa  et 
libero  servicio  ipsius  Malendinij  Ecclesiam  sanctœ  Trinilatis  et  Maris- 
cum  Saneti  Elerii  ;  quare  volo  et  firmiter  precipio  quod  cadem  abacia 
cl  canonici  bec  predicia  babeanl  bene  et  io  pacc,  libère  et  quiele,  intègre  et 
plenaiie  et  bonorifice  eicut  eam  tcoebam  in  dominio  meo  cum  omnibus  liber- 
tatibus  et  liberis  consueludiuibus. 

{Ârch.  du  département  de  la  Manche).  —  A  la  suite  de 
cette  charte  se  trouve  un  Vidimus  de  l'cv.  Hugues  de 
Morville  (1208  à  4238)  et  un  autre  du  duc  de  Bedford 
(XVe  siècle). 


N"  9. 

charte  de  oesiîon  par  Jourdain  de  BarneviUe  à  l'abbaye  de 
Saint-BéHer  d'une  terre  à  Jersey. 

1130. 

Notum  sit  omnibus  sancte  cccicsic  fidelibus  quod  ego  Jordanus  de  Barne- 
viUe consilio  amicorum  meorum  et  volunlale  et  unanimt  consensu  filiorum 
meorum  vendidi  abbatî  de  insula  Saneti  Helerii  et  canonicis  totam  carrucalam 
quam  babebam  in  insula  G  erse  in  confina  de  Crapoudait  de  feudo  Régis  . 
jure  hereditario  cum  perlinentiis  suis  absque  ulia  retinentia  C  b'bris  andega- 
vensibus  illam  scilicet  terram  quam  magister  Marcharius  et  Angotus  et  Ans- 
cbetillus  et  alii  de  me  tenebant  et  duas  acras  de  meo  territorio  de  Barncvillc 
jacentes  inter  villam  et  fontem  Petrœ  quam  Lucas  et  Petrus  filius  Ranulfi 
de  me  tenebant  in  territorio  de  Ilaya  ;  illam  terram  à  cruce  in  occidentalî 
parle  non  procul  posita  ex  dono  Hugonis  Anglioi  usque  advallem  Musteil 
et  usque  ad  aquam  fluentem  inter  Taliam  et  ipsam  terram,  exceptis  VI 
acris  quos  duo  fralres  cognominc  Calvi  et  HugoDelerostenent  in  Tallia  super 

hoc pro  hac  vendilione  dédit  abbas  R.cardo  fratri  meo  Jordani  de  Barncvilla 

\I  solidos  andegavensium.  —  Hanc  vero  venditionem  in  perpetuum  factam 
omni  tempore  fore  ratam  et  stabilem  et  invjolabilem  et  securam  et  a  me  et  a 
meis....  et  quielam  et  eam  garantizare  et  nichil  admodo  penitus  nos  ab  ea 
exigere  affîdavi  in  manu  magistri  Marcherii  in  ctipilulo  saneti  Helerii  et  prius 
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ea  in  manu  Willelmi  filii  Hamonis  et  adhuc  majorem  ejusdem  vendicionis 
confirmacionem  boc  ipsum  juravi  super  sanctum  tcxtum  in  capitulo  constan- 
ticnsis  ecclesic  cum  fîliis  meiscoram  domino  episcopo  Ricardo  (1).  Afiidavi 
ctiam  in  manu  dom.  op.  Ricardi  présente  maxima  parte  capiluli.  —  Hujus 
autem  vendicionis  prolocutores  et  fidejussores  et  testes  fiure  Philippus  do  Car- 
trait,  magister  Marcherius,  Guill.  de  Asneriis,  Hamelinus  Pinel.  Gislebertus 
de  Hoga,  RotMïrtus  de  Haulane  (sic)  Henricus  de  Barnevillc,  Ricardus  de 
Fornet,  Alanus  filius  Sivàn. 

{Car t.  de  Cherbourg.  —  mSS.  de  H.  de  Gerville). 


NMO. 

Charte  de  oonfirmatîon  de  la  prèoèdente. 

Vers  1150. 

Henricus  Dci  gracia  Rex  Angliae  dux  Normanniaî,  etc.  — justiciis  cl  bal- 
livis  suis  Normann.  salutem.  Scialis  me  conressise  ac  presenti  caria  confir- 
masse Abbacie  sancti  Helerii  de  Gerseio  et  canonicis  ibidem  deo  ser- 
vienlibus  pro  amore  Dei  et  salule  mea  et  liberorum  meonim  in  perpétua  ele- 
mosina  totam  carnicatam  terrœ  cum  omnibus  pertinenciis  quam  Jordanus 

de  Barnevillaàe  me  tenebat  in  insula  de  Gerseio (Le  reste  déchire.) 

[Cariulaire  de  Cherbourg.) 

NMl. 

Donation  par  Renauld  de  Carteret  à  l'abbaye  de  Saint- 

Bélier  d'une  terre  à  Jersey 

Vers  J130. 

Ego  Rcginaldus  de  Kartrayo  dono  et  conccdo  ecclesiœ  sancti  Helerii 
et  canonicis  ibidem  Deo  servientibus  unam  acram  terre  et  dimidiam 
unius  virgale  in  Valle  de  la  Mare  pro  amore  Dei  et  pro  salute  animai  meai 


(1)  Richard  de  Bruis  (1124  h  llSf),  »  «qui  confirmavit  Kn«o  1I2S,  Ecclcsiam  ob  Gartiraio 
»  in  insuLA  Gibsb  »  (G&ll.  Cbhibt.  t.  XI,  coll.  «74  ) 
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cl  anleccssorum  racorum  —  Donatio  autera  Ista  fada  esl  «le  paire  meo  el  Je 

IRC,  quare  valo  et  cunfirmo teslibiis  his  Wiileimo  presbylero  de  sanclo 

Audoeno ,  Rîcardo  Baudoiier  prosbytero,  Willel.  de  Salineliis,  Wiilei- 
mo de  Winchelez,  Wiileimo  de  sanclo  lïelf.rio,  Ulcardo  Burnulfo,  Rogcro 
Ilorinan,  Wiileimo  Fondanc  et  pluribus  aliis. 

{Car lui.  de  Cherbourg.) 

No  12. 

Bonatîon  par  "Will.  Suen  de  fa  terre  de  Saint  Jean  des 
Chèneiy  Jerseyy  à  l'abbaye  de  Saint -Sauveur. 

1100. 

Anno  ab  incarnaiione  domirii  MC".  Kgo  Willclmus  Suen  jesu  Xci  mlsern. 
lione  permoius  do  i^t  concedo  abbalie  sancli  Salvaloris  el  monacbis  ibidem 
Deo  servienlibus  pro  salule  anime  n:ce  cl  corporis  mci  et  pro  animabus 
omnium  parentum  el  àmicorum  meorum  omnem  terram  quam  habeo  in  pa- 
rochia  sancli  Johannis  de  Quercubus  de  insula  Gersoi  ooncedo  eliara  pre- 
dicte  abbalie  omnem  lerram  et  homines  quos  habeo  in  Ansnevilla  qua} 
esl  juxtà  Gonnonvillam  et  quicquid  habeo  in  ecclesia  el  in  maresco  et  in  do- 
minio  ipsius  Ansneville  et  omnem  lerram  quam  habeo  in  Lulumaria,  simili- 
Icr  in  elemosina  perpelualiler.  El  quia  volo  et  cupio  ut  hapc  donatio  eleraosi- 
narum  mearum  sit  firma  et  ex  u traque  parte  corroborala  meo  proprio  sigillo 
hanc  carlam  confirmo  perhenniler  in  elemosina  quiela  ab  omnibus  rébus  miohi 
et  omnibus  parentibus  meis.  Hoc  similiter  concedo  sicut  avunculus  meus 
Willelmus  pro  sainte  anime  mee  el  pro  animabus  omnium  parentum  et 
àmicorum  meorum  histeslibus  Ricardo  et  Philippe  Archidiac.  conslanc. 
ceci.  Osberno  cantore. 

[Exl.  du  Répertoire  MSS.  de  M-  de  Gerville^p.  206.) 

No  i3. 

Bonatîon  par  Rich.  ^QTaît  ou  ^QTace  à  l'abbaye. de 

Saint-  Sauveur . 

Vers  1180. 

XIII.  Sciant  présentes  et  fuluri  quod  ego  Ricardus  Wail  dedi  ahbaliic 
sancli  Salvaloris  et  monachis  ibid.    Deo  servienlibus  redditum  mihi  perti- 
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ncnlem  de  terra  quam  Wiilelmus  Suen  dédit  in  insula  Gersei  in  paro- 
tliià  Sancli  Johannis  do  Quercubus  qii»  est  de  feodo  mea  Videlicel 
solidos  duos  et  dimidium  andegav.  et  quidqtiid  mihi  pertincbat  de  lerra 
illa  dedi  ois  ut  habeanl  eam  et  possideant  liberam  et  quiclain  in  perpétua 
elemosyna  pro  anima  mea  et  pro  animabus  pal  ris  et  matris  mec  et  om- 
nium   aniecessorum  mcorum.    Hujus   donationis   testes   sunt   IVicoIaus   de 

Valloniis frater  ejus,    Wiilelmus  prepositus   de  Clin ,   Gaufridus 

Buisson,  Alveredus  clericus  pro  anima  llugonis  Wach. 

[Cart.  de  Saint- Sauveur ,  MSS.  de  M.  de  Gerville.) 


N^  14. 

Charte   de  Guîli.   évéque  de   Coutances  relative  à  une  tran- 
saction entre  les  moines  de  Saint-Sauveur  et 

Richard  TiTace. 

ilSO. 

« 

Universis  Clirisli  lidclibus  ad  quos  prescos  scripluni  perveueril.  Wiiiel- 
iiius  \hii  gralia  Constanliensis  cpisc.  salutem.  Noverii  universilas  veslra 
quod  cum  in  ter  monachos  sancli  Salvaloiis  ex  una  parte  et  Ricardum  de 
Sanclo  Helerio  et  Ricardum  Wace  ex  alla  ,  super  prediis  sancti  Helc- 
rii,  qucstio  aliquandiu  ventilala  fuissel  iu  hoc  modum  pacis  in  nostra 
presencia  convcncrunt  praîdicti  presbvleri  prefatis  monachis  de  prediis  iilis 
decem  boissellos  frumenli  annuatim  exolvent.  El  hoc  juraveru'U  firmiter 
observandum.  —  Aclum  anno  domini  M^CXXo  (lisez:  MCIIIIXX)  apud 
Sanclum  Laudum. 

[Carlul.  de  Saint- Sauveur  y  n"  î>o,  MSS.  de  M.  de  Gerv.) 


N«  15. 

Donation  par  le  seigneur  d'Aurîgny  à  l'ahbaye   de  Cherbourg. 

\\n. 

iS'otum    sit    omnibus  tam  presenlis   quam    fuluris   quod  ego  Wiilelmus 
Artifex  dominus  Alrenon  dedi  et  concessi  in  perpetuam  elemosinam  A^a- 
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cie  S.  H.  de  volo  et  canonicis  ibidem  Deo  servientibus  pro  anima  domini 
mci  Régis  Henrici  et  animabus  patris  et  matris  uxoris  mee  Àgnelis  y  ncc 
non  pro  salute  meaet  ipsius  Agneiis  tolum  tenemenlum  quod  tenebal  de 
me  Ricardus  Wallensis  (Le  Valois)  jure  hereditario  de  insula  Alrenon 
scilicet  quinque  acras  terrœ  cum  camparlis  ejusdem  tcrrae  et  regardis  et 
pasnagiOf  solagio,  ovagio  et  duobus  solidis  andegavensibus  annuatim 
libère  et  quiète  et  absolule  ab  omnibus  quœ  ad  mo  pertinent  conccssi 
etiam  donationem  quamH.  Songeferre  (\eùii  eiàem  abbatiae  et  canonicis  de 
terra  quam  dicto  Hcnrîco  anlea  dederam  pro  servicio  suo  sicut  carta  sua 
quatn  habet  de  me  tcstatur,  insuper  autem  dimidiam  bovatam  terra?  qusB 
fait  Ilamonis  Thor  cum  omni  rcdditu  qui  ad  me  pertinet  et  prœter  hoc 
unam  acram  terre  de  mco  dominio  et  una  parte  villœ  in  Alrenoio  et  aliam 
et  altéra  parle  :  Has  itaque  donaciones  et  concessiones  feci  ego  Willel- 
,  mus  assensu  fllii  mei  Banulfi  et  super  altare  B.  M.  de  Voto  présenta vi 
anno  videlieet  incaruaiionis  dominice  HÏCXXII  ut  igitur  jam  dictœ 
donationes   et  ratai  et  stabilcs  in  perpetuum  permanent  eas  presenti  carta 

et  sigilli  mei  munimine    dignum  duxi  roborare,  tesiib.  his  Ricardo Ra- 

dulpho  capellano,  Roberlo  de  Oclevilla.  Radulfo  fratre  suo  sacerdotibus  , 
Ricardo  de  Fulgeriis,  Henrico  Songefer,  Anschetillo  Ret^Uo,  Hugonc  de 
Quctevilla,  Ricardo  de  Pontivo,  Henrico  de  Rotomago,  Willelmo  de  Alneto, 
Roberto  Crasso,  Adam  de  Stamford,  Vincentio  de  Alrenoio,  Gisloberto 
Monaco,  Roberto  de  Aurevilla. 

{Rép.  9ISS.  de  M.  de  Gerville) 
(Vidimè  en  1537.   —  Cet  acte  prouve  que  Tabbaye   de  Cherbourg  exis- 
tait avant  la  prétendue  fondation  par  Mathilde.) 

N^  i6. 

Charte  de  Benrî  Z*''  relative  à   la  propriété  de 

l'église  d'Aurigny. 

1134^ 

II.  Rex  Angliai  Archiepiscopo  Rothomagcnsi ,  cpiscopis,  abbalibus,  comi- 
tibus,  justiciariis,  vicecomilibus,  baronibus  et  omnibus  filiis  sanctîc  ecclesia^ 
pcr  Normanniam  constitutis  salutem. 

Sciatis  quod  in  prescntia  mea  et  omnium  subscriptorum  audienlià  reddi- 
dcrunt  canonici  de  Cœsarisburgo  et  nominatim  Unfridus  de  Angoviila  ecclc- 
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siam  sanclae  Marise  de  Âurigny  cum  IV  virgates  terrse  cccIcsiaB  Gonslan* 
ticnsi  atque  episc.  Algaro  (1152  à  1170)  et  successoribus  cjus  quietain  et 
absolu  (am  ab  omni  calumpnia?  ecclesiœ  de  Cœsarisburgi  et  ipsius  Uiifredi 
qui  tUDC  tcmporis  ipsam  injuste  tenebal  tanquam  ipsam  quœ  de  jure  Gons- 
tiensi  erat  ecclesiœ  ab  antiquo  sicut  carta  patris  mei  quant  habcbat  cons- 
testabatur  indè  quoque  ipsi  canonici  Cœsarisburgenscs  carta  quam  in  mé- 
dium protulerunt  communi  consideratione  curiaî  meœ  et  eorum  qui  affue- 
runt  cassata  et  fuliata  (sic)  fuit  quare  volo  cl  praccipio  firmilerquod  ecclesia  illa 
cum  omnibus  quœ  ei  pertinent  quicta  remaneat  ecclesia;  Gonslantiensi  et 
episcopo  et  remaneat  ei  in  sempiternum.  Res  lamen  mea  episcoporumque 
consilio  concessit  pius  Algarus  prsfato  Unfrido,  ecclesiam  illam  cum  ele- 
mosinis  ad  tenendum  de  episcopo  et  ecclesia  Gonslantiensi  in  vita  sua 
tantum  sive  quousque  religiouis  biibitum  receperit  ita  quod  in  prcbendà 
eam  non  lenebit  neque  de  tenura  ista  versus  ecclesiam  Gœsarisburgi  ali- 
quam  reportorcm  (sic.)  neque  jus  habebit.  His  testibus  Matbilde  impératrice, 
Hugone  archiepiscopo  Rotbomagensi,  H.  episcopo  Bajoc.  Nigello,  episcopo 
Abrincensi,  Jobanni  episcopo  Sagiensi,  R.  Episc.  Lexoviensi,  Ad.  Episc.  B. 
Andréa  Episc.  Ebroicensi.  —  R.  de  Bris,  R.  Lucam  (?)  arcbidiacono  cogno- 
mento  Warenne.  —  R.  de  Ver.  Unfredo  de  Bohun.  —  IL  Bigot.  —  Robert 
Bertran.  —  Willelmo  de  Vernon.  —  Ap.  Rotbomagum  anno  ab  incarna - 
tionc  domini  MGXXXIV. 

{Extrait  du  1*'  registre  de  la  cathédrale  de  Coutances, 
quatrième  feuillet.  —  MSS.  de  JH.  de  Gervifle.) 


No  17. 

Charte   de   Henri  ZS  oonfirmAnt  une  donation  faîte 

à  l'abbaye  du  Vœu 

Vers  liSO. 

Henricus....  justiciis  cl  baillivis  suis  Normanniae  salutem.  —  Scialis  me 
concessssie  pro  amore  Dei  et  petiiione  Dominœ  meœ  Mathildis  imperû- 
Iricis  abbacie  S.  M.  de  Voto  juxta  Gœsarisburgum  et  canonicis  ibidem  deo 
ssrvientibus  quidquid  datum  vel  venditum  eis  fuerit  de  meo  dominio 
in  burgo  vel  in  villa,  quare  volo  et  firmiter  prœcipio  ut  pra^fata  abbacia 
bene  et  in  pace  libère  et  quiele  cum  omnibus  consuetudinibus  et  liberlati^ 
bus  suis,    omnia    lenementa  sua   tenoant,  sciJicet  in  bosco,  in   plano^  iu 
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pasnagio  et  leloneo  el  tallagio,  rouagio  et  ferio  el  foro,  et  prohibeo  ne 
quis  cis  vel  hominibus  vel  rébus  suis  super  hoc  aliquara  injuriam  vel  gra- 
vauicn  facial,  teste  iiiaii....  Rie.  dapifero  régis  apud  Rotomagum. 

{Cari,  de  Cherbourg.) 

No  18. 

Charte  de  Richard,  ëvèque   de  Coutanoesy  relative  à    la 
dlme  de  la  terre  de  Zia  Perrelle. 

1158. 

Omnibus  saacle  matris  ecclcsic  catholicis  lam  presenlibus   quam  fuliiris 
Ricardus    dei    gracia   Conslancicnsis   episcopus  in  domino   salutem.   Que 
coram  rectoribus  sanclc  ecclesie  finom  capiunt  ne  iterum  in  controvcrsiam 
veniant  equum  est  scriplo  et  sigilli  muuimins  diligenter  conOrmare  ea  prop- 
ter  universitati   veslre  nolum  lieri   volumus  quod   Willelmus  sacerdos  do 
Ivelot  causam  quam   adversus  venerabilem  abbatem  Robertum  et  monacos 
Sancli  Michaelis  de  Monte  super  décima  de  Perrella  ia  Gerneroio  ingressus 
fuerat  coram  nobis  refutavit  el  prefato  abbali  decimam  illam  cum  omnibus 
cjus  pertinenciis  in  terra  el  melagio  quielam  adclamavit  ipse  et  frater  ejus 
Alauus  et  filius  suus  Ricardus  et  super  sanclum  evangclium  unusquique  (sic) 
eorum  juravit  quod  nichil  in   ea  deinceps  clamaient ,  et  si   qui  super  hac 
émergèrent  impelitores   abbaliam  prefalam   et  monacos  inde  proposse  suo 
juvarent.  Receperunt  eliam  proinde  ex  dono  et  gracia  abbatis  el  monacorum 
XlII'libras  Andegavensium  et  alleri  i'ragum  rcligionis'susceplure  concessum, 
00  retcnl')  ul  sccum  déferai  que  tune  dinoscelur  babere.  Facta  est  bec  com- 
posicio  el  confirmata  coram   nobis  et  assislenlibus  bis   fratribus  nostris  el 
amicis    Ansgoto    abbale    de  Lucerua   et    ejusdem  loci  priore.   0.  Cantore 
nostro,  Philippo,  Willelmo,  Jobanne  archidiaconis  nostris.  Alveredo,  Willel- 
mo,  Roberto  de  Sancto  Laudo,  Robcrto  de  Milleio  canonicis ,  Ansgoto  de- 
cano,    Rogero   capeliano  et    aliis   multis.    Anno    ab    incarnatione   domini 
M".  G.  LVIII.  'm}^<^  idus  junii  in  ecclosia  sancle  Marie  Constanciensis  antc 
allarc  aposlolorum  beati  pétri  et  pauli.  Hoc  aulem  ul  inconcussum  maneai 
auclorilale  nostra  cl  sigilli  noslri  munimine  confirmamus  el   ne  quis  con- 
traire conelur  anatbcmalis  censura  prohibemus. 

{Arch.  de  la  Manche  —  Original  revêtu  du  sceau  de  l'cvè- 
que  dont  la  légende  a  disparu.  —  Communication  de 
M.  Dubosc.) 
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N°  19. 

charte  de  la  donation  de  la  terre  de  lao.  Perrelle^  confirmée 

par  Guîllaume-le-BAtard. 

In  nomine  sanctc  (i)ct  individuc  trinitalis  patris  et  filii  et  spiritus  sancti. 
Antecessorum  nostrorum  constitutis  alque  decretis  vere  compertum  habe- 
niiis  ut  quicunquc  cbrisli  fidclium  bonoruni  cupidus  cclestium  quiddauj 
suaruni  facultatum  cuilibct  loco  sanctoruin  pro  anime  sue  reinedio  donave- 
rit  exinde  liiteralc  tcstamentuni  nobiliuin  pcrsonaruni  corroboralionibus  assi- 
gnatum  facial  quatinus  ab  omni  contradictione  vel  calunipnia  maloium  ipsa 
donatio  lirma  et  intemerata  alque  intégra  futuris  tcmpoi-ibus  perinaneat.  Qua- 
propter  Ego  Guillehnus  Pichcnohl  cunctis  christianis  tain  prosenlihus  quam 
futuris  notuni  esse  volo  quod  mcorum  pro  magnitudine  peccatornm  perpétuas 
uictuens  inferni  penas  et  celeslis  regni  desidcrio  accensus  pro  salutc 
anime  et  parentuia  meorum  monacbilem  babituni  in  ecclesia  sancti 
Michaelis  de  periculo  maris  accipioelproanimabus  anlcccsorum  (sic)  mcorum 
do  sancto  IMichaeli  et  suis  monacliis  Pcirellam  et  omnia  quœ  Pt?rie!laeappen- 
dent.  Uanc  donationem  conccssit  Willelmus  ccregius  Cornes  Normannic 
Uoberti  comilis  filius  alque  propria  manu  firmavil  in  diiî  natalis  dornini  ante 
altare  sancte  Marie  mclropolitane  Rolomagensis  ecclesie  videntibus  et  au- 
dienlibus  Malgcrio  arohiepiscopo  Rolomagcnsi,  lïugone  episeopo  Abrinca- 
Icnsi,  Rogerio  de  ReUo  Monte,  Rogcrio  de  Monlgulmcrio,  Ricardo  viceco- 
mite,  cl  ex  bominibus  sancti  Michaelis  Ilikerio  de  Ardevone  cl  Thescelino 
paire  ejus,  Raginaido  de  Grandivilla,  Raduifo  de  sanclo  Johannc.  Fecit 
eliam  Willclnius  comes  a  prediclis  cpiscopis  anle  altare  sancte  Marie  excu- 
municationem  (sic)  fieri  super  omncs  illos  qui  molirentur  hoc  donum  violare 
vcl  qui  vcllent  monacbis  sancti  Micliaebs  aliquid  de  dono  isto  îollere  vol 
facere  molesliam  rébus  sancti  Micliaebs  pro  isto  dono. 

Willmi  t  comitis.  Anno  ab  incarnationc   domini  M.    L.  IIII'o  indictionc 
scptima  facta  esl  hoc  donatio.  Maaigerii  f  archiepi.  Hugonis  f  epi  Abrinca 
tonsis.  t  Rogcrii  de  Bellomonte.  f  Rogerii  de  Monlgulmcrio  f  Ricardi  vico- 
comilis.  t  lïilgerii  de  Ardevone.  f  Thescelini  fratris   cjus.  f  Raginaldi  de 
(îrandivilla.  f  Radulti  de  Sancto  Johannc 

{Arch.  de  la  Manche.  —  Original  —  Communication  de  M.  Dubos.*.  ) 

(t)  Dans  l'original  de  cette  cliarle  les  E  accompagnés  d'un  signe  analogue  b  une  cédille 
remplacent  les  Al. 
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No  20. 

Guillaume  Ohesney  ou  des  Ohènef  rend  Ttlot  de  Jelhou 

au    Mont-Saînt-Mîohel 

Milieu  du  XII*  siècle. 

Omnibus  cbrisii  fidelibas  ad  quos  presens  scriptum  pcrvenerit  Willelmus 
Ckaesney  mites,  salutem  in  domino.  —  Noverit  universilas  vestra  quod 
insula  de  GHhehou,  quam   abbas  et  conventus  Montis  Sancti  Micbaelis  de 

periculo  maris  mihi comité  concesserunt,  post   decessum  meum  quiète 

et  intègre  redibit  dicto  abbati  et  conventui  absque  ulla  contradictionc  et 
reclamatione  heredum  meorum  sivc  aliorum  cum  omnibus  meliorationibus 
(juas  in  eodem  insula  fecerim.  —  Quod  ut  ratum  et  stabilc  perseveret  pré- 
sentes litteras  si^^ilti  mei  munimine  roboravi. 

(IUSS.  de  M  de  Gerville) 


N^  21. 

Bulle  d'Adrien  ZV  confirmant  le  Mont-Saint- Michel  dans 

fes  biens  de  Guemesey^  etc. 


llo3. 


Adrianus  (IV)  cpiscopus  servus  servorum  Dei  dileclis   filiis  Roberto  (du 
Mont)  monasterii  sancti  Micbaelis  de   periculo  maris  abbati  cjusdem  loci 

fratribus in  quibus  baec propriis  vocabulis   exponenda    in  insula 

do  Guernesoù)  quidquid  babctis.  —  Ecclesiam  sancti  Salvatoris  (Guer- 
nerio),  ecclesiam  sanclœ  Mariœ  de  Castro,  ecclesiam  sancti  Idichaelis  de 
WallOy  ecclesiam  sancti  Pétri  de  Bosco^  ecclesiam  sanctœ  Mariœ  de 
Lihou,  capellam  sancti  Maglorii  et  capellam  sancti  Georgii  in  insula 
quîB  vocalur  Quetehou.  (In  episcopatii  Bajocensi,  etc.) 

Oatam    Beneventi  indictione  IV»  incarnationis  dominicœ  M»  C^  L»  Vo 
Pontificatus  vero  domini  Adriani  IV  anno  secundo. 

{Àrch.  du  département  de  la  Manche.) 
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N*  22. 

Charte  de  Richard»  évèque  de  Ooutanoef »  autoriiant  le 
Mont-Saînt-BIîehel  à   ériger  un  oratoire 
à  Jerieyy  etc. 

Vers  use. 

Dilcctis  in  Cbrislo  sancte  Matris  ecclesic  rectoribus  uoiversis  ad  quos 
littcreistcpcrvenerint  Ricardus  Dei  gratia  Gons(anciensis  cpiscopus  salutem  Ex 
permissù  dilcctorum  nostrorum  Rogeri  abbatis  sancti  Salvatopïs  et  monacho- 
rum  suoriim  conoessimus  abbati  Roberlo  sancti  Micbaelis  facere  Oralorium 
sibi  et  monachis  suis  vcnicntibus  et  morantibus  in  villa  sua  de  Perrevilla  in 
Gersoio  salvo  semper  et  retento  omni  parochiali  jure  ecclesie  sancti  démentis 
de  tota  etiam  familia  monacborum  ibi  commoranti.  In  presentia  enim  nostra 
recoguitum  fuit  quod  ccclesia  illa  sancti  démentis  ab  antiquo  est  de  jure 
abbatie  sancti  Saivatoriâ,  cum  omni  integritate  sua  et  in  privilcgio  mona- 
cborum sancli  Micbaelis  injuste  fuerat  conscripta.  Actum  est  hoc  in  capitulo 
nostro  constanciensi  praesentibus  Aiveredo  cantore,  Ricardo,  Willelmo  et 
Roberto  arcbidiaconis  nostris,  Pctro  capellano  et  aliis  multis. 

[Répert  MSS.  de  Jïï.  de  Gerville.) 


N<>  23. 

Rcoonnaisiance  par  Robert    du  Mont  du  droit  de  Saini- 
Sauveur  sur  Tèglite  de  Saint-Clément  de 

Pierre  ville. 

Vers  1186. 

Robertus  Dei  gracia  sancti  Micbaelis  de  Monte  abbas  et  convcntus  sibi 
a  Deo  commissus  domino  Hugoni  abbati  sancti  Salvatoris  et  suo  sacro 
conventui  salutem.  Carilatis  ofGcio  testificamuretpresentis  et  ventura;  gene- 
rationis ,  ecclesiam  sancti  Clemenli  de  Petrivilla  in  Gerseio  vestri  esse 
juris  quod  si  quid  in  eâ  habuimus  aut  babemns  vobis  gratanter  concedimus. 

[CarL  de  Saint-Sauveur,  f»  97,  verso.) 

31 
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No  24. 

Même  Reoonnaîssanoe. 

Même  dale. 

Nolum  sil  univepsis  pi-escns  scriplum  cernenlibus  me  Roborlum  ahbatcm 
saiicti  Micbaelis  de  periculo  maris  et  conventum  ojiisdem  loci  condidissc 
(luamdam  capellam  in  Gcrseio  insulà  dictam  Petram  villam  in  parochia 
sancli  démentis  quîe  ccdesia  est  monachorum  sancli  SalvaloriSy  assensu 
Ricardi  episcopi  constanciensis  et  Rogerii  abbatis  sancti  Salvaloris  cl  con- 
ventus  ejusdcm  looi  salvo  paronhiali  jure  ex  iiilegro.  Quod  autem  in  nostro 
privilegii  haec  eadem  ecclcsia  antca  confirmala  fucrat  non  sit  eis  impedi- 
mcnto  ncc  ois  noceat  qua  ignoranter  et  injustum  (antea;  acliim  fmi. 

(Cart.  de  Saint- Sauveur,  f"  198,) 


N*  2o. 

Vidîmut  d'une  charte  de  Rîohardy  évècfue  de  Coutanoes,  con- 

fîrmant  une  donation-  faîte  par  Philippe  de  Oarteret, 

en  1167  y  au  Mont-Saînt-Mîchel. 


1290. 


Universis  présentes  lilleras  inspccluris  offîcialis  curie  constanciensis  salu- 
tem  in  domino.  Noveritis  nos  vidisse  legisse  el  palpasse  litteras  bone  memoric 
Ricardi  quondam  episcopi  Constanciensis  ccclesie  sigillo  ipsius  sigillatas  ut 
prima  facie  apparcbat  sanas  et  intégras  tenorem  infràscriptam  continentes. 

Dilectis  in  Cbristo  sancte  malris  ecclesic  catholicis  omnii)US  tam  presenti- 
bus  quam  futuris  Ricardus  dei  gracia  constanciensis  episcopus  in  domino  sa- 
lutem.  Nolum  sil  universis  qu(»d  parochianus  noster  Pbilippus  de  Cartraio 
respectu  dei  et  pro  sud  et  suorum  salute  nobisque  volentibus  et  deprccanti- 
bus  coQcessit  et  dédit  in  manu  nostra  deo  et  sancto  Michaeli  de  periculo 
maris  in  perpeluam  elemosinam  ecdesiam  Sancti  Audoeni  et  capellam  sancte 
Marie  in  insula  Gcrsoii  cum  terris  et  elemosinis  et  omnibus  earura  pertinen- 
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ciis  Nos  quoque  ipso  présente  Philippo  concedente  et  precante  ipsam  olemo- 
sinam  deo  et  predicto  Arcangelo  suisquc  servitoribus  ia  perpetuum  confir- 
mavimus  et  fratri  Radulpho  monastcriî  Sancti  Michaelis  venerabiii  moDadio 
curam  illius  commisimus  stalucnles  ut  qui  donationem  hanc  ratam  habuerint 
dei  graciam  et  benedictionem  conscquantur.  Qui  vero,  quod  absit,  eam  te- 
raere  perturbare  aut  violenter  temptaverint  dirlpere  ira  dei  et  anatbematis 
rigore  donec  satisfecerint  corrigantur.  Sub  testibus  istis  Ricardo,  Willelmo 
archidiaconis ,  Pelro,  Roberto,  Pelro  de  Sancta  Susanna  capellanis  nostris, 
Hamone  decano,  Siephano  ejusdem  ecclesic  presbilero,  et  de  laicis  Alano  de 
Wincelcs  et  Gilleberio  de  Hoza,  Hugone  de  Monte  et  allis  multis. 

In  cujus  rei  testimonium  sigillum  Constanciensis  curie  predicte  presentibus 
duximus  apponendum.  Data  presentium  anno  domini  M"  CC".  nonagesimo^ 
die  veneris  proxîma  post  festum  beati  Pelri  ad  vincula. 

{Arch.  de  la  Manche.  —  Vidimus  original  ;  —  fragment  de 
sceau.  Coram.  de  M.  Dubosc.) 


N^  26. 

Bonatiov  par  O,  de  VauvîUe  à  Saint-Sauveur  de  l'église 

de  Saint-Jean-des-Chènes 

Vers   HS3. 

.  Notum  sit  omnibus  tam  presentibus  quam  futuris  quod  ego  Willeimus 
de  Vauvilla  dedi  abbatiae  Sancti  Salvatoris  Ecclesiam  sancli  Johannis  de 
CaisnibuSf  que  est  in  insula  Jersoii  cum  omnibus  decimis  et  reddilibus  eidem 
ecclesie  pertinenlibus.  —  Item  dedi  supradictae  abbatiae  sancli  Salvatoris 
quidquid  habebam  in  ccclesià  sancti  Pétri  de  Fonteneio juxta  vaJa  cum  omni- 
bus decimis  et  redditibus  eidem  eccl.  pertinentibus  ;  coneedente  hodierne 
uxore  mea  cum  filiis  meis  Ricardo  et  Leone.  His  testibus  ex  parte  mea  Ri- 
cardo  presbytero  de  Vauvilla,  Roberlo  de  Pert,  Baldwino  filio  Adde,  Philippo 
de  Fonteneio,  et  ex  parte  monachorum,  —  Malgero  de  Fonteneio,  Ricardo 
Franco,  Petro  presbytero  de  sanclo  Salvatore.  (FoL  LXXXVIII,  recto, 
cart.  31.) 

{Cari,  de  Saint-Sauveur.  —  JHÎMS.  de  Hî,  de  Gerville.) 
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Oharle  de  Raiml  d«  la  Baie  «onltriuant  «ne  donation 

faite  à  Saint-Sauveur 

Vers  le  milieu  du  XII'  siècle. 

Notum  sit  omnibus  tam  presenUbus  quam  fuluris  quod  RadulfiM  de  Baya 
concessit  ahbatia  sancti  Salvatoris  et  monachis  ibidem  deo  servientibus 
perpetualiter  quidquid  ipsi  monacbi  babebant  antea  in  insula  Gersoii  scili- 
cet  in  ecclesiis  cum  decimis  et  reiditibus  earumdem  ecclestarum  sive  in 
terris  et  elemosjnis  io  pace  et  quiète  sicut  unquàm  meliùs  tcnuerunt  sive  in 
icmpore  Henrici  régis  sive  in  tempore  Stepbani  régis  iterum  concessit  dictus 
Radulfus  de  Haya  et  sigillo  suo  confirmavit  suprà  dictai  abbatial  ecclesiam 
sancti  Martini  de  Goieo  et  capcUam  sancli  Medardi  quse  sunt  de  feodo  suo 
cum  omnibus  decimis  et  terris  et  elemosinis  cisdem  ecclesiis  pertinentibus 
in  Haiis  vero  Lutumerio,  concessit  etiam  predictœ  abbalia;  idem  Radulfus 
quoddam  habitaculum  cum  capellâ  quas  fondata  est  in  bonore  sancti  Pétri. 
—  Hœc  omnia  concessit  et  sigillo  suo  confirmavit  pro  anima  sua  omnium 
antecessorum  suorum.  His  tcstibus  Ricardo  fratreejus  deHaia,  Ricardo  Paulino, 
Roberto  de  sanelo  Germano.  Petro  de  Montesorello,  WiHelmo  de  Bamevilla 

{Càr$.  0$  Saint'Sameur,  folio  163,  verso.) 


N*  28. 

OuufSfMaation  d'une  charte  de  Simon  de  la  Haie  donnant  une 
terrei  située  à  Jertey,  à  Saint<-Sauveur. 

Milieu  du  XII«  siècle. 

r^olum  sit  omnibus  tam  presentibus  quam  futuris  qood  Symon  m4iê$  de 
AîsyA  dédît  abbatie  sancti  Salvatoris  in  elemosina  toiam  tcrram  suamquam 
babebat  in  insula  de  Gersuz,  que  sita  est  in  parochià  sancli  Pétri  de  Deserio 
pro  anima  sua  et  pro  animabus  omnium  antecessorum  suorum,  bis  testibusOdo- 
ne  et  Radulpbo  capellanis,Hugone  de  sancta  Maria. —  Godefrido  de  Bnissum. — 
Qiiam  doMiiOMm  concesaU  Mobertui  Mêttrimâ  domiau»  ejus  in  viia  sua. 
Deindè  post  mortem  ipsius  Gaudefridus  frater  ejus  et  Willelmus  ejusdem  Ro- 
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berii  iUius^  banc  donationem  concesserunt  |»roprloque  s^iUo  suo  conilrBiave- 
niQt  pro  animabus  suis  et  hoc  concjessa  et  fMmcep^lô  Re§is  Auglise.  —  His 
testibus  Ilugone  TiMaitlo,  Jordano  de  Sulleio,  Alesaadro  de  Bottemonte, 
Adamodc  Sotlevast,  Hugonc  de  sa  nota  Maria,  Gisleberto  Pincerna,  Galfrido 
de  Presiavilla,  Humfrido  Baast,  Will.  de  sanclo  Mariino. 

(Cari,  de  Saint-Sauveur,  f  198,  verso.) 


No  29. 

Charte  de  donation  par  Richard  d'Ourville  à  Saînt-Sauveury 

d'une  Terre  à  Jersey. 

Milieu  du  XII*  siècle. 

Nolum  sit  omuibus  tam  presentibus  quam  futuris  quod  Kicardus  de  Our- 
villa  dédit  Abbatie  saneti  Satvatoris  omnem  decimam  totius  terre  sue  de 
Mereio  et  de  sancto  Petro  de  deserlo  et  unam  acram  terre  quam  teoebat 
An8chetillo,Mal ...  juxta  capellam  de  Mala-nocie  que  est  in  insula  Gersoi, 
pro  anima  sua  omniumque  antecessorum  in  elemosina.  His  testibus  Rogerio  de 
sancto  Martine,  Hoberto  Saswalo,  Radulpho  presbytère  de  sancto  Jobanne 
WtBelmo  Virtana. 

(Carf.  de  Saiht'Semoewr,  ffoUoco».  f 9^,  n"  30.) 


N«  30. 

Charte  relative  à   «ne  donatHHi  de  Renault  de  Ckirteret 

au  Mont-Saînt-llkiefaei. 


1155. 


In  nomine  Patris  et  FilU  et  Spiritus  Saneti,  amen.  Notum  sit  omnibus.... 

quod  ËgoRainaldus  de  Gartret  pro  anime  mee  salute ebt^ili  Deo  sanct^o^que 

Michaeli  Archangelo  de  Monte  Ecclesian»  beati  Germani  de  Carêraio.^.... 
et  cum  terra  de  elemosyna  Régis  que  est  saneti  Germani  in  Gerseie....  acliim 
est  hoc  donura  anno  ll^l?....  defuncto  autem  Ratnatdo,  Philippus  ejfÊ6 
iiiiua dûfiUDk  quod  ejn»  pater  fecerat,  ipse  coaeedere  nolliil i  IW. 


] 
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S.  Algari,  épiscopi.  —  S.  PhilippW  (sic)  de  Cartret.  —  (Sceau  d'Àlgare.) 
(Àreh.  du  département  de  la  Hanche.)  —  (Extrait  com- 
muniqué par  M.  Duboêc,  archiviste.) 


N°31. 

Charte  de  Renault  de  Oarteret  relative  au  patronage  d^  Téglise 
de  Oarteret  et  de  8aînt-Oaen  de  Jersey. 

H8S. 

Omnibus  (idelibus Raginaldus  de  Cartraio..  ..«  sel.  noverit  universitas 

vestra  quodcuin  Ego  inious  sano  consilio  abbati  ....  montis de  presenla- 

tionc  ecles.  de  Carlreio el  de  prescntalione  eccl.  sancti  Audoeni  de 

Gerseio,  etc. 

[Àrch.  du  déparlement  de  la  planche.) 


N°32. 

Bonatien  par  Fhilîppe  de  Oarteret  au  Mont-Saînt-BIîoliei  de  la 
obapelie  de  Sainte-Marie-de-la-^B^ik  à  Saînt-Ouen 

de  Jersey. 


11G7 


Scianl  présentes  et  futuri  quod  ego  Philippus  de  Carteret  pro  sainte  anime 
mee  et  antecessorum  meorum  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  dedi  et 
coDcessi  Gapelio  sancte  Marie  de  la  Wik  et  monacbis  de  Monte  Michaelis 
ibidem  Deo  servientibus  XX'»  IX  percbatas  terre  juxta  manerium  suumde  La 
Wih  sitas  apud  partem  occidentalem.  —  Quam  terram  Willelmus  filius  Ro- 
berti  Blanche  de  me  tenuit  sed  quam  ipsi  nuliam  facere  veUem  injuriam 
prediclas  XXÏX  perchalas  terre  in  feodo  meo  diclo  Willclmo  fdio  Roberti 
Blanche  ad  equalcm  valorem  exchambiavi ,  scilicet  propé  magnum  clausum 
dictoru m  monachorum  versus  orientem.  Istam  vero  donationem  ego  Philip- 
pus et  beredcs  mei  bona  tide  et  in  hune  modum  dictis  monachis  garantizare 
tenemur  Quod  ipsi  prenominaiam  terram  eu  m  antique  manerio  suo  de  La 
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Wik,  miiro  vei  alio  pacificc  cl  quiète  clauderc  polerunl  prout  sibi  mcliùs 
vidcrinl  expedire.  —  Quod  ut  ralum  permaneat  et  stabile  pcrseverel  presen- 
icin  cartam  sigilli  mci  munimine  rorroboravi.  {Sceau  en  cire  blanche  en 
partie  détruit.) 

{Àrch.  du  département  de  la  Uanehc.) 

No  33. 

Confirmation  de  la  charte  préoédente  par  Richard  (de  Bohon). 

évèque  de  Ooutanoet 

Vers  1107. 

Ricardus,  Dci  gratia,  Constant,  episcopus  salulem  in  domino.  — 
Notutn  sit  uuiversis  quod  parochianus  noster  Philippus  de  Cartrayo 
respeetu  dei  et  pro  sua  et  suorum  saUilo  nobisque  volent ibus  et 
dcprecantibus  concessit  et  dédit  in  manu  nostra  i)eo  et  sanclo  Michacii  de 
periculo  maris  in  perpetuam  clemosinam  ecclesiam  sancli  Audoeni  et 
capellam  sancte  Marie  in  insula  Gerseii  cum  terris  et  elemosinis  et 
omnibus  eorum  perlinentiis.  Nos  quoque  ipso  présente  Philippo  conccdente 
ipsam  elemosinam  deo  et  dicto  archangelosuisquosuccessoribusin  perpetuum 
confirma vi mus.  Statuentes  ul  qui  donationem  hanc  habuerint  ratam  dci  gra- 
tiam  et  benedictioncm  consequanlur.  —  Qui  vero  (quod  abiit)  eam  temerè 
aut  perturbarc  violenter  tentaverint  dissiparc  ira  Dei  et  anathemaiis  rigorc 
doncc  satisfecerint  corriganlur.  Sub  tcstib.  istis  Ricardo,  Guiilelmo.  arcbidia' 
conis,  Petro,  Robcrto,  Petro  de  Sancta  Susanna  cape)Ianis  nostris,  Hamone 
dccano,  Stephano  ejusdem  ecclesiîB  presbytero  et  de  iaïcis  Alano  de  Vinee- 
Hs,  Gilbcrio  de  Hosa,  Uugonc  Monte  et  aliis  multis. 

{MSS.  de  M.  de  Gerville,  Reperl.  p.  2l(i.; 

N°  3i. 

Confirmation   par    Philippe    de  Carteret   de   la  donation  de 
réglise  de  Saint-Ouen  an  Mont- Saint-Michel. 

1107. 

Ne  tcinporis  accessu  prescntis  rei  gesla  verilas  ublivio:iis  nube  Iccatur 
perennem  iHi  meraoriam  scripturaî  beneficio  comparamus.  —  Sit  igitur  sem- 
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per  et  ab  omnibus  notum  quod  ego  Philippus  de  Gartrayo  dopo  et  coofirmo 
et  manu  meâ  ofTero  ad  altare  sanctiMichanlis  etemosioam  meam  et  antecessorum 
meorum  qus  est  in  Gersoio  presentibus  huic  donationi  et  concedentibus 
uxore  mf^a  Nicolaa,  filio  meo  Reginaldo,  nepotc  meo  Willelmo,  multisque 
meis  hominibus  et  amicis ,  in  bac  elemosinâ  continetur  ecclesia  sancli  Au- 
doeni  intégré  et  perfectè  cum  universis  ad  eam  pertinentibus  —  Praeler  id 
solum  quod  de  decimis  fmctuum  monachi  sancti  Salvatoiis  et  sancti- 
moniales  babere  debent.  •—  Presbyterum  vero  quœrere  et  in  ecclesià  tenere 
vel  removere  ad  monacbos  sancti  Miohaelis  libéré  perlinebit,  est  etiam  in 
bac  elemosyna  capella  sanclse  Mariae  cum  omnibus  pertinenliis  ejusdcm 
juxtà  quam  paravi  et  dedi  monachis  congruam  mansionem.  Ut  autem  bœc 
nostra  donatio  Deo  acccptior  et  nobis  utilior  esse  possit,  omnem  ab  ea  ca- 
lumpniam  et  impedimentum  excludimus  et  quieta  prorsus  dimiltimus  slra- 
mina  frugum  ,  très  denellos  avendo,  pelliceam,  bolas,  pellum,  mapu- 
lam  cereosque  priùs  exindè  querebamus  et  nostrse  eieroostnse  perpetuam  et 
quietam  constituimus  Hbertatem.  —  Hoc  etiam  mitii  meisque  successoribus 
a  monachis  est  concessum  quod  si  uni  de  propinquioribus  consanguineis  nos- 
tris  monacbatum  petierimus  uni  soli  successive,  si  tamen  clericus  sit  aut 
miles  et  persona  conveniro  annuelur  et  cum  ad  MonUm  venerimus  una 
nocte  nobis  bospitium  tanquam  fratribus  exhibebunt  —  Actum  anno  domini 
incarnationis  M**  GLXVII  pridiè  Epiphanie  scxta  feria  apud  Montera  presenti 
domino  Roberto  abbate  et  congregatione  monachorum  nostroque,  sicut  dixi- 
mus,  concitatu  testibus...  et  Heberto  sacerdotibus,  Michaele  et  Benedicto 
clericis,  Mattheo  et  Hugone  et  Bigot  laïcis. 

(MSS.  de  M.  de  Gerville.) 


N^  35. 

Confirmation  par  Jourdain  de   Barneville  de  la  donation  faite  par 
son  père  et  sa  mère  à  Pabbaye  de  Iiessay. 

1175. 

Xolum  sU  omnibus  presentibus  et  futuris  quod  Jordanus  de  Barnc- 
villa  pro  Dei  amore  concessit  ecclcsiae  sanctœ  Trinilatis  de  Exa- 
quio  donationes  quas  pater  suus  et  mater  sua  dederanl  supradictœ 
cccksiœ  de  Exaquio,  scilicel  totum  feodum  unius  vavassoris  nomine 
Hf^rtem  n  villa  de  Brettevitla.  Dédit  etiam  quemdam  suiun  hominem  uomine 
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Batun/i  in  insula  de  JersHe  supra  dictaB  ecclesi»)  tria  quarteris^  frumenti 
reddeqdum  et  ut  donationes  ista)  rataB  et  firmae  permanerent  hac  p^esenti 
sigillé  conGnDavit. 

[Mvexli.  41$$^.  de  Jlf.  de  Gerv.  p.  198.) 


N^  36. 

Charte  relatÎTe  à  la  rémiîoii  des  abbayes  4^  Si^mt-Bélîer  et  de 

Cherbourg  (i). 

1184. 

Henricus  Dei  gracia  Rex  Anglie  ,  dux  Normannie  et  Aquiianie  et  cornes 
Andegavic  archiepiscopis,  cpiscopis,  abbatibus,  comitibus,  baronibus,  justi- 
ciis  et  omnibus  ballivis  et  ûdelibus  suis  salutem  :  sciatis  quod  de  consilio 
Rotrodi,  pie  recordacionis  Rolomag.  archiepisc.  et  muUarum  aliarum 
venerabilium  ac  religiosarum  personarum  conjunctionem  duarum  domo- 
rum  canonicorum  regularium  que  racione  fundacionis  ad  meam  specia- 
Hier  nullo  mediante  et  dominacionem  periiDenl  et  ordinacionem  sancti  sci- 
licet  Helerii  de  insula  Gersoii  et  B  M.  de  Cœsarisburgo  jampridem  concessi 
ea  videlicet  corisideracione  inductus  quod  nulla  iîlarum  per  se  ad  suslentalio- 
nem  convenlùs  regulariter  degentes  sufficere  posse  credebatur,  scd  quia  predicta 
concessio  mea  ante  lempora  venerabilis nostri  WatUri  Rotom.  archiepisc. 
ad  plénum  non  fuerai  effecta  mancipata  de  voluntale  et  assensu  ejusdem 
archiepiscopi  eam  presentis  scripti  annotacionc  et  sigilli  meî  appositione  con- 
lirmavi  firmiter  precipiendo  ut  iu  hune  modum  in  perpetuum  conjuncta 
permaneanl  scilicet  in  ecclesia  B.  M.  de  Cœsarisburgo  precipua  sedes 
abbatis  sit  et  in  ea  ordo  B.  Augustini  juxta  statuta  sancti  Victoris  parisiensis 
observetur  et  in  domo  sancti  Helerii  de  insulis  quinque  canonict  ad  minus 
secundum  dispositionem  abbatis  regulariter  viventes  Deo  deserviant  qui  modis 
omnibus  potestati  et  volunlati  abbatis  prenominati  loci  remanebnnt  subjecti  et 
possessiones  omnes  tam  ecclesiastici'e  quam  aliœ  ad  domum  sancti  Helerii 
pertinentes  in  disposicionc  ejusdem  abêtis  consistent —  Teste  WoUef^ 
Rothomag.  arcbîepiscopo,  Henrico  DuT^elmsn^i,  Johapne  Ebrocensi  epis- 


(t)  Voy.  bviar.  «OMJi.  de  It  Dub«M,  (séoi^  H,  Qiinéro»  iUi  «t  «aiv. 
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copis,  abbate  Mariino  de  Gcrisiaco,  Roberto  abbatc  de  NoUmgbam,  Willelmo 
clerico  de  Caméra,  Willelmo  filio  Raduiti  senescallo  Normannie,  Rogero  filîo 
Reiafredi  apud  sanctum  Petrum  super  Divam. 

[Carêni.  de  CherbourÇy  p.  92.) 


N«37. 

Donation  par  Bdgard  de  Magneville  à  Saînt-SonTear  de 
Téglue  Seînt-Brelade  (Jersey). 

1170. 

XIV.  Omnibus  saoclc  malris  ccclesie  filiis  uotum  sit  quod  Esgwarc  (?) 
de  Magna  villa  et  filii  ejus  Philippus  et  Johannes  ded^rint  abbaiiœ  sancli 
Salvaloris  eccletiam  sancti  Broelarii  in  âersoio  cum  omnibus  elemosi> 
nis  cidem  ecclcsie  portincnlibus  pro  anima  palris  sui  et  matris  sue  et  Açttthc 
uxoris  sue  siout  Guillclmus  de  Magnavilla  mciius  unquam  habuit  liberam  et 
quietam.  His  testibus  Philippo  filio  Roberti  monachi,  Ricardo  Buisson,  Her- 
nando  de  Bricquebec,  Anscbetillo  Buisson,  Ricardo  Louvel,  Roberto  Therou- 
de  et  aliis  multis. 

{Cari,  de  Saint-Sauveur,  f  206,  recio  ) 


N«  38. 

Oberte  de  Guillaume  (de  Toumebu)  ,    évêque  de  Coutanoety 
relatÎTO  aux  dîmes  de  Saint-Sauveur  de  Jersey 

Vers  1180. 

Universis  Christi  lidelibusad  quos  presens  scnptum  pervencrii  Willei.  dei 
gracia  conslanc.  episc.  salutem  in  domino.  Noverit  universitas  vestra  dilectos 
in  Christo  Glios  abbatem  et  monachos  saneti  Salvatoris  traiidisse  ad  fîrmam 
dihcto  archidiacono  nostro  Ricardo  de  Pollei  sexlam  garbam  décime 
saneti  Salvatoris  de  insula  Gersoii  quae  ad  ipsos  [>ertinet  et  sextam  garl)am 
sancte  Trinitatis  in  eadem  insula  Ranuifo  burgensi  clerico  ejusdem  archidia- 
coni  et  sextam  garbam  saneti  Martini  vetuli  Roberto  Flory  presbytère  ita  quoti 
quicumque  iidem  monachi  voluerunt   predictas  suas  décimas  coliigant  et  iii 
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usus  suos  pro  sua  voluntate  converlanl  vel  aliis  si  voluerint  tradant  ad  firmaro. 
TesUbus  Hicardo  de  Pollei,  archidiacoDO,  —  Magistro  Ricard.  Hairon,  Wil- 
lelmo  Pertepot,  Ranulfoburgensi.  (Sans  date). 

{Cart.  de  Saint-Sauveur,  f  301,  ver$o.) 


N-^SO. 


Donatîoii  da  usil  BS  8Aiirr-BlAI»i4>niS  (tle  de  Serk),  par 
Richard  de  Vernon  à  l'abbaye  de  Bioateboiirg 

Ed  11%. 

Ego  Rie.  de  VeruoDc  concessi  abbaiise  sancte  Marie  Montisburgi  locum  sancli 
Maglorii  qui  est  in  Serco  insula  cum  omni  clauso  suo  et  sedem  molcndini  quod 
fuit  saneti  Maglorii  ubicumqué  poterit  coovenientius  et  commodius  poni  in  domi- 
nico  meo  cum  exclusis  et  slramen  unius  bladi  videlicet  avenc  ad  locum 
monachi  qui  ibi  habitabit.  Dedi  prœtcrea  eidem  loco  saneti  Maglorii  el  mo- 
nacho  Montisburgi  in  codem  loco  deo  servienti  in  perpetuam  elemonisam  pro 
amore  dei  et  salute  animae  meœ,  X\X  solid.  andeg.  el  insuper  ad  luminare 
saneti  Ëustachii,  X  solidos  andegav.  ita  ut  monaclms  predicti  loci  annua- 
tim  illos  denarios  ad  festum  sancli  Christophori  eadem  in  insula  per  manum  mi 
nisiri  mei  omncs  simul  recipiat  de  quatuor  vigcnta  libris  andegavensibus 
quas  in  eadem  insula  de  redditu  habebam,  et  insuper  terram  de  Fossetts  et 
de  Banneria{i)  qvLsm  homines  mei  mihi  juraverunt  esse  de  dominicomeo,  et 
Obschar  {i)  de  omnibus  portagiis  segelum  mearum ,  Deo  et  saucto  Eusia- 
cbio  et  sancto  Maglorio  in  perpetuam  elemosinam  dedi.  —  Actum  fuit  hoc 
anno  incarnati  verbi  MCXCV1°  in  eadem  insula  in  capella  saneti  Maglorii 
coram  me,  bis  teslibus  Petro  de  Orglandes,  Ricardo  de  Osouvilla,  Willelmo 
clerico,  Roberlo  Pagano,  Willelmo  Gerbcrto,  Matheo  sacerdole  et  pluribus 
aliis. 

(ExL  du  Dict.  des  lies.  —  JtfSS.  de  M.  de  GervUle.) 


\\)  Terre  des  Fossés  et  de  la  Henniirt.  } 

(1)  L*0BBOBift  était   l'indlvida   chargé   de    porter  ou    de  faire    potier  la  moisson  dans  ien 
granges  du  seignear« 
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N"«40et  41. 

Analyse  des  chartes  relatives  à  Serk  et  à  l'abbaye  de  BKonte- 

bowri;  qui  ont  ^U  «opîées  ]par  K    de   Oerville»  sur  le 

cartulaîre  de  cette  abbaye. 

(P.  305,  504  et  S03  de  cette  copie). 

I.  Guill.  de  Vemon  donne  à  Monlebourg  c  capellam  sancli  Maglorii  cum 

>  omnibus  bospitibus  ibi  eoden  maneaiibus  et  dua»  acras  terra  qam  sunt 

>  extra  cUm$wm  de  domlnio  ineo  eu»  hOêpiU  ièi  mianefkU  (c^est  un  autre 

>  hôte)  et  sedem  molendini  quod  fuit  sancti  Maglorii  ubi  illud  ponere  Voluc- 

>  rint  super  aquam  usque  ad  mare  in  dominio  meo  cum  exclusis  si  plurcs 
I  forte  necesssariae  fuerint  et  ad  focum  monachi  ibidem  maneutis  et  in  predicta 

>  capella  ministrantis  stramen  unius  bladi  mei  avene  scilicet  vel  alterius  si  ei 
»  placuerit  et  pasturam  omnibus  aoimalibus  suis  in  dominiis  meis  cl  in  oomi 
»  insula  liberain  prorsùset  quietam.  t  (Sans  date.) 

IL  Dans  une  autre  charte  (même  page),  «  Ecclesiam  (au  lieu  de  capellam) 
I  sancti  Maglorii  et  omne  clausum  cum  omnibus  hospiiihus  ibi  manentibus 
etc.  (Comme  la  précédente,  sans  date). 

m.  L'acte  suivant  est  de  Richard  fils  de  Guill.  de  Vernon  ;  il  conGrme  les 
donations  ci-dessus  ;  et,  après  avoir  répété  ce  qui  précède,  il  ajoute  que  le 
moine  desservant  de  Saint  Magloire  y  est  fixé  in  perpeluum» 

c  Addidi  etiam  de  dono  meo  et  sanclo  Maglorio  XX K  solidos  andega- 
venses  II  à  prendre  sur  les  80  livres  angevines  qui  lui  étidént  dues  dans  Tilc 
et  payables  chaque  année  le  jour  Saint-Christophe  c  monacho   Montiàburgi 

>  ibidem  semper  commorantis.  » 

Un  des  témoins  est  Guill.  Prévost,  de  Serk.  (p.  504). 

IV.  Autre  confirmation  de  Richard  de  Vernon  qui  est  le  même  acte  que 
celui  ci-dessus,  transcrit  liitéralement  et  provenant  des  arciiives  du  départe- 
ment de  la  Manche  à  Texception  de  la  donation  des  ierres  des  Fossés 
et  de  la  Senniére. 

V.  Autre  charte  d&  confirmation  reproduisant  exactement  la  précédente  et 
la  donation  des  deux  terres  (1196  ) 

VI.  Charte  de  Barneville  donnant  aux  mêmes  moines  c  pro  anima  Henrici 
)  filii  et  meà  »  XX  sols  sur  les  G  qu'il  reçoit  de  Guill.  de  Vernon  »  in  Serco 
*  ijUfula  ififeudum  ei  undm  salinam  in  Bevelanda,  —  Hujus  rei  testées  sunt 
)»  Guill.  de  Vernon  et  Ricard,  filius  >  (Sans  date). 
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VU.  (X*  Î09  des  chartes).  Autre  charte  du  même  potir  le  même  objet.  — 
Parmi  les  témoins  figurent  Henry,  Robert  fils  et  Olivier  de  Bametille. 

A  la  suite  de  cette  chai  te,  Richard  de  Vernon  confirme  la  donation.  —  Ro- 
bert <ie  Bamerjlfe  se  fit  moine  a  Montebourg. 

(Ext.  du  JHct,  des  Iles.  HSS.) 

NM2. 

SoBatîoa  par  JeaB-Sans-Terrey  comte  de  Mortaîny  à  l'abbaye 

de  Blanohelande. 

1198. 


>  •    •  ■  •  < 


Omnibus  sancte  Matris  ecclesie  filiis  ad  quos  presens  scriplum  per- 
venerit,  Johanncs  cornes  Morton.  Salutem  :  Noveritis  me  pielatis  intuitu 
dédisse  et  prcsenti  carta  mea  confirmasse  Abbatie  S.  Nicholaï  de  Blancalanda 
et  fratribus  ibidem  dco  servienlibus  in  puram  et  perpetuam  elemosinam, 
ecclesiam  sancU  Laurenlii  in  insula  sicut  ad  jus  meum  et  ad  présenta- 
tionem  meam  pertinebat  intègre  et  plenarie  cum  omnibus  pcrtinentiis  suis 
quam  Galfredus  sarerdos  et  decauus  tenuerat  ila  quod  in  predicta  abbatia 
prodiù  (quandiù)  vixero  memoria  mei  babcntur  ;  et  post  decessum 
meum  solempnc  et  perpetuum  anniversarium  ibidem  pro  me  celebretur  et 
ejusdem  loci  conventus  in  die  obitûs  mei  in  victualibus  celeriter  (sic)  pro- 
curalur  —  Tcslibus  abbate  Johan.  de  Lonle,  —  Rad.  prior  de  Pless.  — 
Gervas.  canonico,  Nicholao  capellano,  Ricard,  de  Feut.,  Regu.  de  Viri,  Will. 
de  Aula,  Huberto  de  Burgo ,  Mag.  Henrico  de  Haya.  —  Apud  Tenerchebr. 
VIII  die  feb.  anno  regni  régis  Ricardi  nono.  Datum  per  manum  Johan.  de 
Graio. 

[ExH^iê  des  Pkieitade  que  warranta  coràm  /.  de  FreHngftld.) 

N^  43. 

AMiatlon  d«t  Ilet  du  Ootenlitt  par  Jéan-tant-Tarta  à  Vicfre 

de  Vrèauz. 

1200. 

Jobannes  Dei  gratia  etc.  Sciatis  nos  concessisâe  dilecto  et  fideli  nostro 
Piptro  de  Pratdlis  iMHhê  de  Gttêe  et  de  Oernire  ei  de  Àwrene,  et  t\ 
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Ubras  terre  io  esleriingis  in  Altona  in  Anglia,  et  G.  librâs  redditus  andega- 
venses  in  Rothomago,  scilicet  in  stallis  fori  Bothomagi  et  in  feria  de  Per- 
don  et  in  feria  sancte  Marie  de  Prato  liabendas  et  tenendas  de  nobis  per 
servitium  feudi  trium  militum,  donec  co  mi  talus  de  insula  {WigM\  deveniat 
ad  cum,  cum  fîlià  et  herede  Willelmi  comitis  de  insula,  quam  cidem  Petro 
concessimus,  vcl  quousquc  in  alio  maritagio  ei  ad  gi*antum  nostrum  et  suum 
providcrimus  et  quidquid  contingat  de  illo  maritando,  sive  de  eo  humaniter 
contingat  predictas  G  libratas  redditus  andeg.  in  Rhotomago  ei  concessimus 
pro  voluntatc  sua  viris  religiosis  conferendas  Si  vero  de  n«)bis  humaniter 
contigerit  antcquam  maritagium  illud  ci  fuerit  assignatum,  volumus  quod 
ipse  et  heredes  sui  post  ipsum  predictas  insulas  et  predictam  terram 
habeant  et  teneant  de  heredibus  nostris  per  predictum  servitium  —  Gon- 
cessimus  eliam  ut  predictus  Petrus  vel  illi  quibus  redditum  ilium  donavcrit, 
habeant  dominicum  servientem  suum  ad  recepiendas  illas  b  libratas  una  cum 
majore  Rothomagi  vel  cum  illis  qui  in  loco  ejus  erunt.  Et  si  quid  indè  ei 
defuerit  de  predictis  C  libris  annuatim  percipiendis  de  vicecomitatu  Rotho- 
magi et  perficietur.  —  Test.  Waltero  Roth.  arch.  —  G.  Eborac.  episc.  — 
Will.  filio  Raddlpbi  etc.  Senescallo  Normanniae.  —  Will.  Marescal,  — 
comité  de  Pembnxî,  etc.  Datum  per  manum  S.  Will.  archidiac.  Apud  Rupem 
Auri  Vallis  XIIII  die  Januarii,  ann.  Reg.  nost.  primo. 

{Exi.  du  Rot.  cartar,  in  Turri  London,  etc.  y  édit.  Duffus 
Uardy,  t.  Impart  I,  p.  33.) 

]jf*,  %ï  juin  de  la  môme  année,  charte  'Je  confirmation  datée  d'Angers. 


No  44. 

Charte  de  donatiott  de»  Uots  d'Bforehoa  à  rabbaje  da  Val- 

Riober  par  Pierre  de  Préaux. 

IÎ03. 

Univèrsis  sanctœ  matris  ecclesis  filiis  ad  quos  pr»sens  scriptum  pervene 
rit  :  Petrus  de  Pratel  in  domino  salutem  :  Noverit  universitas  veslra  me  divinae 
pielatis  intuitUfConcessisse  et  dédisse  et  prœsenti  caria  mea  confirmasse  Deoel 
ecdesiœ  sanctœ  Mariae  deValle  Richerii  et  monachis  ibidem  Deo  servientibus  pro 
sainte  animae  Johannis  illustris  régis  Anglise  qui  insulas  mihi  dédit,  et  pro  salute 
anim®  mese  et  patris  et  matris  meae  et  omnium  antecessorum  meorum  insulam 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  491 

de  Eserehou  intégré,  ad  sediGcandam  ibidem  ba^iiicam  in  honore  Dei  et 
bealtC  Mariœ,  ità  ut  divina  ibidem  cclebrentiir  mysteria  singulis  diebus;  haben- 
dam.ct  possidendam  libéré  et  quietc,  plcnariè  et  honorificc,  in  libcrain  et  puram 
et  perpetuam  elemosynani)  et  qiiidqiiid  in  cadem  insula  polerunt  augmentare 
et  aedificare.  Item  concessi  pra?dictis  monacbis  quidquid  ab  bominibus  de 
Gersc  et  de  Gernese  et  de  Aurene  eis  càritatis  intuitu  rationabiliter  datum 
fuerit,  salvo  jure  meo.  Ut  autem  hsec  mea  donatio  ratam  futuris  temporibus 
obtineat  firmitatem  cam  prœsenti  scripto  et  sigilli  mei  mimimine  confirmavi 
—  His  testibus  Engeranno  de  Pratel,  fralre  meo,  Roberto  de  Freschen , 
Hugone  Croc,  Gilberto  deOvill.,  miblibus;  Will.  capellano,  Richard,  cle- 
riço,  Nicolao  de  Mara,  Will.  Cornucle,  Will.  olenco  de  Caméra  et  pluribus 
aliis,  anno  verb.  incarn.  ïWTk 

(Nous  insérons  cette  charte,  à  cause  de  son  intérêt  spécial,  quoi- 
qu'elle  se  trouve  dans  le  Gall»  Christ,  t.  XT,  col.  ÎM,  ios- 
trum.  no  XXXïï.) 


N«  45. 

Charte  de  Pierre  de  Préaux  donnant  à  8aint*8auvettr  let 
dîmes  perçue»  par  les  SsAGSirrs  dans  les 

Zles. 


Ii02. 


Notum  sit  omnibus  presentihus  et  futuris  qaod  ego  Petrus  de  Pralell  red- 
didi  et  quietas  clamavi....  pro  dei  amorc  et  salute  anime  mee  monacbis 
sancti  SalvatorisdcConstantino  ad  luminare  ecclesie  sue  et  abbatie  sive  eccle- 
siis  décimas  quas  servientes  de  insulis  solebant  capere  antiquitus  io  pa- 
rochiis  de  insulis  unusquisque  secundum  jus  suum  et  portionem  suam  capien- 
das  et  in  perpetuum  possidendas  scilicet  dccimam  unius  masure  in  una- 
quaque  parochia  sicut  servientes  soient  capere,  et  ut  hoc  ratum  permaneat 
sigilli  mei  munimine    roboravi  —  Testibus  Godefrido  de  Bosco,   Gaufrido 

tune  priore  Belliloci Marchant  do  Witer  et  pluribus  aliis.  —  Datum 

sub  sigillo  curiaB  Constantiensis  et  sub  sigillo  abbatnm  de  Monteburgo,  de 
Exaquio,  de  Blancalanda  et  de  Cœsarisburgo.  —  (Tous  les  sceaux  intacts). 

{Àrch,  du  département  de  la  iSianche). 


408  PIÈCES  ItSW^teATlVÈS. 

N°  46. 

•tèttéèmeiit  de  Jeatk-sftat-Terre  pour  ezpttliet  ééi  Il«t  Ui 


Hex  etc.  omnibus  fidelibus  suis  de  insuUs  de  Gène  et  de  Gemere  et 
Anrene  ad  quos  etc.  Mandamus  vobis  quod  sitis  in  auxiiium  servienti  nos- 
tro  cuetodienH  insulas  predictas  ad  jurandum  m&lefaclores  et  latrooes  ma- 
nentos  in  insulis  illis  et  ad  evocandum  cos  de  eis.  Teste  meipso  apud  Rotho- 
magum  XII  die  Julii(  1202). 

[RoU  liU.  pat.  p.  iS.  —  Ext.  des  MSS.  de  Jlf.  de  Gerville). 


■    No  47. 

Mandenieiit  de  Jean-ians-Terre  à  Pierre  de  Prèaïuc  pour 

obtenir  un  aide  de»  Uof. 

HOl. 

Joh.  Dei  gratia  etc.  Petro  de  Pratellis  et  baillivis  suis  de  inSulis  de  Ger- 
se,  Gemere  et  Alerne  etc.  Mandamus  vobis  et  precipimus  quod  facialis 
nobis  habere  auxiiium  rationabile  de  omnibus  insularum  de  Gerse,  Gemere 
et  Àieme,  de  quorumcUnque  feodis  slnt,  ita  quod  grates  scire  debeamus 
bus  qui  auxiiium  illud  nobis  fecerint.  Et  hoc  fieri  faciatis  per  visum  quatuor 
legalium  militum  vel  vavassorum  de  predictis  insulis.  Teste  meipso  apud 
Moreton.  XII  die  novesibris  (1201).    - 

{Roi.  im.  pnU.  p.  3.  —  JExt,  des  MSS.  de  JKf.  de  Gerville). 


N^  48. 

MnUt  de  Jean-ftam-Terre  du  9k  novembre  19114»  ordonnant  la 
mite  en  liberté  des  otage»  de  Jertey  et  Ouemesey. 

Rex  priori  Wint.  sal.  —  Seiatis  quod  propter  fidelitatem  et  bonum  servi- 
tium  probonim  hominum  nostrorum  de  insulis  de  Gerneseie  et  GerêHe 
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quietos  eis  claiDavimus  obsides  eoruin,  ita  quod  libère  possint  reverti  iu  par- 
tes suas  —  Et  ideo  vobis  mandamus  quod  CoHdus  Parvus  obsides  suus 
quem  vobis  commilti  fecimus  custodiendum  libère  abire  permittalis.-  — 
Teste  meipso  ap.  Havering  II  die  Nov.  anno  regni  oostri  XVI. 

Eodein  modo  scribilur  Eng.  de  Gygon  de  obsidibus  insularum  de  Geresc. 
et  de  Gêner.  —  de  Job,  et  Rad  obsides  eorum  et  de  Gêner.  —  de  Henr. 
et  Rie.  et.Rob.  obsidibus  pradiclarum. 

Eodem  modo  scribitur  abbati  GIouc.de  Willelmo  Malet  obstde  eorum 
Macore  Wintan.  in  probis  hominibus  ejusdem  ville,  de  Colino  Normanoo, 
Rio.  Turgis,  Rie.  Warin,  et  Joh.  obsidibus  eorum.  Priori  et  conveotui 
sancti  Âlbaoi  de  Radulf.  Galittan.  abbati  de  Ramescie  de  Rob.  Hurroan. 
Teste  eodem,  dat.  eod.  anno. 

[Extrait  de  Jersey ^  ses  antiquités,  etc.,  par  De  la  Crda: ,  t.  V, 
p.  180). 


N*  49. 


BlMidcnieBt  de  ^ean-tanfl-Terre  aux  baillis  de  Fîerre  de 
Vréaux  dans  lec  Iles  pour  lever  an  impôt. 

Rex...  baillivis  Pétri  de  Pratellis  iu  insulis  de  Gcrse  et  Gemereye  salutem. 
Volumus  et  firmiler  precipimus  quod  cpiscopi,  abbates,  abbatisse  clerici, 
milites,  vavassores  et  alii  qui  redditus  et  tënementa  habent  in  insulis  de 
Gerse  et  Gernerye  quinlam  partem  reddituum  suoram  uoius  anni 
sive  feodonim  sive  elemosinarum  prebeant  ad  austentandum  milites  et 
servientes  qui  predirtas  insulas  défendent  ab  extraneis.  Et  ideo  vobis  man- 
damus quod  bec  ita  Geri  faciatis.  Teste  me  ipso  apud  Alenconium  XIII  dic 
Augusli  MCCIir. 

[Àrch.  de  la  Manche,  —  Copie  sur  papier.) 
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Mtmàmmn^  âm  9«ia-taiit«V«nre  à  P.  de  PréMts  pour  ovg»iiiMv 

1*  défeai*  dtttti  les  tiet. 

Rel  etc.  Petfo  ^e  Pratelite  eic.  Volumus  qiiod  domini  frodorum  de  Snsulis 
de  Stftet  et  de  berner,  eâpi^nt  de  ttomiiiibus  stis  rationabiliter  tinde 
pfediete  insuie  fioasent  defendi  àb  extranets.  Quaro  vobis  iMndamus  quate- 
btts  per  manum  ReginaMs  ûe  Cariray  de  predictis  ratiotiabilicer  capi  el 
cxpendi  faciatis  ut  milites  et  scrvieutes  possint  presentari  qui  predictas 
tnsulas  ab  extraneis  deflendant.  —  Teste  me  ipso  apud  Montem  Fortem 
XXIltl  die  Juiii   1203. 

(Aol.  HU,  pat,  p.  Zi.  —  £xl.  des  IUSS.  de  H.  de  Gerville.) 
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dans  l'expédition  d»5  Gui!laume-le -Bâtait,  contre  l'Angle- 
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en  rend  l'administration  à  Robert-Courle-Heuze,  304;  — 
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Jean-sans-Terre,  comte,  4<0;  -^  GeBtilhomtiies  ^ui  Mcom* 
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pagnent  Richard  en  Palestine,  411  ;  — son  bailli,  415  ;  — 
envahi  par  les  Bretons^  482  et  suiv. 

GosTENTiNAis  (Les),  au  siège  de  Montreuil,  16â; —  à  la 
bataille  du  Valdes-Dunes,  239  ;  —  au  siège  de  Rouen,  297  ; 
—  assistent  Henri  1*^'  contre  les  barons  de  la  Haute-Norman- 
die, 337. 

CouTANCES.  —  Son  évôché  dépendant  de  la  province  de 
Rouen,  117;  —  ses  évoques  reviennent  s'établir  à  Saint-Lo, 
214  ;  —  sa  cathédrale  dédiée  eïi  10S7,  269  ;  —  sa  prétendue 
révolte,  316  ;  —  elle  est  prise  par  les  Angevins,  348  ;  —  sa 
vicomte,  377;  —  sous  Richard-Cœur-de-Lion,  415. 

CttAPOUDET  —  Grapoudouet  (Triige  de),  à  Jersey,  320, 
323;— sabaillie,  377. 

CusTOSou  Gardien  des  Iles  (Le),  427. 
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Danois  (Les),  leurs  incursion?  au  IIP  siècle,  H  ;  —  au  XI» 
siècle,  107  el  suiv.;  —  leur  établissement  danslaHague, 
181  ;  —  ils  sont  vaincus  à  Rouen,  189;  —  leurs  incursions 
en  Bretagne,  id.;—  Bataille  sous  Varaville,  185;--  Envahis- 
sement de  la  Hiute-NormandieJ88;  —  Richard  V'  leur  con- 
cède (les  terres  dans  le  Colentin,  189;  —  nouvelle  incursion 
sous  OlafTryggveson,  195;  —  leur  expédition  sous  Olaûs, 
209. 
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DoL  —  son  monastère,  43  ;  —  son  archevêché,  48. 

DoLiMON,  îlots  de  Saint  Marcouf,  31. 

DoMABD,  compagnon  de  Saint-Marcouf,  29,  32. 

Rompront  occupé  par  Henri  Beau-GIerc,  299  ;  —  ses  cou- 
tumes, 305.  note  1, 

DoTALiTiUM  de  Richard  II,  197  ;  —  de  Richard  III,  215. 

E. 
Echiquier  de  Normandie  (L'),  son  origine,  375. 
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EOKABIK,  9. 

Equfurdreyille  (Eglise  d'),  donnée  à  Geoffroy  de  Mont- 
bray,  269. 

Erin  ou  Herm,  envahie  par  les  Danois,  124. 

ËscREHOU  (Ilots  d'),  donnés  à  Tabbayc  du  Val-Richer,  428. 

EsGUAGE  —  Scufagivtn,  im;  ôt  de  guerre,  430,  note  i. 

Ethelred  fait  attaquer  le  Cotentin,  198. 

Etienne  de  Blois,  roi  d'Angleterre,  343  ;  —  débarque  à  la 
Hougue,  345;  —  le  Cotentin  embrasse  son  parti,  id.;  -—  sa 
mort,  262. 
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Pief-au-Gomte  (Le),  à  Guernesey.  254. 
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Garillant  (Lft  château  de),  123. 
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Geoffroy  d'Amou  entre  en  Normandie,  344  ;  —  sa  seconde 
tentative  ,  345  ;  —  envahit  le  Perche,  348  ;  —  prend  Cher- 
bourg, 3o0;  —  s'empare  de  Rouen,  352;  —  envoie  Raoul  de 
Valmont  dans  les  lies,  354  ;  —  sa  mort,  361. 

Gervold  ,  Mis»m  Dominicus  de  Charlemagne ,  91  ;  —  sa 
mission  à  Jersey,  91  et  suiv.  ;  —  meurt  à  Pierrepont,  100  ; 
-—  devient  Saint-Gerbou,  id. 

GisLEBERT-DE-LA-HouGUfi,  bailly  de  Gorey  et  de  Guerne- 
sey,  379. 

GoDEL  (Roger),  bailly  de  Grosnez,  378. 

GoRLY  (Baillie  de),  377  ;  —  son  bailli,  378. 
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GcERNESET  ;  —  ses  Pouqiiclayes,  4  ;  —  ses  histonens,  4, 
note  4;  —  donnée  à  Tabbaye  de  Saint-Sauveur,  47  ;  —  Saint- 
Magloire  y  fonde  une  chapelle,  S7  et  suiv.  ;  —  envahie  par 
les  Danois,  124;  —  ses  Hougues,  135  et  suiv.;  —  Guillaume- 
Longue-Éjjée  en  donne  la  moitié  à  Ânslech,  174;  —  Robert 
donne  cette  moitié  au  Mont-Saint-Michel,  217  ;  —  cetfe  moi- 
j  tié  rendue  aux  descendants  d'Ansleeh,  23i;  -^  paroisses 

données  à  Marmoulier.  241  ;  —  incursion  des  pirates  en  1061 , 

231  ;  —  cause  supposée  de  cette  incursion  et  défaite  des 
pirates,  2S2  ;  —  surnommée  ile  des  Sainls,  272  ;  —  églises 
réédifiées,  320  ;  —  produit  des  impôts,  372,  379;  —  son 
bailli  et  ses  principaux  fiefs,  379. 

Gui  de  Brionne,  sa  révolte,  236;  sa  défaite,  240. 

Guillaume  Adelin,  duc  de  Normandie,  332;  —sa  mort, 
334. 

Guillaume  D'Arqués,  sa  révolte,  216,  248. 

Guillaume-le-Batard  succède  à  son  père,  228;  —  diffi- 
cultés de  sa  situation,  229  et  suiv.;  —   réside  à  Valognes, 

232  ;  —  armé  chevalier,  233  ;  —  rend  à  Ranulphe  ses  pos- 
sessions de  Guerncsey,2i4;  —  Conspiration  des  barons  du 
Cotentin,  2i7  ;  —  donne  à  Marmoulier  la  moitié  de  Gûer- 
nesey,211;—  étouffe  le  soulèvement  du  pays  de  Caux, 
bataille  de  Mortemer,  246  ;  —  envoie  Samson  d*AiincytiIe  à 
Guerncsey,  253  ;  —  prépare  son  expédition  contre  TAnglè- 
terrc,  257  ;  —  ses  donations  à  Geoffroy  de  Montbray,  269;  -^ 
jugement  poiié  sur  lui  par  Orderic  Vital,  2J8  et  note  2;  -^ 
sa  mort,  280. 

GuiLLAUME-LoNGUE-ÉpÉE,  —  SCS  expéditions  en  Bretagne, 
156  ;  —  Raoul,  roi  de  France,  lui  cède  le  Cotentin,  4d.;  -^ 
étouffe  la  rébellion  de  Rioulf,  136  et  suiv.;  —  sa  mort,  176. 

6uiLLAUME-LE-Roux,  SOU  portrait,  282  ;  —  débarque  à  £a 
et  envahit  la  Presqu'île,  298  ;  — -  s'empare  du  château  de 
Bur,  299  ;  —  sa  mort,  302. 

GuiRRiBECs  (Les),  nom  donné  aux  Angevins,  348.  - 
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ÔhakdBailU  (Office  du),  37». 

Grands  RÔLES  DE  l'Echiquier  (Les),  375. 

Grimoult  du  Plessis  conspire  contre  6uillauine-le*Bàtard, 
837. 

Grosnez  (Baillie  de),  377  ;  -—  son  i)ailli ,  378. 

Guy  de  Thouars  conspire  contre  Jean-sans-Terre  et  en- 
vahit le  Cotentin,  482. 

H. 

Hague-Dick  (Le),  129. 

Hague  (Le  pays  de  la),  donné  en  douaire  par  Richard  111, 
216  ;  —  les  Danois  s*y  établissent,  181 . 

Ham  (Le),  fisc  royal,  78  ;  —  (abbaye  du),  détruite  par  les 
J^^orma^nds,  123. 

Hamdye  (Abbaye  de),  sa  fondation,  358. 

Hamon-aux-dekts  conspire  contre  Guillaume-Ie-Bâlard, 
238;  —  tué  dans  la  bataille  du  Val-des-Duneî>,  240. 

HamoN,  Guillaume,  fonde  Tabbaye  de  Saint-Hélier,  319. 

Harold  s'établit  dans  le  Cotentin,  160  ;  —  domine  la  Nor-  - 
laandie  maritime,  183, 187. 

Hastings,  ses  premières  incursions,  124, 127. 

Haye  (Raoul  et  Richard  de  la)  défendent  Cherbourg»  350  ; 
—  Richard  fonde  l'abbaye  de  Blanchelande,  331  ;  —  Raoul 
donne  des  terres  dans  Jersey,  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur, 
369  ;  —  Simon  de  la  Haye,  id.  ;  —  Raoul  se  révolte  contre 
Henri  II,  398. 

Hélier  (Saint),  sa  naissance  et  sa  mission,  30  ;  —  se  retire 
à  Jersey,  33  ;  —  son  martyre,  33  ;  —  (abbaye  de),  sa  fonda- 
tion, 318  ;  —-  donations  qui  lui  sont  faites,  319,  368  ;  sa  réu* 
nlou  à  l'abbaye  de  Cherbourg,  401  ;  -  ses  possessions,  403, 
BOte  2. 

Henri-Beau-Clerc,  son  portrait,  283  ;  —  achète  le  Coten- 
tin, 284  ;  —  arrêté  à  Barfleur,  emprisonné  et  remis  en  li- 
berté, 288  ;  —  fortifie  les  places  du  Cotentin,  289  ;  —  assiège 
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et  prend  Rouen,  297  ;  —  assiégé  dans  le  Mont-Saînt'^Micllel, 
298;  —  se  réfugie  dans  le  Vexin,  id.;  —  !e  Cotentin  lui  est 
une  seconde  fois  concédé,  300  ;  —  couronné  à  Westminster, 
302;  —  gagne  la  bataille  de  Tinchebray,  307  ;  —  reste  seul 
maître  des  étals  de  son  père,  308  ;  —  ses  donations  à  l'ab- 
baye de  Montebourg;  321  ;  —  fonde  deux  commanderies  de 
Templiers,  322  ;  —  fait  reconnaître  son  lils  comme  duc,  332; 

—  bat  les  barons  révoltés,  337  ;  —  sa  mort,  339  ;  —  ques- 
tion de  sa  succession,  341. 

Henri  II,  dit  Plantagenet,  duc  de  Normandie,  360  ;  — 
épouse  Aliénor  d'Aquitaine,  361  ;  — •  sa  première  campagne 
contre  Louis  VII,  id.;  —  passe  en  Angleterre  et  fait  la  paix 
avec  Etienne,  362  ;  —  commencement  de  son  règne,  365  ;  — 
confirme  Tabbaye  de  Cherbourg  dans  ses  possessions,  367; 

—  s'embarque  à  Barfleur  pour  l'Angleterre,  368  ;  —  son 
couronnement,  id.;  —  impôts  et  service  militaire,  371  ;  — 
organisation  de  son  armée,  379 ;  —  impôt  du  scutage,  380  ; 

—  son  portrait  et  celui  de  sa  cour,  383  et  suiv.;  —  sa  que- 
relle avec  Thomas  Becket,  392  et  suiv.;  — sa  pénitence,  400; 

—  donne  le  gouvernement  de  la  Normandie  à  sou  fils 
Henri,  401  ;  —  sa  mort,  407. 

Henri-Gourt-Mantel,  couronné,  39S;  —  sa  révolte  con- 
tre son  père,  396  ;  —  ses  partisans  dans  le  Cotentin,  id.;  — 
sa  soumission,  400  ;  —  sa  mort,  401. 

Herm  (Ile  de)  ou  Erln,  envahie  par  les  Danois,  124; 

Herlouin,  tué  près  de  la  Dives,  186. 

Heczë  (Robert  de  la),  373. 

HoMMEL  ou  HoMMET  (Château  du),  donné  en  douaire  par 
Richard  m,  215  ;  —  pris  par  Robert-Cou  rte-Heuze,  299;  — 
(Combat  du)  360  ;  —  (Guillaume  du),  447. 

HÔTE  Hospes,  242. 

HouGUES  (Les),  132  et  suiv.  ;  —  dans  les  Iles,  135. 

Hugues  de  Frange  obtient  la  garde  du  Cotentin,  180  ;  — 
assiège  Bayeux,  181. 


TABLES.  Kt3 

fiTOGtss  DE  Moa VILLE,  398. 

I. 

Iles  du  Cotentin  (Les)  envahies,  110, 124  ;  —  dépendance 
de  la  province  ecclésiastique  de  Rouen,  117  ;  —  occupées  en 
867 ,  130  ;  —  leurs  paroisses,  169  ;  —  leur  état  sous  les  pre- 
miers ducs,  218  ;  —au  XI*  siècle,  272  ;  —  leur  soumission 
à  Geoffroy  d'Anjou,  354  et  suiv.  ;  —  leurs  circonscriptions 
au  XIP  siècle,  377  ;  —  leur  seigneur,  custos  ou  gardien, 
427;  —  imposées  par  Jean-sans-Terre,  431  ;  —  otages  qu'eh 
les  doivent  fournir,  440  ;  —  elles  se  séparent  de  la  Norman- 
die, 4«6. 

Iltuth  (Monastère  d'),  39,  40,  note  1 . 

IsLET  (Prieuré  de  T),  remplaçant  l'abbaye  de  Saint-Hélîer, 
403. 

Ivy-Gastle  à  Guernesey,  137. 

J. 

Jean-sans-Terre,  comte  de  Mortain  et  du  Cotentin,  410  ; 

—  essaie  de  se  faire  proclamer  roi  d'Anglelerre,  413;  — 
succède  à  Richard,  422;  —  donne  les  îles  à  Pierre  de  Préaux, 
424;  —  son  second  mariage,  428  ;  —  son  Itinéraire  dans  le 
Cotentin,  429;  —  réclame  un  aide  dans  les  Iles,  431  ;  —  la 
guerre  éclate  entre  lui  et  Philippe-Auguste,  433;  ?-r  fait 
Arthur  de  Bretagne  prisonnier  et  Tassassioe  ,  434;  — ^  fésulr 
tats  de  cet  événement,  437;  —  apaise  une  conspiratiop,  des 
barons  du  Cotentin,  438  ;  —  se  fait  donner  des  6tage$  par 
les  principaux  barons  et  par  les  Iles,  439;  —  frappe  les 
Des  d*un  nouvel  impôt,  441  ;  —  son  dernier  voyage  dan^  le 
Cotentin,  445  et  suiv.  ;  —  ses  derniers  actes,  448  et  suiy.;  — 
s'embarque  pour  l'Angleterre,  4S2  ;  —  lait  dresser  un  rôle 
des  fiefs,  486. 

Jersey,  ses  Pouquelayes,  3  ;  —  ses  historiens,  4,  note  2  ; 

—  vestiges  romains,  8  ;  —  saint  Marcouf  et  saint^Hélier,  32; 

—  incursions  des  pirates^  34  ;  —  fondation  d'un  i^onastère, 
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38  ;  —  nie  donnée  à  saint  Samtos,  47  ;  -^  traotlation  des 
reliques  de  saint  Magloirc,  lit  ;  —  envahie  par  les  Danois  , 
124;  —  ses  bougues,  13i  ;  -^  donation  de  Richai'd  II  dans 
nie,  217  ;  —  son  prévôt,  295  ;  —  monastère  de  Saint-Hélier, 
318  ;  —  ses  prieurés  et  chapelles,  370  ;  —  produit  de  ses 
impôts,  371  ;  —  ses  baillies,  377  ;  —  produit  de  ses  trois 
fermes,  379. 

Jethou  (Ilot  de),  donné  à  Restauld  et  transmis  au  Mont- 
Saint  Michel,  293. 

Jourdain  Tesson,  sire  de  Saint-Sauveur,  349. 

JCDUWALD,  duc  armoricain,  43,  48. 

K. 

Kblgènes  (Le  pays  de),  197. 
Këlkaland  (Le),  nom  danois  du  Gotenlin,  195. 
KuNSGAR  (Le  peuple),  nom  danois  des  habitants  du  Coten- 
tin,  193. 

L. 

La  Hougue,  —  Etienne  de  Blois  y  débarque,  345. 

Laperrelle  (Terre  de),  donnée  au  Mont-Saint  Michel,  248, 

Latolette  (Château  de),  ruiné  par  les  Normands,  123. 

Laxtra,  villa  derabl>aye  de  Ponlenelle,  80. 

Leiion  (Prieuré  de),  —  les  reliques  de  saint  Magloirc  y 
sont  transférées,  113. 

Légendes  CBRÉTreNNEs  (Les),  19. 

Lessay  (Abbaye  de),  fondée,  271. 

LoKesco  (Le  comte),  seigneur  de  Serk,  53  ;  **-  ]pdomia  une 
terre  à  saint  Magloire,  54. 

I/Ingénieur  (Guill.),  seigneur  d'Aurigny,  321 . 

Livre  rouge  de  l'Échiquier  (Le),  372. 

LoTHAiRE  vaincu  par  les  Danois,  188. 

Louis  d'Outre-Mer  prend  la  garde  de  la  Haute-Normtin- 
d»e,  180  ;  —  combat  les  Danois  près  de  Rouen,  181;  —  est 
bit  prisonnier,  187. 


LrpiGAiRe  on  Lupescairc,  chef  de  l'outiers,  coonmandant 
de  Gaen,  450. 
La  LtZKRNE  (Abbaye  de),  fondée,  338. 

M. 

Maisy  (La  pointe  de),  où  s'établissent  les  Danois,  129. 

Magloire  (Saint)  sa  naissance,  51  ;  —  abbé  de  Dol,  52  ;  — 
le  comte  Loïesco  lui  donne  une  terre  à  Serk,  54  ;  —  londe 
un  monastère  et  une  école,  55  ;  —  Nivo  lui  donne  une  terre 
à  Guernesey,  58  ;  —  sa  mort,  61  ;  —  translation  de  ses  reli- 
ques, 111;  —  sa  Chronique  (voy.  ce  mot). 

Saint  Magloire  (Le  lieu  do), h  Serk,  417. 

Male-nuit  (Chapelle  de),  370. 

Margouf  (Saint),  sa  naissance  et  sa  mission,  25  et  suiv.  — 
fonde  un  monastère  à  Nanteuil,  29  ;  —  et  à  Jei'sey,  35  ;  — 
sa  mort,  37. 

Margouf  (Ilots  Saint),  31,  271,  note  3. 

Margouf  (Paroisse  Saint),  376. 

Marais  d*Orgueil  (Le),  137. 

.  Marmoutier  (Abbaye  de),  reçoit  en  aumône   la  moitié  de 
Guernesey,  241  ;  —  nouvelles  donations,  293. 

Mathilde,  flUe  de  Henri  l",  devient  son  héritière  présomp- 
tl  ve,336  ;  —  mariée  en  secondes  noces  à  Geoffroy  d'Anjou ,  338; 
—  commence  la  guerre  contre  Etienne  de  Blois,  344« 

Mauger,  arch.  de  Rouen,  son  exil,  248,  219;  —  se  retire 
à  Guernesey,  id.  ;  —  sa  mort,  250.  . 

Mauger  (Maître),  donataire  de  la  terre  de  Crapoudouet, 
323. 

Méliant  (Château  de),  ruiné  par  les  Normands,  123« 

Meré  (Fief  de),  370. 

MiREBEAU  (Château  de),  assiégé  et  pris  par  Jcan-sans- 
ïerre,  434. 

Missionnaires  Chrétiens  (Les),  18,  22. 

MofiSTERiA  (Les),  dans  les  Iles,  377. 
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Missi  DOMiNiGi  (Les)  dans  le  Gotentin,  sous  Cbarlemagne^ 
90;  —  sous  Louis-le-Déboniiaire  et  Charles-le-Chauvc,  404. 

MoiNERiE  (La),  à  Gucrnescy.  59. 

MoRTEMER  (Bataille  de),  246. 

MoNACHisME  (Le),  son  état  au  X*  siècle,  194,  note  1. 

MoNTBRAY  (Geoffroy  de),  évêque  de  Goutances,  268  ;  — 
(Robert  de),  279  ;  —  (Roger  de),  399. 

Mont-Castre,  6. 

MoNTEBOURG  (Chàteau  de),  ruiné  par  les  Normands,  123; 

—  (abbaye  de)  fondée,  271  ;  -—  enrichie  par  la  famille  de 
Revicrs,  294,  321  ;  reçoit  le  lieu  de  Saint-Magloire  à  Serk, 
416. 

Mont-Haguey  (Château  du),  ruiné  par  les  Normands,  123. 

Mont-Saint-Michel  (Abbaye  du),  les  chanoines  y  sont 
remplacés  par  des  Bénédictins,  194;  —  don  de  la  moitié  de 
Guernesey,  217;  —  Guillanme-le-Bàtard  lui  donne  Serk  et 
Aurigny,  234  ;  —  don  do  l'îlot  de  Jethou,  368  ;  —  don  du 
patronage  de  Saînt-Ouen  de  Jersey,  407  ;  •—  assiégé  et  brûlé 
par  les  Bretons,  4S3. 

MoRA,  nom  du  navire  monté  par  Guill.le-Bàtard,  262. 

Morfarville  ou  Montfakville  (Chàteau  de),  visité  par 
Jèari-sans-Terre,  446  ;  —  Jean  y  passe  sa  dernière  nuit, 
avant  d*abandonner  la  Normandie,  4S:2 

N. 

Nanteuil,  fisc  royal,  27  ;  —  Sfunl-Marcouf  y  fonde  un 
monastère,  29  ;  — •  les  Normands  le  détruisent,  29,  note  2, 
123. 

Néel  de  Saint-Sauveur  défend  le  Gotentin,  199  et  suiv.; 

—  reconnaissance  de  Richard  II ,  207  ;  —  possède  la  moitié 
de  Guernesey,  217;  —  un  de  ses  fils  marié  à  une  fille  du  duc 
Robert,  231;  —  appuie  Guill.-Ie-Bâtard,  232;  —  sa  mort, 
235. 

NÉEL  LE  lEUNE,  vicomtc  du  Gotentin,  234  ;  —  sa  révolte, 
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235  él  stîiv.  ;  —  vaincu  au  Val  des«-Dunes,  238;  —  frappéde 
forfaiUire,  2il  ;  —  consent  la  donation  de  la  moitié  de  Guer- 
nesey  a  Marmoulier,  212;  rentre  dans  son  château,  243;  -- 
sa  mort,  26i,  note  2. 

Néel  le  ieunb,  second  du  nom,  vicomte  du  Cotentin,  303. 

Nés  (Geoffroy  de),  auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Ma- 
gloire^  \\\, 

NOMÉNOÉ,  roi  breton,  et  les  reliques  de  Saint-Magloire, 
H3  et  suiv. 

Normandie  (La),  cédée  à  Roll,  14S  ;  —  cause  de  son  orga- 
nisation rapide,  147  ;  —  son  état  à  Tavènement  de  Guill.-le- 
Bâtard,  228. 

Normands  (Incursions  des),  au  IX*  siècle,  107  et  suiv., 
122  et  suiv.;  —  composition  de  leurs  bandes,  149.  (Voy.  le 
mot  Danois  ) 

0. 

Obsghar  (I/)  ou  prévôt,  417. 

Odon,  évoque  de  Bayeux,  conspire  contre  Guillaume  le 
Conquérant,  285  ;  —  contre  Guill.  Leroux,  286  ;  —  fait  em- 
prisonner son  neveu  Henri  et  Robert  de  Bellôme,  288. 

Offa,  roi  de  Mercie,  92. 

OjSTREHAM(Portde),—  la  reine  d'Angleterre  s'y  embarque, 
451. 

Olaus  ou  Olap  Haraidson  ;  son  baplôme  à  Rouen  , 
210  ;  —  son  expédition  en  Bretagne  et  son  retour  à  Rouen, 211 . 

Olaf  Tryggveson,  193. 

Orglandes  (Pays  d'),  donné  en  douaire  par  Richard  III,  216. 

OsMONViLLE  (Forteresse  d'),  401 . 

OuviLLE  (Richard  d'),  370. 

P. 

Paillard  (Château  de),  ruiné  par  les  Normands,  123. 

Perrelle  (Terre  de  la),  369. 

Philippe-Auguste  se  met  sous  la  protection  de  Henri  II, 
401,  note  3  ;  —  s'unit  à  Richard  contre  le  roi  d'Angleterre, 
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407  ;  —  envahit  la  Haute-Normandie,  413;  —  son  trailé^^e^ 
paix  avec  Jean-sans-Teire,  493;  —  s^econde  entrevue  à  la 
Roche  d'Orival,  433  ;  —  reprises  des  hostilités,  446  ;  —  en- 
vahit la  Haute  Normandie,  450;  —  est  raaitre  de  toute  la 
province,  4S4  ;  —  son  F^gistre  des  Fiefs^  id. 

PiERRi::  DE  Blois,  383  et  suiv. 

piERREViLLE  (Ferme  de),  369. 

PiERREPONT,  tîsc  royal,  79. 

PoRTBAiL,  son  monastère,  78  ;  —  son  importance,  79;  — 
relique  jetée  sur  la  côte,  81  ;  —  son  ancienne  abbaye  don- 
née en  douaire,  par  Richard  III,  216. 

PouPEviLLE  (B'ormo  de),  376.  :    , 

PoGQUELAYES  (Lcs),  étymologîe  de  ce  mot,  3,  note  4  ;  j--,  ^ 
à  Jersey,  Guernesey,  etc.,  3  et  suiv.  j     i: 

Pré-de-la- Bataille  (Combat  du),  4.^/3.  :  .  •   . 

Préaux  (La  famille  de),  424;  -  -  (Pierre  de),  seigneur  dçs-- 
Iles,  425;  —  donne  les  Escrehou  à  l'abbaye  du  Val  Richer»/» 
428;  —  Pierre,  bailli  de  Falaise,  puis  de  Gavray,  44S.;  -ni 
Guillaume,  bailli  de  Lisieux,   id.;—  Pierre,  défenseuiv  <ie 
Rouen,  4S4. 

Prétextât,  arch.  de  Rouen,  exilé  à  Jersey,  6S  ;  —  assois- 
sine  par  l'ordre  de  Frédégonde,  70.  . 

0. 
UuisïAwicH  (Port  de),  92  et  note  2. 

R. 

Raoul  DE  Fougères,  399. 

Raoul  de  la  Roche-Tesson,  480. 

Raoul  ToRTE,  485.      ' 

Reliques  (Translation  des),  444 . 

Renouf  de  Ghester,  gardien  des  châiteaux  de  Barileiir  et 
de  Vire,  364. 

Remauld.de  Baveux,  237;  —  s'enfuit.du  chamix  de  bataille 
du  Val-dés-Dunes,  240 .  ■ 


TABLES.  Hm 

RËNAVLO  de  DCNSTANVILLE^  348. 

Reviers  (Famille  de),  enrichit  Tabbaye  de  Montebourg, 
271,  294,  a21,  416  ;  —  (Beaudoin  de),  317  ;  —  (Richard  de), 
commandant  de  Cherbourg,  448. 

Révonminic  (Château  de),  ruiné  par  les  Normands,  123. 

Richard  I",  duc  de  Normandie,  476;  —  ses  tuteurs,  484. 

Richard  II,  acte  de  douaire  qu*il  souscrit ,  497;  —  état  da 
Cotentin  sous  son  règne,  243  ;  —  il  est  à  Cherbourg  en  1025, 
215. 

Richard  III,  son  acte  de  douaire,  215. 

RiCHAAD-CoEUR-DE-LiON.  duc  de  Normandie,  409;  —  con* 
iirme  Jean-sans  Terré  dans  le  comté  de  Mortain,  401  ;  — 
part  pour  la  Palestine,  411  ;  ~-  dernières  années  de  son  rè- 
gne ,  444  ;  sa  mort,  418. 

Richard  de  Saint  Sauveur,  200. 

RiHwiN  (Le  comte),  81. 

RiouLF,  comte  du  Cotentin,  sa  rébellion,  156  et  saîv.;  *- 
sa  défaite,  159. 

Robert  I*'  donne  la  moitié  de  Guernesey  au  Mont-Saint* 
Michel,  217;  —  descend  sur  l'une  des  Iles,  218;  —  quelle  est 
cette  île,  219  ;  —  son  expédition  contre  la  Bretagne,  221;  — 
part  pour  la  Terre-Sainte,  222  ;  —  sa  mort,  223. 

Robert  de  Caen,  336, 348. 

Robert-Courte-Heuze,  sa  première  révolte,  281  ;  —  son 
portrait,  id.;  —  remet  en  liberté  son  frère  Henri,  288;  — 
s*allie  avec  Guill.-le-Roux ,  contre  Henri,  298 ;  —va  en  Pa- 
lestine, 300;  —  quels  barons  raccompagnent,  301;  —  revient 
de  Palestine,  302  ;  —  reprend  le  gouvernement  du  Cotentin, 
303  ;  —  fait  prisonnier  par  Henri,  à  la  bataille  de  Tînche- 
bray,  306  ;  —  sa  mort,  308. 

Robert  du  Mont,  367  ;  •—  sa  mort,  403,  note  1 . 

Robert,  comte  de  Mortain  et  du  Cotentin,  244. 

Roger  de  Saint-Sauveur  administi^e  le  Cotentin ,  347  ;  — 
est  assassiné,  349. 


S30  TABLB8. 

RoLL,  son  arrivée  en  Neuslrie,  126  ;  —  la  Neustrie  lui  est 
cédée,  14o  et  suiv.;  —  ne  dépasse  pas  Saint-Lo,  446,  189  et 
suîv.;  —  son  christianisme,  152. 

S.  ' 

Sabinus.  lieutenant  de  César,  6. 

Saint  (Village  de),  à  Guernesey,  249. 

Saint-André  (Cliûleau  de),  ruiné  par  les  Normands,  123. 

Saint-Jean- des-Chesnes  (Eglise  de),  369.. 

Saint-Lo,  assiégé  par  RoU,  1 46  ;  ~  les  Angevins  s*en  em- 
parent, 348. 

Saint  Mannelieh  (Chapelle),  à  Jersey,  61. 

Saint-Martin-de  Gorey,  369. 

Sainte-Mèrë-Église,  sa  ferme,  dépendant  de  la  baillie  du 
Colenlin,  377. 

Saint-Médard  (Chapelle),  369. 

Saint-Ouen  (Manoir  de),  266. 

Saint  Pierbe-du-Désert  (Eglise  et  Fief  de),  369,  370.  - 

Saint  Romphaire,  évéque  de  Goutances,  67. 

Saint  Samson,  sa  naissance,  39  ;  —  sa  vie,  id  ;  —  se  rend 
à  la  cour  de  Childebert,  45;  —  les  Iles  du  Gotentin  lui  sont 
données,  47  ;  —  devient  arch.  d^  Dol,  48,  —  sa  mort,  80. 

Saint-Sauveur  (Famille  de),  174;  — •  ses  possessions  dans 
les  Iles,  id,;  —  son  chef  a  le  litre  de  comte  du  Cotentin,  199, 
note  1  ;  —  Richard,  Néel,  Roger  de  Saint-Sauveur  (Voyez 
ces  mots)  ;  —  s'étoint  par  les  mâles,  349. 

Saint-Sauveur  (Abbaye  de),  sa  fondation,  271;  —  ses  pos- 
sessions dans  les  Iles,  271,  292,  321,  405. 

Saint- Victor  (Chanoines  de),  introduits  à  St-Hélier,  402. 

Samson  d'Anneville  envoyé  à  Guernesey,  253;  —  reçoit 
en  fief  le  quart  de  l'île,  254. 

Saumarez  (Manoir  de),concédé  à  Raoul  de  Saint-Hélier,301. 

Sédricii,  chef  danois  à  Rouen,  181. 

Serk  (Ile  de),  donnée  à  Saint  Magloire,  54;  —  sa  descrip- 


lion,  55:  —  monastère  et  école  fondés,  56;  —  assaillie  par 
les.paicns,  58,  note.3, 111  ;  —  possédée  par  les  ducs  nor- 
mands, 21'/;  —  donnée  par  6uillaume-le-Bâtard  au  Mont- 
Saint-Michel,  234;  —  donnée  à  Geoffroy  de  Montbray,  270  ; 

—  possédée  par  la  famille  de  Vernon  416;  — te  lieu  de 
Saint'Magloire  donné  aux  moines  de  Montebonrg,  447. 

SiLVAiN  (Richard),  partisan  de  Geoffroy  d* Anjou  ;  —  sa 
mort,  346. 
SoLEUVRE  (Abhaye  de),  fondée,  358  et  note  4. 
SwEN,  son  traité  avec  Richard  II,  209. 

T. 

Tesson  (Jourdain)  épouse  Théritière  de  Roger  de  Saint* 
Sauveur,  319;—  défend  Cherbourg  contre  les  Angevins, 
350;  —  Raoul  Tesson,  412. 

Thiébault,  comte  de  Chartres,  -188. 

Thurmod.  chef  danois ,  181 . 

ToRET,  diable  privé  de  Manger,  arch.  de  Rouen,  250. 

ToRiGNY  (Château  de),  assiégé  par  Geoffroi  d'Anjou,  359  ; 

—  assiégé  et  pris  par  Henri  11,367;  —  ruiné  par  les  Bretons, 
444. 

ToRTEVÀL  (Eglise  de),  à  Guernesey,  266. 
TosTiG  assiste  Guillaume-le-Bàtard  dans  son  expédition 
contre  TAngleterre,  259  ;  —  s'embarque  à  Bai-fleur,  id. 
Trégoz  (Manoir  de),  430. 
Trêve  DE  Dieu  (La),  en  Normandie,  247,  300. 
Tryggveson  (Olaf),  195. 

U. 

Ultrogode,  femme  de  Childebert,  46 

V.  • 

Val-des-Dunës  (Bataille  du),  239. 
Y  AL  de  la  Mare  (Le),  à  Jersey,  320. 


\ 


sa  TêMÊè. 

Val-de-Saire  (Le),  donné  en  douaire^  316. 

Valland  (Le),  nom  danois  de  la  Franco.  195. 

Valmont  (Raoul  de)  envoyé  dans  les  lies,  355  ;  —  appar- 
tient à  la  famille  d'Estouteville,  id. 

Valognes  (La  ville  de),  saccagée  par  les  Normands,  423; 
—  sa  Cour  donnée  en  douaire  par  Richard  IIL  416;  —  rési- 
dence de  Guillaume-Ie*Mtard«^:2;  —  son  importance,  236 
et  note  5;  —  Guillaume-le-Bàtard  y  est  en  1053,  î4o  ;  — 
révêque  Geoffroy  de  Montbray  y  reçoit  une  donation,  269  ; 
produit  de  sa  ferme.  376 

Val-Richer  (Abbaye  du),  séjour  qu'y  fait  Thomas  Becket, 
392,  note  i  ;  —  Pierre  de  Préaux  lui  donne  les  Escréhou, 


Varaville,  bataille  qui  s*y  livre,  186  ;  --  seconde  bataille 
en  1053,  247. 

ViRREViLi^E,  sa  ferme,  377. 

Vauvillk  (Guillaume  de),  369. 

Vasseaulx  (Si^int-Vaast)  où  périt  Tarch.  Mauger,  350. 

Vermon  (Richard  de)  donne  le  lieu  de  Saini-Magloirt^  à 
l'abb".  de  Mbntébonrg,  416  et  suiv.;  —  Famille  de  Reviers- 
Vernon  possède  le  château  de  Gonneville,  446,  note  2. 

ViCEL  (Abbaye  du)  ruinée  par  les  Normands,  123. 

Vicomtes  (Les),  372. 

Vilains  (Révolte  des),  203  et  suiv« 

Vital  de  Mortain,  sron  origine,  328. 

W. 

Wace,  son  origine,  ses  écrits,  323  et  suiv. 
Wallingford  (Assemblée  de),  366. 


FIN  DES  TABLES. 
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BXtXtATA . 


P^es   49  ligne   4  au  lieu  de  forts  lisez  fort. 


w 

—      66 

—   24       - 

tel  lisez  ^w^/. 

• 

—      73 

—     2       - 

«?to7  lisez  état. 

--       79 

—   21 

Petrœus'Pont  lisez  Peira^s  Pané. 

-96 

—  32       - 

modifia  lisez  modifièrent. 

i 

:'        •    '  ' 

—   33        - 

-        inspira  lisez  inspirèrent. 

!,' 

~    279 

-^18       - 

de  faveurs  lisez  dr'^  faveurs. 

Iff 

435 

~     6 

même  lisez  lui-même. 
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DE  CAUMONT.  —  ÂBécéDAUtE  ou  rudiment  d'archéologie.  Trois 
beaux  volumes  iiv-8*. 
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de  800  pages^  illustré  de  1 176  vignettes. .    Prix  :  10  fr.  )>»  c. 
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considérablement  augmentée.  Un  beau  vol.  in-8*  de  720 
pages,  orné  de  près  de  700  vignettes,  dont  plus  de  200  nou- 
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3*  Ère  gall<yromaine ;  deuxième  édition,  considérablement 
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DE  La  pRESNAiEy  précédées  d'un  Essai  sur  l'auteur  et  suivies 
d'un  Glossaire,  ornées  d'un  portrait  de  Vauquelin  (  eau-forte 
de  M.  Louis  de  Merval  ). 

Un  vol.  in  8^,  papier  vergé  de  Hollande.  .  .  Prix  :  20  fr.  d»  c. 
»      grand  in-8"  (épuisé) .    Prix  :  40  fr.  »»  c. 

Ë.  DE  BEAUREPAIRE.  —  Les  satires  de  Sonnet  de  Gourval,  poète 
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épuisée .    Prix  :  2  It^th^S» 
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L.  DELISLE  (de  l'Institut).  —  Histoire  du  château  et  des  sires  de 
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petit  nombre Prix  :  7  fr.  5o  c. 

V.  DES  DIGUÈRES.  ~  Familles  illustres  de  Normandie.  Étude 
historique  et  généalogique  sur  les  Rouxel  de  Médav>'-Grancey, 
dans  les  Armées,  à  la  Cour  et  dans  l'Église ,  avec  le  portrait 
inédit  du  premier  maréchal  de  Grancey.  Un  fort  volume 
in-80 •    Prix  :  7  fr.  5o  c. 
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